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SECONDE  PARTIE. 
LIVRE  I. 


ARGUMENT 

du  Livre  Premier.' 

De Jp bu  des  confédérée  rompus.  Mort  de  Pie  V. 

.  L  Amiral  de  Coligni  veut  perfuader  la  rup¬ 
ture  avec  l'Efpagne.  Raipns  qu'il  allègue. 
Le  Duc  de  Guïje  s'y  oppop.  Le  Roi  y  con- 
fent.  Traité  avec  les  Huguenots  pour  atta¬ 
quer  l'Efpagne.  Bruits  répandus  à  ce  fujet. 
Soupçons  d'une  intrigue  avec  U  Grand- Duc. 
Home  IV.  A  Seu- 
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Vie  de  Philippe  II. 

Sentiment  d’Mrianifur  ce  dernier  fait.  Opt - 
mon  plus  vraifemblable .  Fri  fi  de  Mon  s  par  | 
les  Huguenots .  Négociation  du  mariage  du 
-prince  de  Navarre  avec  Marguerite  de  Fran¬ 
ce.  Obfacles  qui  traverfent  cette  affaire. 
Mort  de  la  Reine  Jeanne.  Orguei  &  gran¬ 
de  fécurrté  de  F  Amiral.  Paroles  remarqua¬ 
bles  à  ce  fujet.  Noces  du  Roi  de  Navarre. 

V Amiral  bleffé  d'un  coup  de  FPole*\®é~ 
marches  du  Roi  à  cette  occafon.  Délibéra¬ 
tion  pour  maffacrer  les  Chefs  des  Huguenots 
Confeil  d’Albert  de  Gondl  Vrai  motif  de  cet¬ 
te  confpïration.  Majfacre  de  la  St.  Barthele- 
tnl  Bajfejfe  de  V Amiral.  V  autres  Chefs 
tuez  dans  fin  hôtel.  Dans  le  Louvre  meme.  # 
Maffacre  des  Huguenots  dans  Fans.  Condui¬ 
te  du  Prince  de  Condé  &  du  P.oi  de  Navar¬ 
re.  Nombre  des  morts  dans  Paris,  Suite  au 
maffacre  dans  les  Provinces  du  Royaume. 
Cutrages  faits  au  cadavre  de  l'Amiral.  De- 
marches  du  Roi  auprès  des  Princes  étrangers. 
Chagrin  &  conduite  de  la  Reine  Elizabet. 

„  Joye  du  Roi  d'Efpagne.  On  réfiut  de  repren¬ 
dre  Mons.  Combat  &  perte  des  Huguenots. 
Entrée  du  Prince  d'Orange  dans  les  Pays- 
Bas.  H  reçoit  la  nouvelle  du  maffacre  de  Pa¬ 
ris  Son  trouble  &  fa  retraite.  Mons  fi 
rend  au  Duc  d'Albe.  Cruautez  de  ce  Général 
fa  de  [on  fis.  Effets  du  maffacre  des  Hu¬ 
guenots.  EleWon  de  Grégoire  XIII.  Condut- 
duite  de  Philippe  &  des  Vénitiens  pour  la 
guerre  contre  les  Turcs.  Séjour  de  Don  Juan 
à  Me  fine.  Son  refus  de  joindre  les  Vénitiens. 
Il  accorde  quelques  galères.  Vluzzali  fi  met 
en  mer.  V Armée  Chrétienne  part  de  Corfou. 

Mouvement  des  de  use  Armees .  Don  Juan 

te- 
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reçoit  ordre  de  joindre  les  confe'dérez.  ^ui 
fans  F attendre  attaquent  les  Turcs .  Perte  de 
fart  &  d'autre,  Jonéiion  de  Don  Juan . 
Force  <&  mouvement  de  V Armée.  Elle  va  à 
la  rencontre  des  ennemis .  Les  Généraux  fe 
féparent.  Voyage  de  Colonne  en  Efpagne . 
Chagrin  de  Philippe .  Ses  ordres  &  fis  dé¬ 
marches  pour  la  continuation  de  la  ligue.  Si¬ 
tuation  des  V éditions.  Difcours  du  Doge  Mo - 
cenigo  au  Sénat.  Conclusion  de  la  paix  entre 
les  Vénitiens  <&  les  Turcs.  Le  Roi  d Efpagne 
fe  réfout  à  continuer  la  guerre.  Entreprife 
d'Afrique.  Expéditions  des  Efpagnols.  Nou¬ 
velle  forterejfe  bâtie  par  Don  Juan.  Naïf 
fance  d'un  Infant .  Don  Juan  afpire  à  fe 
faire  Roi  de  Tunis „  Le  Duc  d'Albe  fort  des 
Pays-Bas.  Sentimens  des  Proteftans  à  ce  fu - 
jet.  Du  Prince  d'Orange.  D iver fit é  d'opi¬ 
nions  entre  les  Catholiques.  Le  Duc  d'Albe 
efl  bien  reçu  en  Efpagne.  Jugement  à  cet 
égard.  Sa  prifon.  Diverfté  de  fentimens  fur 
ce  fait,  ffui  font  réfutez.  Caufe  véritable 
de  cette  difgrace .  Confiance  de  ce  Duc.  Af¬ 
faires  de  France.  Demandes  du  Duc  d'Alen¬ 
çon.  Intrigue  pour  le  rendre  maître  des  Pays- 
Bas.  Tranquillité  de  Philippe  à  ce  fijet.  Con - 
feils  donnez  au  Duc  d'Alençon.  Traité  de  ce 
Prince  avec  les  Huguenots.  Leurs  vues  dans 
ce  projet.  On  découvre  cette  intrigue.  Le 
Duc  <&  d* au f res  Seigneurs  arrêtez.  Grande 
piété  de  Philippe.  Et ablijfement  d'un  college 
de  Jéfuites  à  Cufco.  Couvent  fuperbe  bâti  à 
Madrid.  Couvent  de  St.  Deferto.  Autres 
hâtimens  faits  par  ordre  du  Roi  d' Efpagne. 
Ses  libéralités  au  St.  Sépulcre  de  Jérufalem . 
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4  Vie  dp-  Philippe  II. 

.  MWPre's  la  défaite  des  Turcs,  Phi- 
Ï572.  H  paroiflbit  dans  le  de  frein  de 

SS  A  Wi  pourfuivre  avec  chaleur  les  heu- 
reux  fuccès  de  la  ligue  ,  non  leu- 
fement  avec  les  forces  qu’on  avoit  déjà  fur 
nié  ,  mais  encore  avec  une  augmentation 
confidérable.  Les  Vénitiens  étoient  dans  les 
mêmes  idées  ,  &  renfprçoient  leur  Flotte 
avec  toute  la  diligence  poffible  ,  tn  f}en 
dant  la  dernière  réfolution  des^  confédérée. 
Mais  au  moment  qu’on  étoit  prêt  a  conclure 
les  préparatifs  de  la  campagne  fuyante  ,  di¬ 
vers  mcidens  autant  imprévus  qu  étranges  fi¬ 
rent  échouer  cette  oeuvre  fi  fainte ,  &  qui 
devoir  avoir  des  fuites  fi  avantagées  pour  la 
Chrétienté.  Comme  la  principale 
de  la  ligue  confiftoit  dans  les  fecours  du  Roi 
d’Efpagne  ,  qui  fe  chargeoit  de  la  molt^  f 
la  depenfe  ,  cet  appui  manquant ,  tout  man- 
ouoit  à  la  fois.  C’eft  ce  qui  arriva ,  ce  Mo¬ 
narque  vit  les  affaires  difpofees  de  façon  ,  a 
devoir  craindre  uneentreprife  fur/es  propres 
Etats  ;  &  contraint  de  pourvoir  a  leur  fure 
té  même  avec  précipitation  parce  que  le  pe- 
rd  Soit* prochain,  cette  néceffité  preffante  le 
força  ,  finon  de  fe  détacher  de  la  ligue  ,  au 
noms  de  fufpendre  pour  un  tems  les  mefu- 
res  qu’il  avoir  déjà  concertées  ,  Pour  tlie^ 
les  plus  grands  avantages  de  la  bataille  de 

Mon  L  P°ur  furcroit  de  disgrâce  ,  Pie  V.  mou- 
4 “te  V.  rut  le  i.  de  Mai  de  cette  année-  Cette 
mort  fut  très  funefte  à  la  Chrétienté  ,  le  zé¬ 
lé  infatigable  de  ce  Souverain  Ponufe  pour 
la  gloire  &  le  fouuen  de  la  Religion  Che- 
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tienne  avoit  formé  l’union  contre  les  Infidé- 

les  ,  ôc  toute  l’efpérance  de  la  foutenir  dans - - - 

fa  première  vigueur  étoit  attachée  au  fil  de 
là  vie.  En  effet  cette  perte  refroidit  la  cha¬ 
leur  que  le  Roi  Catholique  avoit  fait  éclater 
avec  tant  de  fuccès  ,  &  il  tourna  toutes  lès 
penfées  à  éteindre  le  feu  de  la  révolté  qui 
commençoit  de  fe  rallumer  dans  les  Pays- 
Bas  ,  &  à  parer  les  coups  dont  il  étoit  me-  ' 
nacé  par  la  France. 

Cette  Couronne  venoit  de  conclure  une  L’Amiral 
ligue  offenfive  &  défenfive  avec  l’Angleterre, 

A  la  faveur  de  cette  circonftance  ,  qui  pa~  Séria 
roiffoit  fi- avantageufe  aux  Réformez,  l’Ami- rupture  ^ 
ral  de  Coligni  ,  oubliant  les  fujets  qu’il  avoit ave^ i  Et' 
de  fe  méfier  de  femblables  démarches  de  laP 
Cour  5  6c  aveuglé  du  feul  but  de  remplir  fes 
valles  de  (feins  ,  ne  longea  qu’  à  profiter  de 
cette  circonftance ,  pour  fe  mettre  au  degré 
de  puifïànce  où  fon  ambition  le  portoit,fans 
confulter  l’état  préfent  de  fes  affaires.  Dans- 
cet  efprit ,  il  fe  rendit  à  la  Cour ,  accompa¬ 
gné  d’un  nombre  des  plus  confidérables  de 
fon  parti  ,  &  il  tâcha  de  perfuader  au  Roi 
la  nécefïité  de  rompre  avec  l’Efpagne  3  jus¬ 
qu’à  contraindre  prefque  fon  Souverain  à 
prendre  ouvertement  fous  fa  protection  les 
Princes  de  Naffau  ,  &  les  autres  Seigneurs 
rebelles  déclarez  du  Roi  Catholique.  La 
Reine  Mère  parut  entrer  dans  ce  fentiment. 

Du  moins  les  Ecrivains  l’affurent  ,  quoique 
ce  fait  fe  trouve  nié  par  Adriani.  Mais  quel¬ 
que  parti  qu’ait  pris  cette  Princeffe  ,  tout  le 
monde  convient  d’une  circonftance  bien  re¬ 
marquable  à  ce  fujet*  Dans  le  même  tems 
que  l’Amiral,  venoit  d’arriver  à  la  Cour,  pour. 

A3,  y  fuir 
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6  Vie  de  Philippe  IL 
1^72.  y  fuivre  ion  projet  ,  le  Cornte  Louis  de 
. — —  NaiTaUjGenlis  ôc  la  Noue  s’étoient  transpor¬ 
tez  fur  les  frontières  de  Picardie  ,  où  ils  raf- 
femblérent  fort  fecrétement  quantité  de 
Gentilshommes  6c  une  gjroffe  troupe  de  fol- 
dats  Huguenots,  pour  faire  une  tentative  fur 
Mons  capitale  du  Hainaut ,  une  des  Provin¬ 
ces  des  Pays-Bas.  Cette  entreprife  fe  faifoit 
par  ordre  de  P  Amiral  ,  qui  au  moyen  de 
cette  hcftilité  comptoit  faire  rompie  de  for¬ 
ce  la  paix  avec  les  Efpagnols. 

Le  principal  fondement  de  la  propofitiom 
que  ce  Chef  de  parti  s’efiforçoit  de  faire 
agréer  au  Roi  Très -Chrétien,  étoit  pns  de 
cette  maxime  que  Caton  expofa  à  la  Repu- 
blioue  R.omaine,  que  par  raifon  d  Etat  il  de- 
venoit  indifpenfable  d’occuper  à  des  guerres 
étrangères  une  nation  fiere ,  belliqueufe ,  62 
d’un  courage  bouillant  3  li  1  on  ne  vouloit  pas 
courir  le  rifque  de  la  voir  tourner  fes  armes 
contre  elle  même.  „  La  malheureufe  paix, 
dit  V Amiral  fir  ce  principe  ,  que  le  Ror 
„  Henri  votre  père  fut  contraint  de  faire 
avec  l’Efpagne  ,  eft  la  fource  de  tous  1  es 
”  malheurs  dont  ce  Royaume  a  été  depuis 
”  accablé.  La  quantité  de  Princes  du  fang 
,,  6c  d’autres  Princes  de  Maifons  étrangères 
„  qui  rempliffent  cette  Cour  ,  doit  faire 
craindre  ia  continuation  de  tant  de  diigra- 
5  ces.  Les  tenir  oififs  eft  un  confeil  dange- 
reux  il  faut  amufer  leur  ambition  6c  leur 
„  humeur  guerriere  à  des  conquête^  fur  les. 

pays  voilins.  En  un  mot  il  faut  leur  pre- 
V  fenter  la  gloire  de  battre  les  ennemis  natu- 
’  rels  de  l’Etat  ,  ou  fe  réfoudre  à  les  voir 

„  former  des  factions ,  tirer  l’épee  les  uns 

„  contre 
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'  contre  les  autres  ,  ôc  déchirer  leur  patrie  I572^ 
par  des  haines  personnelles  ”.  Par  ces  mo-  ^ 

tifs  il  concluoit  qu’il  falloir  déclarer  la  guer¬ 
re  au  Roi  d’Efpagne  ,  attaquer  fes  Etats , 
principalement  le  Duché  de  Milan  ,d  ou  Ion 
auroit  la  facilité  de  fondre  fur  le  Royaume 

de  Naples.  „  ,  _ 

Le  Duc  de  Guife  ,  informé  de  ce  dif- 
cours  ,  connut  fans  peine  que ,  dans  l’expo  fi-  s=y  0pp0fe» 
tion  de  ce  grand  projet  ,  il  n’y  avoir  rien 
moins  qu’un  zèle  véritable  pour  la  gloire  de 
la  Couronne,  ôc  que  l’unique  but  de  l’Amiral 
étoit ,  à  la  faveur  d’une  guerre  de  cette  im¬ 
portance  ,  d’avancer  à  la  Cour  fes^  intérêts 
particuliers ,  6c  de  confacrer  fbn  crédit  6c  fa 
puiffance  à  mettre  fon  parti  dans  le  plus 
haut  degré  de  fortune.  Rien  ne  pouvoit 
être  plus  à  craindre  pour  la  Maifon  de  Lor¬ 
raine  ,  maitreffe  depuis  longtems  du  gou¬ 
vernement.  Le  Duc  combattit  la  propofition 
de  fon  rival  par  toutes  les  raifons  qu’il  crut 
propres  à  la  faire  rejetter.  Il  infifta  parti¬ 
culiérement  fur  le  reproche  légitime  de  la 
plus  odieufe  ingratitude  qui  rejailliroit  far  le 
Roi  ,  s’il  attaquoit  un  Prince  auquel  il  étoit 
uni  par  les  liens  de  la  plus  proche  parente, 
un  Prince  qui  tant  de  fois  l’avoit  aide  de 
toutes  les  forces  à  foumettre  lès  ennemis 
dans  fon  propre  Royaume  ,  6c  qui  depuis 
douze  ans  obfervoit  avec  tant  de  fidélité  une 
paix  ,  qu’ Henri,  que  François,  que  Sa  Ma- 
jefté  même  ,  avoient  jurée  d’une  manière  fi 
folemnelle.  A  ces  prétextes  de  bienféance, 
le  Duc  ajouta  l’intérêt  propre  6c  les  maxi¬ 
mes  d’Etat.  Il  fit  fentir  au  jeune  Monarque 
que  par  cette  voye  il  éléveroit  au  plus  haut 
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point  de  grandeur  l’Amiral  ,  Chef  de  fe3 
Sujets  rebelles  ,  8c  qui  s’etoit  rendu  tant  de 
fois  coupable  des  plus  graves  offenfes  envers 
ion  Souverain.  Pour  appuyer  ces  idées  ef¬ 
frayantes,  il  exagéra  les  forces  &  les  îeflour- 
ces  des  Huguenots  ,  leur  confédération  avec 
les  Calvimftes  des  Pays-Bas,  leur  étroite 
correfpondance  avec  les  Proteft ans^  d  Alle¬ 
magne.  Enfin  ,  ce  qui  paroifîbit  déciiif ,  h 
repréfenta  que,  rendre  les  ennemis  de  1  Etat, 
ou  pour  parler  plus  exaéfement  les  rebelles , 
auffi  puiffans  8c  auffi  fiers  de  leur  pouvoir,, 
fèroit  jetter  Sa  Majefté  dans  1  affreufe  fer- 
vitude  de  dépendre  des  caprices  de  leur  am¬ 
bition,  8c  de  les  voir  maitrcs  de  fa  perfori¬ 
ne  8c  de  fon  autorité. 

Ces  remontrances  ,  quoique  fondées  fur 
■  les  plus  faines  maximes  de  la  politique  ,  ne 
firent  aucuue  imprefifion  fur  l’efprit  de  Char¬ 
les  IX.  ,  qui  ne  crut  pas  devoir  écouter  de 
pareils  confeils ,  fortis  de  la  bouche  du  plus 
mortel  ennemi  de  l’Amiral  8c  de  toute  la 
Maifon  de  Montmorenci.  D’autres  Hifto- 
riens  rapportent  au  contraire  que  le  Roi  con¬ 
vint  de  la  vérité  de  ce  que  le  Duc  de  Gui- 
fe  avançoit  ,  mais  que,  pour  mieux  tromper 
l’Amiral  ,  ce  Monarque  avoit  feint  d  en¬ 
trer  dans  les  vues  de  ce  Chef  des  Religion- 
naires  ,  8c  de  prendre  la  réfolution  de  décla¬ 
rer  la  guerre  aux  Efpagnols.  Quoi  qu  il  en 
foit  ,  le  traité  fut  conclu  fecrétement  aux 
conditions  fuivantes. 

„  Qu’après  la  conquête  des  Pays  -  Bas  ,  le 
„  Roi  de  France  annexeroit  à  fa  Couronne 
„  toutes  les  Provinces  qui  font  coupées  p>ar 
,  le  Rhin  ,  8c  que  ,  par  droit  de  conquête 

"  „  8c. 
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n  &  en  confidération  de  fes  fervices  ,  Je  ïS72'- 
35  Prince  d’Orange  garderoit  en  toute  fou-— * 
,1  veraineté  les  Provinces  d’Hollande  ,  de. 

3?  Zélande  ,  de  Frife ,  le  pays  d’Utrecht  „ 

?3  &  toutes  les  terres  depuis  le  Rhin  jus- 
33  qu’à  l’Océan. 

3,  Que  le  fufdit  Prince  d’Orange  léveroit 
3,  une  Armée  em  Allemagne,  &  le  Roi  de' 

33  France  en  fourniroit  une  autre  à  fa  fol- 
3,3  de ,  que  le  Duc  d’Alençon  fon  frère  pui~ 

33  né  commanderoit  en  chef ,  &  fous  lui 
3,  l’Amiral  en  qualité  de  fon  Lieutenant 
3,  Général 

On  rencontre  fur  4a  vérité  de  ce  fait^^^ 
beaucoup  d’incertitude  dans  les  Hifloires ,  on  à  ce  fujet 
voit  même  que  la^plupart  femblent  affurer 
qu’il  n’efl  pas  vrai  que  Charles  IX.  ait  jamais, 
ibufcrit  un  traité  de  cette  nature.  Cependant: 
il  n’y  avoit  alors  que  trop  de  quoi  foupçon- 
ner  ce  Monarque  de  foutenir  les  ennemis  du. 

Roi  Catholique  &  les  bannis  des  Pays  -  Bas  5, 
a  la  vue  de  la  ligue  conclue  avec  la  Reine 
d’Angleterre  dans  le  tems  de  cette  intrigue- 
Ce  qui  autorifoit  encore  les  bruits  de  cette, 
intelligence  du  Roi  Très-Chrétien  avec  les 
Cal  vinifies  de  fon  Royaume  &  ceux  de. 
Flandres  3  pour  déclarer  la  guerre  à  l’Efpa- 
gne  3  fut  que  par  fon  ordre  Philippe  Strozzi 
alla  aux  environs  de  la  Rochelle  avec  un 
nombre  confidérable  de  vieilles  troupes.  On 
publia  que  la  commiffion  de  ce  Général  étoit 
de  s’embarquer  fur  des  vaiffeaux  qui  l’atten- 
doient  dans  ce  port  ,  ôc  de  faire  voile 
pour  les  mers  des  Pays-Bas ,  que  les  confé¬ 
dérés  de  ces  Provinces  tenoient  avec  beau¬ 
coup  d’avantage. 

A  f  Enfin; 
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î*72»  Enfin  ce  projet  d’attaquer  les  Etats  de  la’ 

.  '  Monarchie  Efpagnole  parut  confirmé  par  la. 

Soupçons  nouvelle  5  qui  fe  répandit  d’une  négociation 
d’une  in-  fècrette  auprès  du  Grand-Duc  de  Tofcane, 
S  pour  détacher  ce  Prince  du  parti  de  l’Efpa- 
Puc.  gne.  C’eft  ce  qu’affurent  quelques  Hiftonens  > 
entre  autres  Monluc.  Mais  je  les  crois  dans 
l’erreur  >  fans  avoir  pu  découvrir  fur  quel 
fondement  ils  ont  rapporte  cette  intrigue.- 
Car  il  n’eft  pas  même  vraifemblable  que  le 
Roi  de  France  eût  tenté  de  corrompre  la 
fidélité  d’un  Prince  tel  que  le  Duc  Corne , 
qui  de  l’aveu  de  tout  le  monde  effaçoit  tous 
les  Souverains  de  l’Europe  par  fa  fagefife  ôc 
fa  prudence.  Il  n’auroit  jamais  fbufifert  dans 
fon  voifinage  l’invalion  des  Etats  d’un  Roi  y 
au  père  duquel  8c  à  lui -meme  en  particu¬ 
lier  il  fe  reconnoifïoit  redevable  de  toute; 
la  grandeur  de  fa  Maifon.  Sentiment  qu  il- 
auroit  alors  d’autant  plus  foutenu  ,  que  Phi¬ 
lippe  étoit  fort  revenu  du  chagrin  qu’il  avoit 
fait  paroitre  à  l’occafion  de  la .  nouvelle 
dignité  de  Grand-Duc  ,  comme  je  lai  dit 
.  en  fon  lieu. 

Sentiment  Cependant  Adriani  tient  cette  intrigue 

d’Adriani  r  certaine3  &  il  affirme  deux  chofes.  La. 

maefair première,  que  cette  négociation  fut  un  coup 
de  la  politique  du  Grand-Duc  qui  etoit 
bien  aife  qu’on  la  crût  ferieufe  à  la  Cour. 
d’Efpagne  5  parce  que  ,  fachant  Philippe  ex¬ 
trêmement  aigri  par  rapport  à  fon  nouveau 
titre  ?  jufqu’à  le  menacer  de  lui  fajre  la  guer¬ 
re  ,  (ce  fait  eft  abfolument  faux)  il  comptoit 
fufpendre  les  effets  de  la  colere  de  ce  Mo¬ 
narque  ,  à  la  vue  de  fon  intelligence  avec  les 
François  ?  qui  feroient  intéreilèz.  à  lui  four- 
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nir  de  promts  6c  puiffans  fecours.  La  fe-  itfz- 
conde  circonftance  alléguée  par  cet  Ecrivain  ' 

eft  que  ,  pour  engager  ce  .^ince  a  entrer 
dans  la  ligue  contre  le  Roi  Catholique  ,  Je 
Roi  Très-Chrétien  avoit  envoyé  a  Florence 
Jean-Galéas  Fregofe  ,  qui  autrefois  avoitete 
au  fervice  de  Côme  d’ou  ü  etoit  paffe  a 
celui  de  France ,  6c  qui  poffedoit  toute  la 
confiance  du  Prince  d’ürange  ,  de  1  Amiral  >. 

6c  de  tous  les  Chefs  du  .çarti  Huguenot. 

Après  ce  récit  5  l’Auteur  cite  affure ,  par  es 
preuves  inconteftables  qu’il  prétend  donner , 
que  Sa  Majefté  Très-Chrétienne  avoit  don¬ 
né  les  mains  au  projet  de  faire  irruption  dans 
les  Pays-Bas.  Il  ajoute  que  ,  quoiqu  on  trai¬ 
tât  cette  affaire  avec  tout  le  fecret  imagina¬ 
ble  3  quoique  Fregofe  fût  incognito  a  Flo¬ 
rence  3  l’imprudence  de  l’Ambafladeur  du. 
Grand-Duc  donna  lieu  à  celui  du  Roi  d  lit- 
pagne  de  pénétrer  toute  1  intrigue.  ,  0  .  j 

F  l’autorité  de  cetHiftorien  ne  peut  pas  pre- 
valoir  fur  ce  que  les  conjonctures  des  anaires  tcmblablc». 
de  ce  tems  offrent  de  vraifemblable  ,  au  de¬ 
faut  de  certitude.  Par  l’état  de  la  Cour  de 
France  ,  par  les  événemens  qui  ont  fuivi  de 
près  3  on  doit  croire  que  tout  ce  manege  ne 
fut  qu’une  feinte  de  la  part  de  Coarles- IX. 

En  effet  Philippe  Strozzi  avoit  ete  envoyé 
aux  environs  de  la  Rochelle ,  non  pour  trans¬ 
porter  des  troupes  au  fecours  des  conrede- 
rez  des  Pays-Bas ,  mais  pour  fe  rendre  maî¬ 
tre  de  cette  ville  importante,  aufiitot  que  les 
deffeins  réfolus  dans  le  Confeil  du  Roi  le- 
roient  parvenus  à  une  parfaite  maturité. 

Pendant  que  toutes  ces  chofes  fe  paf-™** 
fbient  *  les  Huguenots  s’étoient  rendus  mai-  les  Hu. 

J  A  G  très  guenoit;. 
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1572.  très  de  la  forte  ville  de  Mons,  6c  fans  atten-> 

- dre  d’autre  déclaration  de  guerre  ,  ni  même: 

d’autres  ordres  ,  ils  s’étoient  mis  en  marche- 
avec  beaucoup  d’éclat  9  pour  aller  au  fecours 
de  leurs  confédérée  les  mécontens  des  Pays- 
Bas.  *  Au  bruit  de  ces  hoftilitee  commifes 
par  des  foldats  François ,  l’Ambafifadeur  du. 
Roi  Catholique  ,  perfuadé  qu’elles  fe  fai- 
foient  du  confentement  de  Sa  Majefté  Très- 
Chrétienne  ,  fortit  avec  une  précipitation 
extraordinaire  non  feulement  de  Paris  mais, 
encore  du  Royaume  ?  &  il  fe  retira  en  Flan¬ 
dres.  Cette  retraite  5  ou  plutôt  cette  fuite  > 
choqua  extrêmement  Charles  IX.  3  &  lui  fit. 
prendre  le  parti  d’écrire  en  fecret  à  Philip¬ 
pe  ,  pour  FaCTurer  de  la  droiture  de  fes  in¬ 
tentions  à  Ton  égard. 

Négocia-  Il  y  avoit  en  même  tems  à  la  Cour  de: 
tion  du  France  une  négociation  importante  9  le  ma- 
du'pnnce  riage  de  Madame  Marguerite  fœur  du  Roi. 
de  Navarre  avec  le  Prince  de  Navarre.  On  avoit  repre- 
avec  Mar-  pent ^  à  Charles  IX.  que  cette  alliance  étoifc 

TiZlll  le  feul  moyen  de  rendre  la  tranquillité  à  fon 
Royaume  5  parce  qu’elle  ne  manqueroit  pas* 
de  détacher  ce  jeune  Prince  du  parti  de  l’A¬ 
miral  ?  qui  fe  prévaloir'  avec  tant  de  fuccès 
du  grand  nom  des  Chefs  des  Huguenots 
fous  l’autorité  defquels  il  gouvernoit  abfolu- 
-ment  cette  grande  faétion.  Circonftance  * 
ajoutoit-on  ,  qui  renverfoit  fans  refifource  ce 
pouvoir  fi  énorme  que  l’Amiral  avoit  acquit 
en  France ,  6c  qu'i  étoit  parvenu  au  point  que 
toute  la  puiffance  du  Roi  n’étoit  pas  capable 
de  le  réduire  à  de  juftes  bornes. 

On  eut  deux  grands  obftacles  à  furmon- 

«  u  nu  va  ter.  Le  premier  fut  le  refus  que  fit  le  Pape 

d’ac- 
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Raccorder  la  difpenfe  ,  par  le  fcrupule  ,  à  la  157 il 

vérité,  fort  à  eontretems ,  de  ne  vouloir  en  « - - 

aucune  manière  permettre  le  mariage  d’une  fent  cette 
Princeffe  Catholique  avec  un  Prince  Protef-affaue* 
tant.  Mais  dans  l’intervalle  ce  Pontife  vint 
à  mourir  ,  6c  fon  fuccefïeur  tint  une  con¬ 
duite  contraire.  La  fécondé  difficulté  ,  qui 
n’étoit  pas  moindre  ,  vint  de  la  part  de  la 
Reine  Jeanne  mère  du  Prince.  Cette  Prin- 
ceffe  ,  le  principal  appui  des  Huguenots  , 
avoit  ce  mariage  èn  horreur  ,  par  les  maux 
qu’elle  prévoyoit  pour  ce  parti.,  qui  en  re¬ 
cevrait  un  coup  mortel.  Sur  cette  crainte 
elle  faifoit  tous  fes  efforts  pour  faire  époufer. 
à  fon  fils  quelque  Princeffe  d’une  Maifon 
Proteftante  d’Allemagne ,  6c.  elle  avoit  bien 
avancé  un  traité  de  mariage  avec  la  fille  dm 
Comte  Palatin.  Cette  intrigue  fut  décou¬ 
verte  par  le  Roi  de  France  6c  la  Reine  f& 
mère  ,  6c  dès  ce  moment  il  fut  réfolu  de 
preffer  la  conclufion  du  mariage  de  Margue¬ 
rite.  La  mort  délivra  encore  la  Cour  de  cet 
embarras  3  elle  enleva,  dans  ces  entrefaites  la 
Reine  Jeanne  à  Paris. 

Cette  Princeffe  mourut  empoifonnée.  Au.  Mort  de 
moins  cet  accident  fut  trop  fubit  6c  trop  im- la  Reine 

frévu  ,  pour  ne  pas  faire  foupçonner  aux^eanDC‘ 
luguenots  que  cette  mort,  n’étoit  pas  natu¬ 
relle.  La  Cour  inftruite  de  ces  murmures 
voulut  les  détruire  ;  le  Roi ,  qui  favoit  que 
toute  la  force  du  poifon  n’avoit  attaqué  que 
le  cerveau  ,  fit  ouvrir  le  cadavre  en  public  , 

6c  l’on  en  trouva  toutes  les  parties  très  fai¬ 
nes.  Mais  011  ne  toucha  pas  à  la  tête  ,  dans 
un  efprit  de  piété  6c  de  refpeét  pour  la  dé¬ 
funte,  Ainü  le  rapport  des  médecins  6c  des 

A  7  chi- 
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chirurgiens  fut  publié  3  6c  1  on  crut  avoir 
fufïifamraent  prouvé  que  la  malignité  de  la 
fièvre  avoit  emporte  cette  Reine  3  morte  par 
conféquent  d’une  mort  naturelle.  Toutes  ces* 
mefures  n’effacérent  pas  les  préventions  3  oc 
l’on  fut  toujours  convaincu  que  la  Princeile 
avoit  été  empoifonnée  par  une  paire  de  gands 
parfumez  qu’on  lui  préfenta  3  circonftance  f 
qui  fe  répandit  depuis.  Immédiatement  apres 
fes  funérailles ,  Henri  fon  fils  prit  le  titre  ôc 
les  armes  de  Roi  de  Navarre,  mais  cette  lu¬ 
gubre  cérémonie  fit  différer  de  quelques 
jours  les  noces  de  ce  Prince  3  pour  ne  p^s 
mêler  l’allegreffe  avec  le  deuil  Cependant 
ce  mariage  eut  des  fuites  bien  funeftes. 

L’Amiral  vit  cet  événement  avec  une 
tranquillité  extraordinaire  3  6c  il  vivoit  a  la 
:  Cour  dans  une  entière  confiance.  Ce  bei- 
gneur  3  ébloui  d’une  faveur  apparente  3  le 
croyoit  au  comble  de  la  fortune  3  6c  maitre 
làns  concurrent  de  la  perfonne  &  de  1  auto¬ 
rité  de  fon  Souverain.  Il  s’applaudifioit  d  a~ 
voir  par  ùl  prudence  ôc  une  conduite  rafinee 
captivé  les  bonnes  grâces  du  Roi  3  6c  plein, 
du  rolle  éclatant  qu’il  alloit  jouer  3  il  fe  re- 
gardoit  déjà  comme  l’oracle  6c  l’arbitre  de  la 
France.  Bien  loin  qu’il  crût  devoir  craindre 
la  haine  de  fes  ennemis  3  fon  imagination  les 
lui  préfentoit  abattus  fous  fes  piez3  fon  pou¬ 
voir  alloit  renverfer  fans  peine  tous  leurs 
deflèins  3  leurs  pratiques  3  leurs  tentatives 
alloient  échouer  6c  devenir  l’inftrument  de 
leur  ruine.  Enfin  3  fi  ce  que  Davila  rappor¬ 
te  eft  véritable  3  on  lui  entendit  dire^  plu- 
fieurs  fois  3  que  ni  Alexandre  3  ni  Pompee  3  ni 
Céfar,  ne  pouvoient  lui  être  comparez  pour 
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la  force  du  génie  y  la  fermeté  ,  l’étendue  de  J572; 
la  politique.  Pour  prouver  cette  oftenta-  ■  ■ 
tion  ,  il  difoit  que  ces  trois  grands  hommes 
a  voient  toujours  eu  la  fortune  favorable  ,  &. 
qu’ainfi  leurs  victoires  obtenues  fans  peine 
n’avoient  rien  qui  dût  donner  tant  d’éclat  à. 
la  haute  réputation  ,  que.  des  préjugez,  peu 
réfléchis  leur  avoient  acquife.  Qu’à  fom 
égard  3  après  quatre  batailles  perdues  ,  il 
jouifloit  de  la  gloire  de  s’être  toujours  tiré  de 
fes  pertes  ,  en  dépit  du  fort  ennemi 3  par  ~ 
une  grandeur  de  courage  à  l’épreuve  des  plus 
cruelles  adverfitez  3  par  fa  prudence 3  par  les 
reflfources  d’un  efprit  fupérieur  3  plus  redou¬ 
table  &  plus  terrible  à  fes  ennemis.  Que 
dans  le  tems  qu’il  paroiffoit  réduit  à  ne  pou¬ 
voir  fauver  fa  vie  que  par  une  fuite  honteu- 
fe  ,  &  à  errer  dans  le  monde  3  il  avoit  fu 
contraindre  fes  ennemis  à  lui  accorder  non 
feulement  la  paix  3  mais  même  des  condi¬ 
tions  telles  qu’un  vainqueur  auroit  pu  les 
prétendre. 

Tant  de  fécurité  ,  au  milieu  d’une  Cour  Paroles- 
conjurée  à  la  ruine  des  Huguenots  3  déplai-  rbejg^qur 
foit  à  tous  les  Chefs  du  parti  3  qui  employé-  fujesîta  cs 
rent  inutilement  jufqu’aux  menaces  pour  le 
faire  fortir  de  fon  aveugle  confiance.  Un 
jour  un  Capitaine  nommé  Langoiran  réfolut 
de  fe  retirer  dans  fa  Province  3  après  avoir 
pafifé  fa  vie  au  fervice.  Il  alla  prendre  con^ 
gé  de  l’Amiral  >  qui  lui  demanda  pourquoi 
il  fongeoit  à  la  retraite  3  dans  le  tems  que 
tout  rioit  au  parti  3  par  l’état  de  grandeur 
de  puiffance  où  la  fortune  le  plaçoit  lui  qui 
en  étoit  le  Chef  3  &  qui  fe  voyoit  en  fitua- 
tion  d’élever  fes  amis  au  faîte  des  honneurs. 

»  C’eft, 
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C’eft  ,  lui  répondit  couragettfement  le  Gen- 

_ _ ”  tilhomme  ,  c’eft  que  je  vois  qu’on  nous  fait 

trop  de  careffes.  Je  fais  un  proverbe  Ita- 
”  lien  qui  dit  ,  Qui  te  fait  accueil  contre  fa 
„  coutume,  ou  il  t’a  déjà  trompe,  ou  il  lon- 
,  o-e  à  te  tromoer.  Quant  a  moi  ,  j  aime 
’  mieux  me  fauver  avec  les  fous ,  que  de 
périr  avec  sceux  qui  fe  croyent  trop  fa- 
ses  ”.  Véritablement  cet  Officier  fut  pro¬ 
phète  ,  de  il  femble  que  fa  bonne  fortune 
lui  infpha  cette  réfolution. ,  puisque  peu  ne 
jours  après  il  auroit  été  enveloppe  dans  le 
fort  funefte  de  F  Amiral. 

Noces  Enfin  arriva  le  jour  des  noces  de  Margue- 
duRoider|te  de  France  ôc  du  Roi  de  N  avarie.  A  % 
pavane.  £n  ce  prince  s’étoit  rendu  a  Paris  *, 

avec  le  Prince  de  Condé  ,  &  tous  les  prin¬ 
cipaux  Seigneurs  du  parti  des  Huguenots. 
Ces  deux  époux  furent  conduits  a  la.Cathe- 
drale  par  le  Cardinal  de  Bourbon  le  18. 
d’Aout  ,  &  le  Roi  les  y  accompagna  fuivi. 
de  toute  fa  Cour.  La  nouvelle  Reine  refta 
feule  à  l’entrée  du  chœur  ,  ou  elle  alla  iô 
mettre  à  genoux  devant  l’autel ,  fous  un  dais 
„  préparé  pour  cette  cérémonie.  Le  Roi  de 
Navarre  ,  le  Prince  de  Conde ,  1  Amiral  , 
&  les  autres  Seigneurs  Huguenots ,  le  reti¬ 
rèrent  pour  ne  pas  entendre  la  Melle.  Le 
fervice  fini  ,  le  Maréchal  de  Damville  alla 
les  quérir ,  ôc  le  même  Cardinal  de  Pour- 
bon  acheva  la  folemnité  du  mariage  ,  que 
plufieurs  circonftances  rendent  très  remar¬ 
quable.  On  paffa  quatre  jours  i  confecuufs 
en  feftins  ôc  en  réjouiffances ,  le  Roi  y  fut 
toujours  préfent,  ôc  donna  un  tournoi,  dont 

il  voulut  être,  un  des  tenans  avec  les  Ducs 

d  An- 
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d’Anjou  &  d’Alençon  fes  frères  ,  enfin  tout 
fe  paffa  dans  un  joye  extraordinaire  5  5c  a 
ia  fatisfaéfion  des  deux  partis  qui  paroi  hoient 
avoir  oublié  leurs  anciennes  aver lions. 

Cette  réconciliation  feinte  ne  fut  pas  de- L’Amiral 
longue  durée  ,  dès  le  lendemain  on  eut  ^sco^  edeuiî 
avant-coureurs  du  coup  terrible  qu  on  avoit 
réfblu  de  porter  aux  Huguenots.  Pendant 
que  le  Roi  jouoit  à  la  paume  avec  le  Duc 
de  Guife  &  Teligni  ,  F  Amiral  ,  qu  i  iy 
avoit  accompagné  ,  vit  jouer  durant  quelque 
tems ,  5c  fe  retira-.  Comme  il  retournoit  en 
fon  hôtel  j  fuivi  de  plulieurs  perfonnes  5  5c 
qu’il  marchoit  lentement  parce  qu’il  lifoit  un 
papier ,  il  reçut  un  coup  d’arquebufe  qu  on 
tira  de  la  fenêtre  d’une  maifon  fur  fon  palia- 
ge  ,  5c  il  fut  bleffé  à  la  main  droite  5c  au 
bras.  Sur  le  champ  ceux  de  fa  fuite  enfon¬ 
cèrent  la  porte  de  la  maifon  d  où  1  on  vit 
fbrtir  la  fumée,  5c  l’on  n’y  trouva  que  lar¬ 
me  à  feu  que  l’exécuteur  de  cet  aifaninat 
y  avoit  laifiee  fur  une  table.  Le  meurtrier 
s’étoit  fauvé  à  cheval  à  toutes  jambes  ,  oc 
Fon-affura  qu’il  fe  nommoit  Maurevel ,  quoi¬ 
que  peu  d’autres  le  chargent  de  ce  crime.  . 

Piles  alla  porter  la  nouvelle  de  cet  acci-  cJ£nd£ 
dent  au  Roi  ,  qui  jouoit  encore  ,  5c  qui  en  R0i^Cettc: 
entra  dans  une  extrême  colère.  Cependant  occafion. 
l’Amiral  fut  emmené  à  fon  hôtel  ,  5c  vilite 
auffitôt  par  fes  médecins  5c  chirurgiens ,  qui 
déclarèrent  que  les  bleffures  n  étoient  pas 
mortelles.  Mais  comme  on  avoit  tout  lieu 
de  craindre  que  les  balles  n’euffent  ete  em- 
poifonnées ,  on  appliqua  d’abord  les  rerne- 
des  propres  à  prévenir  les  effets  du  poiioii: 

Au  bruit  de  cet  attentat  j  fes  plus  intimes 

anus> 
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1572.  amis  accoururent  auprès  de  lui.  Le  Roi 

- même  ,  fes  frères  5  la  Reine  mère  ?  vinrent 

lui  rendre  viiite  ,  tâchèrent  d’adoucir  fort 
chagrin  par  les  plus  vives  proteftations  de' 
leur  amitié  ,  6c  le  Roi  lui  promit  de  faire 
chercher  l’afïàfïin  avec  toute  la  diligence 
poilible  ?  de  faire  faire  les  plus  exactes  re-  f 
cherches  des  auteurs  du  coup  5  6c  de  tirer 
des  coupables  une  vangeance  fignalée.  Ce 
Monarque  alla  même  jufqu’à  offrir  au  ma¬ 
lade  de  le  faire  conduire  dans  fon  palais 
du  Louvre  ,  où  il  faffura  qu’il  feroit  pan- 
fé  6c  gardé  avec  tout  le  foin  imaginable. 
L’Amiral  s’excufa  de  recevoir  cette  offre  y 
fur  ce  que  les  médecins  lui  avoient  défen¬ 
du  le  mouvement  ?  pour  ne  pas  irriter  fes 


playes. 

Délibéra*  Pour  donner  de  juffes  idées  de  la  cruelle 
tion  pour  exécution  que  je  vais  décrire  3  il  eft  indifpen- 
®sa  chefs  fable  de  bien  éclaircir  quelques  circonftances 
des  Hu-  qui  la  précédèrent.  11  faut  favoir  avant  tou- 
guenou*  |-es  ci10fes  3  que  la  Reine  mère  6c  le  Roi  mê¬ 
me  >  choquez  de  voir  l’Amiral  décider  en 
maitre  des  affaires  les  plus  importantes  de 
la  Couronne  ,  6c  porter  avec  une  hau¬ 
teur  infupportable  la  faèfion  des  Huguenots 
au  plus  haut  degré  de  puiffance  >  avoient 
réfolu  par  le  confeil  des  Guifes  de  fe  défai¬ 
re  3  non  feulement  de  l’Amiral  5  mais  même 
de  tous  les  Chefs  des  Huguenots.  Dans  ce 
deffein  3  6c  pour  d’autres  vues  fecrétes  3 
la  Cour  s’étoit  déterminée  à  conclure  le 


mariage  de  Madame  Marguerite  avec  le 
Roi  de  Navarre.  Comme  l’Amiral  étoit 


trop  redoutable  par  fon  courage  3  par^  fon 
crédit ,  6c  par  fes  lumières  ?  on  crut  nécef- 

Lire 
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faire  de  commencer  le  maffacre  par  ce  Chef,  15-71;. 

dans*  la  crainte  qu  eut  le  Confeil  que  tant - — 

qu’il  feroit  en  vie  &  en  liberté  d’agir,  il  ne 
trouvât  aifément  le  moyen  de  fe  mettre  en 
fureté  ,  lui  ôc  les  autres  Seigneurs  de  fon 

parti.  /  r^nirii 

Mais  la  principale  caufe  de  cet  arrange-  J0""* 

ment  fut  l’avis  d’Albert  de  Oondi  ,  Floi en-  Gondi» 
tin  ôc  favori  de  la  Reine  mere.^  Ce  Sei¬ 
gneur  ,  qui  étoit  admis  dans  les  deliberations 
de  l’Etat, dit  dans  le  Confeil, que  le  maffacre 
de  tous  les  Huguenots  a  la  fois  lui  paroiffoit 
aufli  facile  que  jufte,  mais  qu’il  croyoit  con¬ 
venable  de  iauver  les  apparences  ,  de.  rendre 
cette  aétion  moins  odieufe,  ôc  d’en  difculper 
la  Cour  s’il  étoit  poffible.  Qu’il  n’y  avoit 
d’autre  moyen  de  la  mettre  a  couvert  de 
tout  reproche  ,  que  de  faire  affaffiner  1  Ami¬ 
ral  feul ,  d’autant  qu’alors  il  n’y  auroit  per- 
fonne  qui  ne  mît  ce  coup  fur  le  compte  de 
la  Maifon  de  Guife.  Que  les  Huguenots 
animez  à  la  vangeance  ,  ne  manqueraient 
pas  de  courir  aux  armes  avec  la  dernière  fu¬ 
reur  ,  &  de  faire  infulte  aux  Princes  de  Lor¬ 
raine.  Qu’il  faudrait  difpofer  les  chofes  de 
manière  que  les  Parifiens  ôc  tout  le  parti  Ca¬ 
tholique  feraient  prêts  à  prendre  la  défenfe 
de  ces  Princes,  ôc  qu’ainfi  il  n’y  avoit  au¬ 
cun  doute  que  les  Huguenots  ,  enfermez, 
dans  les  murs  de  la  capitale  comme  dans  un 
filet ,  ne  furent  facilement  accablez.  Que 
moyennant  ces  mefures  ,  on  exécuterait  ce 
grand  defifein  fans  rifquc  ,  6c  que  toute  la 
noirceur  en  retomberait  fur  la  Maifon  de 
Guife  qu’on  favoit  être  ennemie  déclarée  de- 

celle  de  l’Amiral ,  circonftance  qui  ne  per¬ 
met- 


y-'V 


f; 

|!  ()  m 


1572. 


Vrai  mo¬ 
tif  de  cet¬ 
te  confpi- 
îaduxj.  * 


Mafîa- 
cre  de  la 
St.  Bar- 
îhelemi. 
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mettroit  pas  même  de  foupçonner  que  la 
Cour  y  eût  la  plus  petite  part. 

Mais  ,  fur  quelque  motif  que  l’affaire  ait 
été  conçue  &  arrêtée,  autant  que  j’ai  pu  pé¬ 
nétrer  le  vrai  au  travers  de  tant  d’opinions 
différentes  que  j’ai  lues  dans  les  Hifboires ,  il 
eft  cértain  que  le  Roi  ,  ou  ,  pour  parler 
plus  exactement  ,  la  Reine  mère  ,  perfuadée- 
que  le  Royaume  ne  jouiroit  jamais  du  repos, 
tant  qu’on  ne  détruiroit  'pas  la  fource  des 
troubles,  réfolut  de  faire  périr  les  Hugue¬ 
nots  ,  au  moins  leurs  principaux  Chefs ,  pour 
ôter  à  ce  parti  toute  fa  force  ,  &  délivrer  la. 
Cour  de  les  plus  redoutables  ennemis.  Oit 
preffa  même  avec  d’autant  plus  d’ardeur 
l’exécution  de  ce  cruel  projet ,  que  le  bruit' 
fe  répandit  alors  que  les  Huguenots  avoient 
tramé  une  confpiration  contre  le  Roi  Ôc  la 
famille  royale.  Sur  ce  foupçon  ,  le  Conleil 
ié  hâta  de  prévenir  leur  deffein  ,  &  il  choifit 
le  tems  de  la  folemnité  des  noces  du  Roi  de 
Navarre ,  pour  mieux  les  endormir  &  les  at¬ 
tirer  à  Paris  fur  un  prétexte  auffi  peu  fufcep- 
tible  de  méfiance.  En  effet  il  ne  paroiffoit 
pas  vraifemblable  qu’ils  imaginaffent  un  com¬ 
plot  de  cette  nature  caché  fous  une  alliance 
qui  annonçoit  la  réunion  des  deux  partis, 
ôc  que  les  réjouiffances  d’un  mariage  en¬ 
tre  Princes  de  la  Maifon  royale  dufiént 
être  terminées  par  l’effuûon  du  fang  d’une 
partie  des  Sujets. 

il  fut  donc  déterminé  (&  le  fentiment  gé¬ 
néral  eft  que  les  confeils  du  Roi  d’Efpagne 
eurent  grande  part  dans  cette  réfolution)  que 
la  nuit  entre  la  veille  &  le  jour  de  la  St.  Bar- 
thelemi  24.  du  mois  d’Aout  ,  pendant  que 

tout 
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tout  le  monde  ne  fongeroit  qu’à  célébrer  la  1572; 
folemnité  du  mariage  &  la  fête  du  Saint,  on— p— • 
rnalTacreroit  tous  les  Huguenots  qui  fe^trou- 
veroient  dans  Paris ,  &  fur  tout  leurs  Chefs , 
excepté  le  Roi  de  Navarre  &  le  Prince  de 
Condé.  On  confia  la  conduite  de  cette  fan- 
glante  exécution  aux  Ducs  de  Guife  8c 
d’Aumale  ,  qui  par  le  miniftére  du  Prévôt 
des  marchans  firent  mettre  fous  les  armes 
deux  mille  hommes ,  qui  portoient  une  man¬ 
che  blanche  au  bras  gauche  8c  une  croix  de 
même  couleur  au  chapeau  5  pour  mieux  fe 
reconnoitre. 

Enfin,  l’heure  fatale  arrivée,  ces  Ducs Baflcflc de 
bien  accompagnez,  allèrent  d’abord  vers  mi-1,Amual* 
nuit  à  l’hôtel  de  F  Amiral ,  8c  après  avoir  af- 
fommé  les  foldats  de  fa  garde  8c  fes  domes¬ 
tiques  ,  ils  pénétrèrent  jufques  dans  fa  cham¬ 
bre*  Au  bruit  qui  fe  faifoit ,  ce.  Seigneur 
en  demanda  la  caufe  à  Cornaifon  un  des 
Gentilshommes  de  fa  fuite  &  fon  favori  , 
qui  lui  répondit,  Nous  fommes  tous  morts, 
Monfeigneur  :  Dieu  nous  appelle  à  lui ,  8c  il 
y  apparence  que  nous  comparoitrons  bientôt 
en  fa  préfence.  Mais  au  lieu  de  relier  auprès 
de  fon  maitre  ,  il  s’enfuit  3  pendant  que  les 
meurtriers  au  nombre  de  fix  entrèrent  dans 
la  chambre.  A  leur  vue  l’Amiral  fut  fi 
|  épouvanté  ,  que  s’étant  mis  à  genoux  ,  il 
I  leur  demanda  la  vie  avec  toute  la  balfelïè 
imaginable.  Bien  différent  de  lui-même  dans 
cette  occafion  ,  il  perdit  jufqu’à  l’idée  de 
J  cette  grandeur  d’ame  ,  de  cette  fermeté  de 
courage  ,  par  laquelle  il  avoit  toujours  eu 
j  l’ambition  d’immortalifer  fa  mémoire  dans 
j  les  fiécles  les  plus  reculez»  On  ne  put  pas  re- 
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1572.  connoitre  à  ce  dernier  trait  de  fa  vie  un  I 
-4-  grand  homme  Chef  redoutable  d  un  parti  en¬ 
nemi  de  fon  Souverain  3  un  habile  General 
dont  la  confiance  fut  toujours  inébranlable 
aux  plus  grands  revers  de  la  fortune  3  ôc  qui 
dans  fes  plus  terribles  adverfitez.  avoit  coutu¬ 
me  de  dire  qu’un  homme  de  cœur  dans  les 
malheurs  devoir  avoir  devant  les  yeux  une 
victoire  entière  3  une  paix  affuree  3  ou  une 
mort  glorieufe.  11  reçut  le  premier  coup  de 
la  Befme  Allemand  3  autrefois  domeftique 
du  Duc  de  Guife  3  les  autres  l’achevèrent  3  Ôc 
quand  il  fut  mort  jettérent  fon  corps  par  la 
fenêtre.  Ce  cadavre  fut  d’abord  traine  dans 
une  écurie  voifine  3  ôc  peu  après  referve  aux 
plus  indignes  outrages  3  par  lefquels  les  Pari- 
fiens  affouvirent  la  haine  qu’ils  lui  portoient 
depuis  longtems  3  qu  ils  auroient  voulu  le  voir 
mort  à  caufe  de  l’extrême  averfion  qu  il  te- 
moignoit  pour  la  Religion  Catholique. 

D’autres  Dans  le  même  hôtel  furent  maflacrex  avec 
chefs  tuez p Amiral  3  Teligni  fon  gendre  3  Guerchi  Lieu- 
î™sJ°n  tenant  de  fa  compagnie  de  Gendarmes  qui 
fe  fit  tuer  en  combattant  fon  manteau  pâlie 
autour  de  fon  bras  3  les  Colonels  de  Mon- 
tamal  ôc  Rouvrai  3  le  fils  du  Baron*  des 
Adrets  3  en  un  mot  aucun  de  ceux  qui 
compofoient  fa  cour  n’échapa. 

Dans  le  Auffitôt  le  Roi  paffa  dans  l’appartement 
Louvre  de  la  Reine  fa  mère  3  où  il  apprit  ce  qu’on 
même.  avoit  fait  à  l’Amiral.  Sur  quoi  il  fit  venir 

dans  fon  cabinet  le  Roi  de  Navarre  ôc  le 
Prince  de  Condé,  qui  furent  faifis  de  frayeur 
lorfqu’ils  virent  qu’aucun  de  leurs  officiers 
5c  domeftiques  n’avoit  la  liberté  de  les  fer- 
vir.  Dans  le  même  tems  te  Meltre  de  camp 
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de  la  garde  du  Roi  faifoit  palier  l’un  après  15  72." 
l’autre  tous  les  Seigneurs  Huguenots ,  qui  fe  ■■ 
trouvèrent  alors  au  Louvre  ,  &  à  mefure 
qu’ils  entroient  dans  la  cour  ,  ils  y  étoient 
affommez'  par  des  foldats  que  le  Duc  de 
Guife  avoit  fait  apofter  fur  deux  longues 
files.  De  cette  manière  périrent  le  Comte  de  - 
la  Rochefoucaut  le  Marquis  de  Renel,  Pi¬ 
les  qui  avoit  défendu  St.  Jean  d’Angeli  avec 
tant  de  bravoure  ?  Pontbreton  ,  Pluviaut  , 

Baudiné  ?  Francourt  Chancelier  du  Roi  de 
Navarre  ,  Pardaillan  3  Lavardin  ,  &  divers 
autres  jufqu’au  nombre  de  plus  de  deux 
cens. 

Non  feulement  ceux  que  Charles  IX. 
avoit  chargez  de  cette  fanglante  exécution ,  Hugue- 
facrifioient  les  Huguenots  à  la  vangeance  de  nots  dans 
ce  Monarque  ,  avec  une  fureur  qui  alloit ?aris* 
peut-être  beaucoup  au  delà  de  leurs  ordres , 
mais  encore  tout  le  peuple  de  Paris  avoit 
été  mis  fous  les  armes  par  les  Capitaines  de  la 
bourgeoifie.  Les  Catholiques  avoient  allu¬ 
mé  des  flambeaux  aux  fenêtres  ?  pour  fe  fai¬ 
re  diftinguer  ,  &  ainfi  on  couroit  dans  tou¬ 
tes  les  maifons  qui  n’av oient  pas  cette  mar- 
I  que ,  &  l’on  y  faifoit  les  plus  horribles  exécu¬ 
tions  La  barbarie  fut  pouffée  à  un  excès  , 
que  tous  les  foins  des  Commandans  ne  put 
arrêter  ,  tant  étoit  implacable  la  haine 
du  peuple  contre  les  Huguenots.  Par  tout 
où  les  Catholiques  favoient  qu’il  y  en  avoit  3 
avides  de  leur  fang  ils  alloiènt  les  aiïommer 
ôc  les  maffacrer ,  fans  diftin&ion  d’âge  ,  de 
|  fexe ,  ôc  de  condition.  Dans  ce  defordre  il 
|  fe  trouva  même  quantité  d’innocens  immo- 
|i  lez  ?  foit  par  méprife  ,  ou  par  la  main  de 

leurs 
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1572.  leurs  ennemis  particuliers,  &  ainfi  il  en  cou- 
’  ta  ia  vie  à  plufieurs  Catholiques  fous  des-q 
prétextes  imaginez.  Nombre  de  leurs  mai- 1 1 
tons  furent  meme  faccagees  &  pillees,  lans 
autre  raifon  que  celle  d’etre  plus  riches  & 
mieux  pourvues  de  toutes  choies  qu  aucune 
des  Calvimftes.  Entre  les  Catholiques  que 
leur  malheur  enveloppa  dans  ce  maffacre  , 
on  remarque  Denis  Lambin  &  Pierre  Ra-  I 
mus ,  fameux  dans  la  République  des  Lettres 

par  leur  doftrine  &  leurs  ouvrages 

conduite  Pendant  tout  le  jour  les  portes  du  Louvre 
du  Prince  furent  fermées.  Le  Roi  &  la  Reine .  1 

ÿConde'  n’eurent  d’autre  occupation  que  de  rallurer 
de  Na-  le  Roi  de  Navarre  &  le  Prince  de  Conde. 
varie.  Us  proteftérenf  avoir  ete  contraints  de 
faire  à  l’Amiral ,  ce  que  ce  Sujet  rebelle 
avoir  tant  de  fois  tenté  ,  &  que  meme  , 
s’il  n’avoit  pas  été  prévenu,  il  etoit  fur  le 
point  d’exécuter  fur  ton  Souverain  &  toute 
ïa  famille  royale.  Au  furplus  ils  dirent  qu  en 
faveur  de  leur  âge  &  des  liens  du  lang  ,.ils 
avoient  réfolu  de  leur  faire  grâce  de  la  vie  , 
avec  promette  de  les  traiter  à  1  avenir  avec 
toute  la  tendreffe  qu’ils  pouvoient  fouhai- 
ter  ,  s’ils  vouloient  fe  difpofer  a  rentrer  & 
à  vivre  dans  le  fein  de  la  Religion  Romai¬ 
ne.  On  dit  que  le  Roi  de  Navarre  prit  le 
parti  de  céder  au  tems ,  &  de  feindre  ce 
qu’il  n’eft  pas  permis  aux  hommes  de  difli- 
muler  ,  résolu  dans  le  cœur  de  fe  referver 
à  des  conjonétures  moins  perilleufcs.  Iq  ré¬ 
pondit  avec  foumiffion  ,  qu  il  etoit  prêt  a 
obéir  aux  ordres  de  Sa  Majefte.  Pour  lui 
marquer  une  entière  fatisfaction  de  ion  re- 

tour ,  Charles  IX.  accorda  à  fes  pneres  la 
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vie  au  Duc  de  Grammont  &c  à  Monfieur  1572: 
de  Duras  ,  qui  de  leur  côté  promirent  au 
Roi  une  fidélité  &  un  attachement  inviola¬ 
bles.  Le  Prince  de  Condé  au  contraire  ,  ne 
pouvant  fe  défaire  au  milieu  des  plus  grands 
dangers  de  cette  fierté  qu’il  avoit  reçue  de 
fes  ancêtres  avec  le  fang  ,  répondit  avec  har- 
diefife  qu’il  ne  trahiroit  jamais  fa  confcience. 

Sur  quoi  le  Roi,  tranfporté  de  la  plus  fu- 
rieufe  colère ,  l’accabla  d’injures  ,  &  le  trai-  «  - 
ta  de  traitre  ,  de  rebelle  ,  d’opiniâtre  ,  d’en¬ 
ragé.  Inve&ives  qui  furent  fui  vies  de  la  me¬ 
nace  de  le  faire  mourir  ,  fi  dans  trois  jours 
il  ne  changeoit  de  Religion  ,  ôc  s’il  ne 
donnoit  des  marques  d’un  repentir  fincére 
de  fa  conduite  paffée.  Cependant  on  lui 
donna  des  gardes^  de  même  qu’au  Roi  de 
Navarre. 

A  l’égard  du  nombre  des  perfonnes  qui  Nombre 
périrent  dans  cette  fànglante  journée  &  les  ^es  morts 
fuivantes,  les  Hiftoriens  ne  font  pas  d’ac- dans  Paris* 
cord.  Mais  autant  que  j’ai  pu  approfondir  la 
vérité  dans  les  Hiftoires  les  plus  véridiques , 
je  trouve  qu’il  y  en  eut  dix  mille.  Aufïïtôt 
que^  16  bruit  fut  répandu  de  l’exécution  fai¬ 
te^  à  Paris,  les  Catholiques -exercèrent  les 
|  mêmes  ades  de  cruauté  dans  les  autres  lieux 
!  Royaume.  L’efFufion  du  fang  Chrétien 
:  fera  toujours  mife  au  rang  des  a&ions  barba¬ 
res  &  inhumaines  ,  quand  il  efi:  répandu  par  ' 
ie  général ,  parce  que  le  peuple  en  ce  cas 
ne  fe  guide  que  par  la  fureur ,  à  la  diffé¬ 
rence  de  fes  Chefs  qui  peuvent  avoir  des  rai- 
I  ions  particulières  d’État,  pour  en  venir  à  de 
pareilles  extrêmitez..  Leurs  vues  remplies  , 
leur  haine  cefie  :  c’efi:  ce  qui  arriva  en  cette 
Tom.  ly ,  B  ren- 
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rencontre.  Charles  IX.  fat  bientôt  pénétré 

I?7*’  jufqu’au  fond  du  cœur  de  voir  une  telle  bou¬ 
cherie  ,  qui  lui  enlevoit  une  fi  grande  quan¬ 
tité  de  fes  Sujets,  il  envoya  par  tout  des  or¬ 
dres  de  faire  ceffer  le  carnage  ,  &  ^  PU 
blier  une  amniftie  générale  ,  ^vec  dete  f 
fur  peine  de  la  vie  de  tremper  davantage  fes 

mains  dans  le  fang  des  Huguenots. 

^  rjx  rviç  paaleme 


mams  aans  îe  îaug  „v£rnré 

fciic  du  Cet  Edit  ne  fut  pas  egalement  execute 

maiTaae  ^ans  toutes  les  Provinces  ,  il  y  eut  bien  I 
dans  ks  droits  où  l’animofité  des  Catholiques  n 
“  revoit  fe  raffafier  du  fang  &  des  déposé 
Royaume.  des  ennemis  de  leur  Religion.  Ore  > 
Touloufe,  Rouen,  Lion,  Meaux,  Troyes, 
Bourges  ,  fe  fignalérent  entre  toutes  les  au 
très  villes  ,  il  t’y  fit  un  maflacre  epouvan  a- 
ble  ,  de  même  que  dans  les  heux  ou  les 
pauvres  Huguenots  étoient  les  plus  faibles, 
ils  v  furent  inhumainement  paffez  au  fil  de 

Pé  Je  En  un  mot ,  auffitôt  qu’on  eut  avis 

de1  ce  qui  fe  paffoit  à  Paris,  tout  le  Royau¬ 
me  à  ^exemple  de  cette  capitale  devint  le 
théâtre  de  la  plus  fànglante  tragédie.  Au 
refte  le.  nombre  de  dix  mille  morts  que  j  a. 
marqué  ci -deftus  ne  doit  s  entendre  que 
pou?  la  feule  ville  de  Pans ,  &  parmi  tant 
de  malheureufes  victimes  on  compte  jufqu  a 
cinq  cens  Seigneurs  ou  Gentilshommes  u- 
trez,  qui  avoient  poffede  les  chai ges  les 
plus  éminentes.  Quant  à  ceux  qui  furent  im¬ 
molez  dans  les  Provinces,  la  lifte  montoit 

à  plus  de  quarante  mille. 

le  cadavre  de  l’Amiral,  qu’on  avoit  jet- 
té  dans  une  écurie,  en  fut  ure  par  la  popu¬ 
lace  furieufe,  qui,  après  ui  avoir  fait  miUe 
outrages,  tranfportée  par  la  haine  qu  ell=^ 
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voit  pour  le  nom  fcul  de  ce  Seigneur,  lui  1*74' 
coupa  la  tête  6c  les  mains,  6c  dans  cet  é-  _Ll 
tat  le  traîna  par  les  rues  jufqu’à  Montfau- 
con ,  lieu  où  d’ordinaire  on  exécute  les  mal¬ 
faiteurs.  Elle  y  laiffa  ce  corps  mutilé , 
qu  elle  pendit  par  un  pié  à  une  des  fourches 
patibulaires  ,  6c  quelques  jours  enfuite  elle 
y  revint,  danfant,  fautant,  faifant  des  cris 
de  joye  6c  des  acclamations  extraordinaires  * 
elle  alluma  du  feu  deilbus  ces  relies  écha- 
pez  à  fa  rage,  6c  ils  en  furent  prefque  en¬ 
tièrement  confumez.  Enfin  il  n’y  eut  forte 
d  indignitez  que  le  peuple  animé  par  fa  van- 
geance  ne  commit  contre  les  milerables  par- 
celles  de  ce  Chef  fi  détefté ,  jufqu’à  ce  que- 
deux  domeftiques  du  Maréchal  de  Mont- 
morenci  les  enlevèrent  de  nuit  ,  pour  les 
tranlporter  à  Châtillon ,  où  elles  furent  en- 
fevelies  très  fecrettemenr. 

Après  cette  funefte  exécution  ,  Charles 
IX.  voulut  mettre  fa  réputation  à  couvert 
du  reproche  de  cruauté  6c  de  barbarie ,  qu’il 
jparoilfoit  s’être  jullement  attiré.  Il  écrivit 
üur  le  champ  à  toutes  les  PuilTances  de  la 
Chrétienté,  pour  fe  difculper  d’un  malfacre 
auüi  odieux  dans  toutes  fes  circonflances , 

!  en  leur  expolànt  les  motifs ,  les  railbns  d’E- 
| tat  5  îes  intérêts  perfonnels  qui  l’y  avoient 
;  contraint.  Son  apologie  ne  fut  pas  reçue 
par  tout,  les  Princes  Proteftans  d’Alle¬ 
magne  eurent  horreur  d’une  perfidie , 

nCOn5alre  à  humanité  6c  aux  loix  du 
1  Chrithanifme.  D’ailleurs  la  conformité  de 
ilentimens  contre  la  Religion  Romaine  les 
unilkut  trop  étroitement  aux  Calviniftes  de 
France,  pour  ne  pas  prendre  toute  la  part 
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Jlül  fi  files  pb^vivé? pfie’s  à  Sa  Ma- 

chagj^î?^trStt 

trtf*  connotae.  Cependant  les  con- 

innaures  l’obligèrent  de  fe  plaindre  avec 
llM  Ju„  ménagement ,  que  la  politique  rendoi 

néceffaire.  émit  pas 

Sbled’taputer  ufe  aéHon,  qui  ne  pou- 
Enk  être  iu  Je  que  très  inhumaine,  aux  or- 
T,  crédit  Sa  Majefté  ,  qu’elle  croyo.t . 
t  S  eldenée  d’avoir  confenti  à  un  maflacre 
Jffi  bXTe  Mais  dans  la  fuite  ,  mieux 

informée  des  motifs  de  cette  «neUe^efolu- 
tion  par  le  détail  que  fififififa 

-fi  de  FXr^àa5ixfi 

Fur  ^relation  de  fon  Miniftre  à  Londres, 

cepfintdceHemvangean«,  due  au  repos 
deJ’Etat  &  à  la  fureté  du  Souverain,  nau- 

lombted’innoJens7  C^'rJproches  adoucis 

S"  SKS  -rtel 

fimlffacie  de  la  St.  Barthelemi,  &  en  ef- 
fet  fes  intérêts  perfonnels  l’obligeoient  d  en 
lire  pénétrée.  Lie  n’avoit  d’autre  attention 

JEif "X  »  to,t  ‘Z 
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les  fecours  des  Religionnaires  ;  le  nombre  I  ^72- 
en  diminuant  dans  les  Etats  voifins ,  cette  ■  — 

circonftance  ne  pouvoit  pas  manquer  d’af- 
foiblir  les  forces  de  ceux  de  fon  Royaume. 

Quelque  néceflké]  qu’il  parût  de  faire  écla¬ 
ter  fon  relTentiment  >  plufieurs  raifons  d’E¬ 
tat  la  forcèrent  au  filence,  la  ligue  qu’elle 
venoit  de  conclure  avec  la  France  ,  3c  la 
crainte  de  s’attirer  à  dos  cette  Couronne, 
que  la  ruine  des  Huguenots  rendoit  redou¬ 
table. 

Si  les  Puiflances  ennemis  de  Rome  té-  joye  du 
moignoient  tant  d’horreur  de  la  fangiante  B.°id’Et- 
~  journée  de  la  St.  Barthelemi,  en  revanche pasne* 
le  Roi  Catholique  en  conçut  une  joye  qui 
ne  peut  s’exprimer.  Ce  Monarque,  enne¬ 
mi  juré  par  tempérament  de  tous  les  Pro- 
teftans  en  général ,  &c  des  Calviniftes  de 
France  en  particulier  par  maxime  d’Etat , 
perdit  en  cette  rencontre  ce  flegme  natu- 
j  rel ,  qui  le  faifoit  paroitre  également  infen- 
fible  aux  revers  ôc  aux  faveurs  de  la  fortu¬ 
ne.  Il  reçut  par  un  Courier ,  que  le  Duc 
!  de  Guife  lui  dépêcha  fans  doute  par  ordre 
de  Charles  IX.  ,  la  première  nouvelle  du 
maflàcre  des  Huguenots.  Après  avoir  fait 
à  l’Exprès  un  préfent  de  cent  ducats  ,  il 
donna  un  libre  effor  aux  mouvemens  de 
fon  ame ,  ôc  en  préfence  de  fes  favoris  il  fe 
laifla  aller  à  tous  les  excès  d’une  joye  im¬ 
modérée.  Bien  plus ,  il  ne  craignit  pas  de 
la  faire  connoitre  en  public,  il  voulut  que 
les  Atnbaiïàdeurs  Ôc  autres  Miniftres  étran¬ 
gers  vinfïènt  le  complimenter  en  cérémo- 
!  nie  ,  ce  qu’ils  firent  par  complaifance.  Il 
marqua  au  Roi  Très-Chrétien  la  fatisfaétion 
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2572.  que  cet  événement  lui  donnoit?  mais  fans 
» _ lui  donner  lieu  d’appercevoir  que  Ton  inte¬ 

ret  le  faifoit  parler,  il  rapportait  fes  exprel- 
fions  éxagérées  à  la  part  qu’il  prenoit  au  re- 
tabliffement  du  repos  de  la  France.  Entre  \ 
autres  penfées  que  fa  lettre  renfermoit,  il  y 
difoit  que  la  mort  de  l’Amiral  avoit  ajouté 
au  pouvoir  du  Roi  un  quatrième  degre  qui 
lui  manquoit.  Qu’à  l’égard  du  mafïacre  on 
ne  devoit  avoir  d’autre  regret  que  d  en  a- 
voir  différé  la  réfolution ,  qu’on  aurait  dü 
prendre  ôc  exécuter  bien  des  années  aupara¬ 
vant.  Que  jamais  la  puifïance  ôt  les  for 
ces  de  Sa  Majefté  n’auroient  pu  paroitre 
aufïi  formidables ,  qu’elles  l’étoient  réelle¬ 
ment  depuis  qu’on  lui  voyoit  quarante  mil¬ 
le  ennemis  de  moins  dans  fon  Royaume. 

On  refont  Philippe  envifageoit  dans  cet  evenement 
<ic  repren-  de  grands  avantages ,  pour  le  conierver  1a 
die  Mons.  DO{re{T10n  des  Pays  -  Bas.  Nous  avons  vu 
Cns  fuccomber  fous  les  armes  des  Hu- 
guenots?  perte  à  laquelle  le  Duc  dAlbe  a- 
voit  été  d’autant  plus  fenfible que  cette 
forte  place  étoit  une  des  plus  importantes 
de  fon  gouvernement.  Il  refblut  de  la  re¬ 
prendre  avec  toute  la  diligence  3  qu  exigeoit 
la  néceffité  d’en  être  le  maître  avant  ^ar¬ 
rivée  du  Prince  d’Orange  >  qu’il  favoit  en 
marche  à  la  tête  d’une  Armée  pour  fiurc 
une  fécondé  irruption  en  Flandres.  Dans 
ce  deffein  il  envoya  Frédéric  fon  fils ,  ac¬ 
compagné  de  V  itelli ,  avec  quatre  mi  e 
hommes  d’infanterie  Ôc  huit  cens  chevaux , 
pour  inveftir  la  ville?  en  attendant  quil  a- 
menât  en  perfonne  le  refte  de  fes  troupes. 
Genlis  5  trop  rempli  de  confiance  en  ton 
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courage  &  fa  réputation,  voulut  tenter  de  U72, 

la  fecourir ,  fans  écouter  le  confeil  qu’on - 

lui  donnoit  d’attendre  le  Prince  d’Orange, 
pour  exécuter  plus  furement  fofn  entreprife. 

Il  prit  la  route  de  Picardie,  &  s’avança  en 
diligence  vers  le  Hainaut,  perfuadé  qu’il 
jetteroit  fans  obftacle  du  fecours  dans  la 
capitale  de  cette  Province.  ^  /  . 

Au  premier  avis  de  fa  marche,  Frédéric,  Combat 
qui  avoiC  déjà  reçu  un  renfort  affez  confi-  fj™ 
dérable ,  prit  le  parti  par  le  confeil  de  V  i~  gucnoBt 
telli  d’aller  au  devant  des  François  ,  &  de 
les  combattre  avant  qu’ils  milTent  le  pie 
dans  les  Pays-Bas.  A  la  vue  de  l’ennemi, 

Genlis  fit  tout  ce  qu’il  put  pour  éviter  le 
combat ,  Frédéric  par  fes  manœuvres  ne  lui 
en  donna  ni  le  tems  ni  le  moyen ,  il  fallut 
fe  réfoudre  à  en  venir  aux  mains ,  ôc  le  Gé¬ 
néral  Huguenot  s’y  difpofa  le  mieux  qu’il 
lui  fut  poflible.  La  fortune  ne  lui  fut  pas 
favorable,  du  premier  choc  les  troupes  fu¬ 
rent  mifes  en  defbrdre,  ôc  peu  après  dans 
une  déroute  fi  complette,  qu’on  en  fit  une 
terrible  boucherie  ,  dont  elles  fongérent  à 
fe  gaientir  par  la  fuite.  Cette  reflource 
n’eut  pas  plus  de  fuccès  ,  les  payfàns  des 
environs  en  firent  un  carnage  encore  plus 
grand  que  les  Eipagnoîs.  Une  multitude 
de  gens  de  cette  frontière  s’etoit  mife  à  la 
fuite  du  camp  des  Catholiques,  &  lorfque 
la  victoire  fut  déclarée  ,  ils  fondirent  de 
toutes  parts  fur  les  François,  dont  un  très 
petit  nombre  échapa  à  leur  fureur ,  qu’irri- 
toit  le  defir  de  fe  vanger  pleinement  des 
dégâts  que  ces  étrangers  avoient  faits  en  ar¬ 
rivant.  A  l’égard  du  nombre  des  prifon- 
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IÇ71*  niers  6c  des  morts  les  Hiftoriens  ne  s’accor- 
— - dent  pas,  comme  il  arrive  toujours  en  pa¬ 

reille  rencontre.  Lorada  ne  met  que  quin¬ 
ze  cens  hommes  tuez ,  6c  fix  cens  prifon- 
niers.  D’autres  en  comptent  beaucoup  da¬ 
vantage.  Il  efb  vrai  que  Bentivoglio  fuit 
ce  fentiment,  puifqu’il  allure  que,  de  fept 
mille  hommes  d’infanterie  6c  mille  chevaux 
qui  compofoient  le  détachement  de  Genlis , 
il  n’en  relia  pas  la  troifiéme  partie,  le  ref- 
te  ayant  été  taillé  en  pièces,  ou  pris  avec 
tous  les  drapeaux  6c  étendards. 

Entrée  du  Le  Prince  d’Orange  ,  bien  loin  de  perdre 
d’Oran  e  courage  lorfqu’il  apprit  cette  fâcheufe  nou- 
dansTe?  velle  ,  n’en  parut  que  plus  animé  à  ré- 
Pays-Bas.  parer  ce  malheur  ;  6c  rempli  d’efpérance  de 
prendre  fa  revanche,  il  prelïa  fes  prépara¬ 
tifs  ,  réfolu  de  renouveller  la  guerre  dans  les 
Pays-Bas.  Bientôt  après  il  entra  dans  le 
Brabant  à  la  tête  de  lix  mille  chevaux  6c 
d’onze  mille  fantaffins  ,  dans  le  delïein  de 
palier  en.Hainaut  au  fecours  de  Louis  fon 
frère.  En  chemin  il  fignala  fa  marche  par 
les  traces  fanglantes  qu’il  laifïa  dans  tous 
les  lieux  qui  fe  trouvèrent  fur  fon  palfage, 
il  prit  les  uns?  làccagea  ceux  qui  lui  firent 
réliftance ,  d’autres  fe  garentirent  du  pillage 
par  des  fommes  confidérables.  Il  arriva  en¬ 
fin  à  la  vue  de  Mons,  que  le  Duc  d’Albe 
alïiégeoit  en  perfonne,  êc  dont  il  elfaya  de 
forcer  les  retranchemens  pour  faire  entrer 
du  fecours  dans  la  place  ,  ce  qu’il  ne  put 
.  tenter  fans  en  venir  à  quelques  efearmou- 

la^nouvel-  ches  de  peu  d’importance. 

le  du  maP  Pendant  qu’il  s’occupoit  à  ces  petits  cotn- 

facre  de  bats,  il  entendit  un  foir  fur  la  brune  dans 
Paris. 
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le  camp  des  Elpagnols  des  réjouiflances  ex-  1572.- 
traordinaires  ,  une  triple  décharge  de  la  mcmf-  ■■  ■  — - 
queîerie,  le  bruit  des  tambours  6c  des  trom¬ 
pettes  ,  6c  il  apperçut  de  grands  feux  qu’on 
y  alluma  dans  tous  les  quartiers.  Impa¬ 
tient  de  favoir  le  fujet  de  cette  fête,  il  en¬ 
voya  fes  efpions  ,  qui  lui  rapportèrent  qu’on 
célébroit  par  ces  cris  de  joye  la  nouvelle 
de  l’horrible  mafïàcre,  que  Charles  IX.  a- 
voit  fait  faire  à  Paris  des  Huguenots,  prin¬ 
cipalement  de  Coligni  &  de  tous  les  Chefs 
de  ce  parti. 

Abattu  d’un  événement  au fii  inopiné  que 
funefte  à  fes  deifeins  ,  il  n’y  vit  que  des  r Jraite. 
circonftances  qui  lui  annonçoient  un  mal¬ 
heureux  fuccès  de  fon  entreprife.  Il  jugea 
aifément  qu’il  ne  devoir  plus  efpérer  d’être 
foutenu  par  le  Roi  de  France,  qu’une  exé¬ 
cution  auffi  fanglante  déclaroit  ouvertement 
l’ennemi  des  Calviniftes ,  6c  que  la  mort  de 
Coligni  6c  des  autres  Chefs  de  la  faéfcion 
lui  enlevoit  fa  plus  folîde  reffource.  Dans 
cette  accablante  perplexité  ,  il  réfol  ut  à 
quelque  prix  que  ce  pût  être  de  préfenter 
la  bataille  au  Duc  d’Albe  ,  avant  que  le 
bruit  de  ce  fatal  accident,  6c  qui  devenoit 
d’une  fi  grande  conlequence  ,  fe  répandît 
dans  fon  Armée.  Mais  le  Duc  étoit  trop 
expérimenté  dans  le  métier  de  la  guerre, 
pour  accepter  le  défi  ,  il  fe  tint  clos  6c 
couvert  dans  fes  retranchemens  qu’il  avoit 
extrêmement  fortifiez  ,  6c  d’où  il  battoit 
la  ville  en  toute  fureté.  Ainfi  le  Prince  , 
voyant  qu’il  lui  étoit  impoflible ,  ou  de  for¬ 
cer  le  camp  des  ennemis ,  ou  de  les  attirer 
hors  de  leurs  lignes ,  craignit  que  les  Coro- 
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IÇ72.  mandans  des  Huguenots,  qui  étoient  dans 
_  fon  Armée  &  qui  en  faifoient  la  principale 

force ,  ne  l’abandonnaflent  auiùtot  qu  iis 
'  fauroient  le  détail  de  la  St.  Barthelemi  Sur 
cette  crainte ,  il  manda  à  fon  frété  de  cé¬ 
der  à  la  néceffité  préfente,  &  lut -meme, 
après  avoir  été  attaqué  vers  le  milieu  de  la 
nuit  par  un  corps  d’infanterie  Efpagnole, 
qui  pénétra  jufqu  à  fa  tente,  de  qui  lui  tua 
plus  de  quatre  cens  hommes ,  il  décampa  a 
la  pointe  du  jour,  fit  de  grandes  journées > 
traverfa  le  Rhin,  &  fe  retira  à  Delft  dans 
la  Province  de  Hollande. 

Mons  fe  D’un  autre  côté  Louis  de  Naffau,  enco- 
icnd  au  plus  confterné  que  fon  frère  de  la  perte 
d>Al'  de  l’Amiral  de  Coligni,  qui  lui  avoir  con- 
reillé  de  fe  mettre  fous  la  protection  du  Rot 
de  France ,  avec  affurance  du  fecours  ôc  de 
la  fmcérité  de  ce  Monarque,  rendit  Mons 
à  des  conditions  honnorables  ,  ôt  fe  r^ira 
à  Dilenbourg  capitale  du  Comte  de  Naî- 
fau.  Le  Duc  d’Albe  fit  fon  entrée  dans  fa 
nouvelle  conquête  avant  la  fin  du  troifiéme 
mois  de  ce  Siège,  &  la  réduction  de  cet¬ 
te  fortereffe  ,  que  nous  avons  vu  précédés 
de  la  retraite  du  Prince  d’Orange  qui  te- 
noit  bloquez,  les  afliégeans  mêmes,  entraî¬ 
na  le  recouvrement  de  tout  ce  que  les  con¬ 
férerez  avoient  pris  dans  la  Flandre  ôc  dans 


le  Brabant. 

Cruautez  Son  expédition  ne  fe  fit  pas  fans  donner 
de  ce  Gé-  nouvelles  marques  de  fa  cruauté.  Entre 
plufieurs  villes  qu’ü  livra  à  la  fureur  du 
foldat ,  Malines  fut  un  exemple  redoutable 
de  la  vangeance  de  ce  Général.  Cette  mal— 

heureufe  ville  5  fi  belle  ôc  fi  riche  >  fut  a- 

bâî> 
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bandonnée  trois  jours  de  fuite  à  la  difcré- 
tion  &  au  pillage  de  l’Armée  Efpagnole  ,  - 
parce  que  peu  auparavant  elle  avoir  porté 
volontairement  les  clez.  au  Prince  d  Oran¬ 
ge.  Tant  de  rigueur  rendit  le  Duc  exécra¬ 
ble  aux  Flamans,  &  dans  la  vue  de  préve¬ 
nir  les  fuites  de  leurs  murmures ,  ce  févére 
conquérant  publia  un  manifefte  ,  par  lequel 
il  crut  fe  difculper  de  la  barbarie  de  cette 
exécution  militaire,  en  rejettant  la  caufe  de 
ce  fac  fur  la  perfidie  des  habitans,  qu’il  ac- 
cufoit  d’avoir  refufé  une  garnifon  des  trou¬ 
pes  du  Roi,  pour  fe  faire  dans  la  fuite  le 
prétexte  de  fuivre  le  parti  des  rebelles.  Mais 
rien  n’égala  les  inhumanité!,  que  Frédéric 
j  fon  fils  exerça  fur  la  ville  de  Narden,  il  y 
fit  palier  au  fil  de  l’épée  tout  le  monde  fans 
diftinétion,  femmes,  vieillards,  &  enfans , 
les*  murailles  furent  rafées,  les  maifons  ré¬ 
duites  en  cendres  après  avoir  été  pillées. 
Horrible  châtiment  qui  palfa^  à  jufte  titre 
pour  le  comble  de  la  cruauté ,  ôc  qui  in— 
fpira  dans  toute  la  Hollande  moins  de  ter¬ 
reur  &  d’épouvante  ,  qu’une  haine  impla¬ 
cable,  non  feulement  contre  le  Duc  d’Albe 
êc  fon  fils ,  mais  contre  la  nation  Efpagno- 
k  en  général.  Le  Duc  revint  triomphant 
à  Bruflelles,  où  il  reçut  des  lettres  du  Roi 
fon  maitre,  qui  lui  témoigna  dans  les  ter¬ 
mes  les  plus  flatteurs  fa  reconnoiflance  > 
d’avoir  délivré  une  fécondé  fois  les  Pays- 
Bas  des  Armées  de  fes  ennemis. 

Véritablement  Philippe  eut  tout  lieu  de 
connoitre  en  cette  occafion  les  avantages 
réels,  qu’il  droit  du  maffacre  fait  en  Fran¬ 
ce  des  Huguenots ,  car  il  dut  les  derniers 
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1572.  fuccès  de  Tes  armes  dans  les  Pays-Bas ,  moins 
-  à  la  valeur,  à  l’expérience,  aux  cruelles  e~ 
xécutions  du  Duc  d’Albe  &  de  Frédéric  fon 
fils,  qu’à  cette  cir confiance  qui  otoit  tou¬ 
te  reflource  aux  Flamans  confédérée.  En 
effet,  fuivant  toutes  les  apparences,  il  pa- 
roiffoit  aiïez  difficile  aux  Efpagnols  de  fe 
débarafïer  de  leurs  ennemis ,  qui  agiotaient 
en  Flandres  tant  par  terre  que  fur  mer  avec 
quatre  Armées  confidérables.  Par  mer  le 
Comte  de  la  Marck  Seigneur  de  Lumai 
portoit  la  terreur  dans  les  Provinces  mari¬ 
times,  le  Comte  de  Nafïau  fe  faifoit  crain¬ 
dre  fur  les  frontières  de  France  ,  aux  ex¬ 


trémités  voifines  de  l’Allemagne  le  Comte 
de  Bergue  étoit  en  état  de  foire  des  con¬ 
quêtes,  3c  le  Prince  d’Orange  au  centre  fe 
voyoit  déjà  maitre  d’une  bonne  partie  du 
pays.  Immédiatement  après  la  nouvelle  de 
la  St.  Barthelemi  ils  fe  virent  tous  fo  la  fois 
contraints  de  fe  retirer.  Par  cette  révolu¬ 
tion  imprévue  ils  perdoient  leurs  plus  foli- 
des  efpé rances ,  la  force  &  le  nerf  de  la  li- 

fue,  le  plus  ferme  appui  des  mécontens  des 
'ays-Bas,  qui  n’avoient  entrepris  la  guerre 
qu’à  la  follicitation  des  Calviniftes  de  Fran¬ 
ce*  engagez,  à  les  fecourir  de  tout  leur  .pou^ 
voir.  Ainfi  par  la  ruine  de  ces  puiftans  al¬ 
liez,  la  vigueur  &c  lé  courage  manquèrent 
au  Prince  d’Orange  &  aux  autres  Chefs  de 
cette  fa&ion.  De  là  vint  ce  qu’011  dit  de¬ 
puis  ,  que  par  le  carnage  de  tant  d’Hugue- 
nots  le  Roi  de  France  avoit  détruit  fon 
Royaume,  &  confervé  les  Pays-Bas  à  la. 
Eîeftioa  Couronne  d’Efpagne. 

de  Gré-  Mais  il  eft  tems  de  revenir  à  ce  qui  fe. 
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pafla  après  la  mort  de  Pie  V.  J’ai  dit  au  1575 

commencement  de  ce  Livre  que  la  perte  de - 

ce  Souverain-Pontife  fut  la  caufe  du  rail  en¬ 
tièrement  des  Puiffances  unies  contre  les 
Turcs  ,  à  continuer  les  préparatifs  conve¬ 
nus  par  le  traité  de  leur  confédération.  Il 
eft  vrai  qu’on  fe  flatta  que  Grégoire  XIII. * 
qui  devoit  fon  élévation  au  crédit  des  Efpa- 
gnols,  foutiendroit  avec  zèle  les  engagemens 
de  fon  prédéceffeur.  E11  effet  il  répondit 
d’abord  à  l’attente  des  Princes  liguez  -,  en 
confirmant  l’union  contre  les  ennemis  des 
Chrétiens ,  mais  peu  après  il  rallentit  l’ar¬ 
deur  de  fes  premières  démarches. 


|  JL  &  ^ '  w  —  ““ —  “  — — 

A  l’égard  de  Philippe  ,  ce  Monarque  ,  Conduire 
toujours  rempli  de  la  guerre  contre  les  In-  * 
fideles  ,  avoit  renvoyé  Don  Juan  avec  des  vénitiens 
forces  au  moins  égales  à  celles  de  la  cam-  pour  la 
pagne  précédente.  Cependant  il  ordonnante 
à  ce  jeune  Prince  de  fuivre  les  conieils  du  turcs. 
Duc  de  Seffa,  qu’il  mit  auprès  de  fa  per- 
fonne  pour  modérer  fon  feu  martial,  par  la 
froideur  que  ce  Miniftre  flegmatique  de  Ion 
tempérament  avoit  coutume  de  faire  pa¬ 
raître  dans  les  délibérations.  Le  Roi  crut 
devoir  prendre  ces  mefures  avec  Don  Juan* 
que  les  Efpagnols  accufoient  d’avoir  hasar¬ 
dé  la  dernière  bataille  trop  inconfidérément* 
fans  faire  atten'ion  aux  fuites  funeftes  qu’u¬ 
ne  déroute  auroit  eues  pour  les  Etats  de  Sa 
Majefté  Catholique ,  qui  n’a  voit  pas  à  beau¬ 
coup  près  un  intérêt  aufli  pre filant  que  les 
Vénitiens  d’en  venir  aux  mains  avec  les 
Turcs.  D’un  autre  côté  le  Sénat  de  Ve- 


nife ,  que.  le  bien  particulier  de  fes  affaires 
6c  l’avantage  commun  de  la  Chrétienté  o- 
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1572.  bligeoient  de  prefïer  vivement  la  jondtion 
. .  des  forces  de  la  ligue  >  faifoit  à  cet  égard 
des  inftances  d'autant  plus  foutenues  ,  qu’il 
appercevoit  chez,  fes  alliez  une  lenteur  af- 
fedtée  à  faire  leurs  préparatifs.  Il  voulut 
même  leur  ôter  tout  prétexte  apparent  d’ex- 
cuier  cette  conduite  :  il  fàvoit  que  Don 
Juan  regardoit  Venier  de  mauvais  œil j  pour 
ne  laifler  aucun  fujet  de  difcorde  ,  ôc  fe 
mettre  à  couvert  du  reproche  de  fomenter 
les  caufes  du  trouble  ôc  de  la  divifion  ,  ce 
Général  fut  rapellé ,  Ôc  Jaques  Fofcarini  al¬ 
la  prendre  pofïèflion  du  commandement  de 
la  Flotte. 

Séjour  de  Une  précaution  aufïi  fage  n’en  avança 
Don  Juan  pas  plus  les  affaires.  Don  Juan  fe  tenoit  a- 
*  We^nc*  vec  fon  Armée  dans  le  port  de  Mefline  9  à 
la  vérité  malgré  lui ,  ôc  pénétré  du  plus  fen- 
fible  dépit  de  n’être  pas  le  maitre  de  don¬ 
ner  l’eflor  à  fon  courage,  bouillant  du  no¬ 
ble  defir  de  fe  frayer  le  chemin  à  la  gloire 
par  des  entreprifes  d’éclat.  Son  Confeil  > 
fur  tout  le  Duc  de  SefTa  fon  Mentor  trop 
incommode ,  oppofoit  des  difficultez  fpé- 
cieufes.  Entre  autres  il  prétendit  qu’on  ne 
devoit  pas  engager  dans  aucune  expédition 
les  forces  du  Roi  fon  maitre  ,  pendant 
qu’on  n’étoit  pas  éclairci  des  deiïeins  de  Sa 
Majefté  Très  -  Chrétienne  >  pendant  que  le 
Prince  d’Orange  à  la  tête  d’une  Armée  for¬ 
midable  menaçoit  les  Pays-Bas. 
deToindre  Cependant  la  faifon  s’avançoit ,  &  les 
les véni-  Vénitiens,  impatiens  de  la  perte  d’un  tems 
tiens.  propre  à  poufïer  leurs  avantages,  &  à  re¬ 
cueillir  les  fruits  de  leur  vidtoire,  envoyè¬ 
rent  à  Meffine  le  Provéditeur  Soranzo  avec 

vingp 
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vin°T  cinq  galères,  pour  folliciter  auprès  de  1572: 
Don  Juan  la  jon&ion  de  T  Armée  d’Efpa-  — 
gne.  Ce  Prince  ne  fouhaitoit  rien  avec 
plus  de  paffion  que  de  fe  voir  en  état  de 
|  commencer  la  campagne ,  de  de  combattre 
|une  fécondé  fois  les  Infidèles  5  mais  le  Duc 
de  Seffa  n’y  vouloit  confentir  en  aucune 
|  manière  ,  de  fans  s’expliquer  ouvertement 
ne  donnoit  aucune  réponfe  pofitive.  Soran- 
2,0  ,  ennuyé  de  tant  de  delais  ,  le  fomma  au 
nom  de  la  République  de  prendre  une  der¬ 
nière  réfolution;  ce  que  le  Duc  fit  enfin, 
ou  pour  mieux  dire  fit  faire  par  Don  Juan, 
qui  déclara  qu’en  conféquence  des  ordres 
de  fa  Cour,  qui  craignoit  à  tout  moment 
une  rupture  de  la  part  des  François,  il  ne 
pou  voit  pas  s’éloigner  des  Etats  du  Roi  fbn 

maitre*  T1 rdfe 

Après  ce  refus,  Soranzo,  fans  efpewace “ 
d’engager  les  Efpagnols  à  joindre  leur  Flot-  galères* 
te  à  celles  de  la  République  de  du  Souve- 
|  rain-Pontife ,  tenta  d’obtenir  au  moins  quel¬ 
que  fecours.  11  réuffit ,  mais  ce  ne  fut 
qu’après  avoir  eCTuyé  mille  faux-fuyans,  que 
le  Duc  de  Sella  imaginoit  pour  éluder  cet¬ 
te  propofition.  A  la  fin  Colonne  interpofa 
fes  inftances  de  fit  accorder  vint  deux  galé^ 
rç$  encore  des  plus  médiocres,  de  cinq  mil¬ 
le  fantafiSns,  fous  les  ordres  de  Gil  d’Att- 
drada  Chevalier  de  Malte  >  à  qui  1 011  don¬ 
na  le  titre  de  Général  du  Roi  Catholique. 

Avec  ce  renfort,  Marc- Antoine  Colonne, 
qui  en  l’abfence  de  Don  Juan  devoit  rem¬ 
plir  la  charge  de  Généraliffime  des  forces 
confédérées,  arbora  l’étendard  de  la  ligue, 
de  alla  joindre  T  Armée  de  Venife.  Ain  fi 
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la  manœuvre  de  la  Cour  d’Efpagne  fervit 
à  vérifier  le  proverbe  commun  parmi  les 
Turcs  3  qui  ont  coutume  d’apeller  les  ligues 
des  Chrétiens  contre  eux ,  des  balais  déliez  , 
par  raport  aux  diverfes  raifons  de  politique 
qui  les  empêchent  toujours  de  s’unir  tous  à 
la  fois  contre  les  ennemis  de  leur  Reli- 
gion. 

Pendant  que  les  Puiffances  confédérées 
perdoient  en  difputes  un  tems  précieux  ,  la 
Porte  gagnoit  celui  de  mettre  fon  arme¬ 
ment  en  mer.  Uluzzali  ,  à  fon  retour* a 
Conftantinople  ,  avoit  été  comblé  des  ca- 
reffes  du  Grand  -  Seigneur ,  qui,  à  la  vue 
des  dépouilles  que  ce  Général  avoit  prifes 
fur  les  Chevaliers  de  Malte,  jugea  qu’il  a- 
voit  fait  fon  devoir  au  combat  de  Lepan- 
te,  quoiqu’il  eût  abandonné  prefque  toute 
fon  efcadre  à  la  difcrétion  des  Chrétiens. 
Ainfi  Selim ,  prévenu  d’une  eftime  fingulié- 
re  pour  la  valeur  de  cet  Officier,  le  nom¬ 
ma  Capitan  Bacha.  Cet  Amiral  leva  l’an¬ 
cre  du  port  de  la  capitale  avec  les  plus  pom- 
peufes  cérémonies,  à  la  tête  de  plus  de  cent 
galères,  qui  dévoient  fe  joindre  à  cinquante 
autres  commandées  par  Charazali,  parti  de¬ 
puis  quelque  tems  pour  infefter  les  domai¬ 
nes  que  les  Vénitiens  poffédoient  dans  les 
mers  du  Levant.  Le  but  principal  de  cet¬ 
te  courfe  étoit  de  faire  parade  de  fes  forces 
aux  yeux  des  peuples  fournis  à  l’Empire  , 
que  la  dernière  défaite  avoit  remplis  d’é¬ 
pouvante.  On  vouloit  encore  {faire  fentir 
aux  Chrétiens  que  les  Turcs  n’avoient  rien 
perdu  de  leur  puiffance  &  de  leur  bravou¬ 
re,  en  effet  Charazali  fit  de  grands  ravages 

par 
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)ar  tout  où  il  fe  préfenta  ,  principalement  I57a*_ 

dans  l’I  le  de  Cerigo.  Uluzzali  le.  rapella, - — 

&  ils  formèrent  enfemble  une  Flotte  de 
plus  de  deux  cens  foixante  bâtimens ,  tant 
galères  ,  que  galiottes  ,  fuftes  ,  &  galéaffes , 
avec  lefquels  ils  prirent  la  route  de  Malva- 

Les  Généraux  de  la  ligue,  à  la  rade  de  L’Armee 
Corfou,  tinrent  confeil  furie  parti  qu’ils  a- £ehrpeart de 
voient  à  prendre  dans  les  conjonctures  pre-  çoifou» 
fentes.  Les  Vénitiens  vouloient  faire  mar¬ 
cher  fans  aucun  delai  l’Armee  vers  le  Le¬ 
vant,  dans  la  vue  de  réparer  le  tems  per¬ 
du,  par  une  fécondé  bataille  qu’ils  étoient 
d’avis  de  livrer  aux  Infidèles.  Colonne  fou- 
tenoit  ce  fentiment ,  mais  le  General  Efpa- 
gnol,  imbu  des  maximes  ordinaires  à  fa  na¬ 
tion,  oppofoit  à  cette  ardeur  de  combattre 
des  réflexions  fur  la  néceflité  de  n’agir  qu’a- 
près  avoir  pris  les  plus  juftes  mefures.  En¬ 
fin  à  la  fuite  de  plufieurs  affemblées  ,  il 
fut  réfolu  de  partir  ,  6c  l’Armée  fit  voile 
dans  le  deffein  de  chercher  l’ennemi  6c  de 


l’attirer  au  combat.  '  r/  .  - 

La  Flotte  Chrétienne  étoit  compofee  de 
cent  quarante  galères ,  de  vingt  trois  van-  deux 
féaux,  de  fix  galéaffes,  6c  de  trente  autres  mécs. 
bâtimens  de  moindre  portée.  A  peine  eut- 
elle  pris  le  large,  qu’elle  découvrit  1  Armée 
Ottomane,  dans  le  tems  qu’elle  levoit  l’an¬ 
cre  des  Dragoniéres ,  mais  fans  pouvoir  en 
approcher,  à  caufe  que  les  navires  avaient 
le  vent  contraire,  6c  qu’il  ne  fut  pas  poffi- 
ble  de  fe  fervir  à  propos  des  galéaffes,  qu  on 
ne  peut  remuer  aifément  par  rapport  à  leur 

pefanteur.  Uluzzali  de  fon  côté*  qui  mai¬ 
gre 
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ï572'-  gré  fa  fupériorité  en  nombre  de  voiles  fie 
"  fentoit  plus  foible  que  les  Chrétiens  pour  la 
bonté  des  troupes,  ne  fongea  qu’à  les  arau- 
fer  de  manière  qu’ils  ne  puffent  rien  entre¬ 
prendre  de  confidérable.  Sur  ce  plan,  de¬ 
puis  cet  endroit  jufqu’à  l’ile  de  Cervi  où 
il  vouloit  fe  retirer  ,  il  fit  toutes  les  ma¬ 
nœuvres  d’un  habile  Capitaine ,  pour  leur 
donner  le  change  fins  fe  mettre  au  rilque 
d’une  bataille  ,  tantôt  faifant  mine  de  fuir 
dans  quelque  Ile  de  l’Archipel,  tantôt  pa¬ 
rodiant  en  difpofition  de  combattre ,  6c  par 
ces  ftratagêmes ,  qui  lui  acquirent  une  gran¬ 
de  réputation ,  il  échappa  à  leur  pourfui- 
te. 

Don  Juan  Cependant  les  Ambafiàdeurs  du  Pape  6c 
reçoit  or- de  la  République,  qui  réfidoient  auprès  du 
^oindre  d’Èfpagne ,  ne  cefloient  de  folliciter  ce 

le^confé-  Monarque  par  les  plus  vives  inftances,  de 
dérez.  ne  pas  permettre  que  Don  Juan  reftât  oifif 
à  Meftine  avec  une  Armée,  qui  conftituoit 
la  principale  force  de  la  ligue.  Philippe, 
importuné  par  ces  Minières,  confentit  en¬ 
fin  à  expédier  exprès,  une  felouque  à  Me£* 
fine ,  portant  un  ordre  au  Prince  d’aller  fans 
aucun  retardement  joindre  le  corps  de  l’Ar¬ 
mée  confédérée ,  pour  tenter  enfèmble  quel¬ 
que  entreprife  confidérable,  félon  ce  qui  fë- 
roit  jugé  plus  à  propos.  Sur  le  champ  Don 
Juan  fit  partir  un  Exprès,  pour  donner  avis 
aux  Généraux  de  la  ligue  de  ce  qui  fe  paf- 
foit.  La  barque  arriva  à  Corfou ,  dans  le 
tems  qu’on  s’y  préparait  à  partir,  fur  la  ré- 
Iblution  déjà  prife  de  marcher  à  la  rencon¬ 
tre  de  l’ennemi.  On  étoit  trop  avancé  pour 
retarder  l’exécution  du  delfein,  il  fut  réfo- 

la 
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1  de  le  fuivre  fans  attendre  les  Efpagnok , 
smme  Don  Juan  le  demandât.  Peut -  O- 
re ,  flattez,  de  l’efperance  d  une  vidoire  , 

'ofcarini  Ôc  Colonne  voulurent-ils  en  avoir 
suis  tout  l’honneur,  que  le  Generaliliime 
eur  auroit  enlevé  par  la  préfence. 

Ils  furent  bientôt  à  la  vue  des  Turcs,  ôc  ^ndS? 
‘ans  leur  laifler  le  tems  de  fe  reconnoitre  >  ils  attaqUent 
firent  fonner  la  charge,  ôc  après  avoir  range  des  Tuic* 
eur  Armée  en  bataille ,  üs  commencèrent  brui- 
quement  l’attaque.  Uluz,xali>  détermine  par 
les  raifonsque  j’ai  rapportées  a  éviter  ^  com¬ 
bat  ,  fe  mit  à  fuir  vers  Cengo ,  ou  les  Chré¬ 
tiens  le  fuivirent  de  près.  Dans  cette  pourfui- 
te  on  tira  plus  de  mille  coups  de  canon ,  en 
efcar mouchant  fans  dîfcontinuer  déplus  le 
lever  de  l’aurore  jufqu’à  midi.  Le  defiein 
de  l’Amiral  Turc  étoit  de  fe  garentir  de 
l’approche  des  gros  vaiffeaux  ôc  des  galeaf- 
fes  des  Chrétiens ,  Ôc  de  fondre  lui-tneme 
fur  quelque  efeadre  de  leurs  galères .  le  Pro- 
véditeur  Canalé  s’apperçut  de  fa  manœu¬ 
vre  ,  ÔC  la  rompit  fans  peine.  Les  Infidèles 
avoient  un  grand  avantage  fur  les  confédé¬ 
rée  ,  ils  n’etoient  pas  embaraüez.  de  gros 
bâtimens,  Ôc  comme  üs  n’étoient  pas  obli¬ 
gez.  de  remorquer ,  avec  leurs  galeres  agiles 
&  propres  à  fe  tourner  à  toutes  mains ,  U 
dépendoit  d’eux  d’efquiver  ou  d  accepter  la 
bataille.  Au  contraire  les  Chrétiens  fe  vo- 
voient  contraints  de  trainer  à  force  de  bras 
leurs  navires,  qui  ne  pouvoient  voguer  qu 
la  voile ,  ôc  qui  faute  de  vent  devenoient 
un  obftacle  infurmontable  pour  joindre  1  en¬ 
nemi  >  réfolu  de  ne  combattre  qu  avec  a- 
vantage ,  non  contre  tout  le  corps >  nu» 
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I572#  contre  la  plus  foible  partie  de  l’Armée  Chré- 
- - tienne. 

Perte  de  La  nuit  fépara  les  deux  Flottes  ,  celle 
part  &  des  Turcs  prit  le  large  &  difparut  à  la  vue 
des  Chrétiens  ,  qui  fe  retirèrent  à  Cerigo. 
Un  peu  après  à  l’aube  du  jour  ils  apperçu- 
rent  le  jour  de  la  fête  de  St.  Laurent  les 
ennemis  au  cap  Matapan.  Le  Général  Fofi 
carini  fit  tout  poffible  pour  engager  l’ac¬ 
tion  3  mais  inutilement,  le  tems  s’employa  de 
part  &  d’autre  à  tâcher  de  prendre  l’avan¬ 
tage  du  vent  ,  &  pendant  les  manœuvres 
Uluzzali  eut  le  moyen  &  la  liberté  de  fuii 
l’approche  des  alliez ,  dont  il  prévit  qu’il  ne 
fe  tireroit  pas  avec  un  meilleur  fuccès  que 
dans  la  première  efcarmouche.  La  perte 
fut  afifez  égale  des  deux  cotez  en  cette  ren¬ 
contre.  Cependant ,  fi  l’on  veut  croire  les 
relations  des  Chrétiens ,  ils  ne  reçurent  au¬ 
cun  dommage ,  &  les  ennemis  perdirent  cinq 
galères,  Ôc  en  ramenèrent  fept  autres  entiè¬ 
rement  hors  d’état  de  fervir. 

A  peine  l’Armée  de  la  ligue  fut-elle  en¬ 
trée  dans  le  port  de  Cerigo ,  qu’elle  reçut 
une  fregate  détachée  par  Don  Juan  ,  pour 
donner  avis  de  fon  arrivée ,  à  deflfein  de  fe 
joindre  au  corps  de  la  Flotte  des  confédé-* 
rez.  Ce  Prince  marquoit  en  même  tems 
qu’il  fouhaitoit  qu’on  vînt  au  devant  de  lui. 
Les  Généraux  trouvèrent  cette  prétention, 
non  feulement  peu  fondée  &  peu  aflortie  à 
l’état  des  affaires ,  mais  même  très  préjudi- 


Jon  dion 
de  Don 


Juan. 


ciable  aux  intérêts  communs  ;  parce  que  le 
départ  de  l’Armée  pour  aller  à  Corfou  où 
le  Prince  avoit  pris  le  parti  de  l’attendre, 
rendoit  l’ennemi  maitre  de  la  mer.  Il  fal¬ 
lut 
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,t  pourtant  remplir  le  cérémonial  exigé  par  1572* 
■s  Efpagnols ,  &  l’on  alla  trouver  Don  Juan,  * 

ui  ainenoit  cinquante  cinq  galères,  trente 
•aideaux,  &  quinze  mille  hommes  dmfan- 


ene. 


Par  ce  renfort  les  Chrétiens  fe  virent  de  porcs  fie 
eaucoup  fupérieurs.  Ils  comptoient  huitmouve^ 
rodes  galères,  y  compris  les  deux  de  Flo-™«g 
ence,  deux  cens  légères,  Êc  quarante  cinq 
aideaux,  dont  trente  appartenoit  a  lEfpa- 
ne,  &  quinze  à  la  Republique.  Quelque 
intreprife  qu’on  pût  tenter  avec  des  forces 
udi  confidérables ,  on  fut  bientôt  genera- 
nent  convaincu  que  de  fi  grands  prépara¬ 
is  n’aboutiroient  qu’à  faire  une  pompeufe 
parade  de  la  puiffance  des  Chrétiens ,  lorf- 
nu’on  vit  la  lenteur  des  réfolutions ,  tou¬ 
jours  fufpendues  par  le  prétexte  de  ne  rien 
faire  que  fur  des  mefures  qui  a  Aurai!  en  t  le 
fuccès.  Telle  étoit  la  conduite  dont  te  Duc 
de  Sefla  ne  voulut  pas  permettre  quon_s  e- 
cartât ,  conformément  aux  ordres  que  Phi¬ 
lippe  lui  avoit  remis.  Don  Juan  d  un  au¬ 
tre  côté  reçut  avec  froideur  les  Generaux  , 
malgré  les  honneurs  dont  ils  le  comblèrent, 

&  tous  les  témoignages  éclatans  de  joye  qu  ils 
firent  retentir  dans  leur  Armee.  Ce  Prince 
leur  favoit  très  mauvais  gré ,  principalement 
à  Colonne,  de  ne  l’avoir  pas  attendu  pour 
marcher  enfemble  contre  les  ennemis,  i  ous 
ces  incidens  réunis  produifoient  des  incerti¬ 
tudes  continuelles ,  des  oppofitions ,  de  1  ai¬ 
greur  même  dans  les  confeils  J  on  ne  Ppu~ 
voit  rien  réfoudre.  Enfin ,  après  que  rol- 
carini  &  les  autres  Commandans  eurent  fait 

toutes  les  démarches  imaginables  pour  re¬ 
met-- 
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ij7i.  mettre  Fefprit  de  Don  Juan  ,  on  convint 
de  pourfuivre  les  Infidèles ,  qui  fe  tenoient 
dans  le  port  de  Navarin,  à  ce  qu’on  ve- 
noit  d’apprendre ,  ôc  l’on  partit  de  Mado¬ 
ne. 

Elle  va  à  On  étoit  Parvenu  à  Strivali,  lorfque  Don 
la  rencon- Jean  de  Cardonne,  qui  étoit  allé  à  la  dé- 
tre  des  en- COUverte  de  la  Flotte  ennemie  ,  revint  ôc 
ncmi5,  confirma  la  nouvelle  qu’on  avoit  déjà  reçue 
du  lieu  de  fa  retraite.  Sur  ce  rapport,  le 
Confeil  affemblé  délibéra  de  faire  toute  la 
nuit  force  de  voiles  ôc  de  rames,  pour  être 
avant  le  jour  à  la  vue  des  Turcs.  Cette  ré- 
folution  fut  mieux  concertée  ;  qu’exécutée 
avec  la  diligence  convenable,  on  arriva  fi 
tard ,  que  les  ennemis  apperçurent  l’Armée 
Chrétienne,  ôc  eurent  le  tems  de  fe  retirer 
fous  la  forterefïe  de  Modon,  Là,  tranquil¬ 
les  6c  à  l’abri  de  toute  infulte  ,  ils  virent 
fans  s’émouvoir  les  manoeuvres  que  les  li¬ 
guez,  firent,  pour  les  attirer  hors  de  leur  a- 
îyle  &  les  combattre.  Enfin,  après  bien 
du  tems  perdu,  les  Chrétiens  fe  rabattirent 
fur  le  château  de  Navarin,  de  peu  de  dé- 
fenfe  par  lui-même.  Le  Prince  de  Parme 
eut  ordre  de  l’afliéger,  mais  on  lui  donna 
fi  peu  de  monde ,  ôc  il  fut  fi  mal  foutenu , 
qu’il  échoua  devant  cette  bicoque  ,  qui 
d’ailleurs  avoit  l’avantage  de  recevoir  conti¬ 
nuellement  des  fecours  d’hommes  ôc  de 
provifions  du  côté  de  la  terre. 

LcsGé né-  Dans  ces  entrefaites  le  bruit  fe  répandit 

rauxietf-que  les  Efpagnols  manquoient  de  pain,  ce 
paient.  qUi  fit  alfez,  comprendre  que  ce  n’étoit 
qu’une  excufe  pour  fe  retirer  avec  honneur, 
ôc  qu’ils  avoient  pris  le  parti  de  finir  la 

cam- 
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campagne.  Le  Général  Vénitien  crut  lever  1572. 
'cette  difficulté,  en  leur  offrant  de  fon  bif-  ■■■— — 

puit,  mais  ils  le  refuférent,  fous  prétexte 
Qu’ils  ne  le  trouvoient  pas  d’une  qualité 
convenable.  On  croit  que,  files  Chrétiens 
Soient  reftez.  dix  jours  de  plus,  les  Turcs, 
tenus  comme  affiégez ,  ôc  réduits  à  des  ex- 
trêmitez  fâcheufes  par  la  défertion  des  Ja- 
niffaires  qui  avoient  commencé  à  fe  reti¬ 
rer,  n’auroient  pu  fe  garentir  d’une  entière 
défaite.  Ainfi  le  Capitan  Bacha,  qui  fe  vo- 
yoit  dans  une  fituation  defefpérée,  dut  à  la 
retraite  précipitée  de  fes  ennemis  la  gloire 
!de  s’être  débarafîé  fain  6c  fauf  de  leur  pour- 
fuite,  6c  il  ramena  fa  Flotte  à  Conftantino- 
jple.  Don  Juan  retourna  à  Meffme,  6c  les 
Vénitiens  reprirent  la  route  de  Corfou. 

Tel  fut  le  fuccès  de  cette  fameufe  cam-  Voyage  de 
pagne  ,  ou  I  on  ne  s  etoit  flatte  de  rien  en  Efpa. 
moins  que  de  détruire  l’Armée  navale  desgne. 
Turcs,  fuccès  qui  fut  fi  honteux  aux  Puil- 
fances  confédérées.  Peu  après  Don  Juan 
ipaffa  de  Meffinc  à  Naples,  6c  Colonne  6c 
iDoria  allèrent  en  Efpagne,  rendre  compte 
à  Sa  Majefté  de  ce  qu’on  avoit  fait,  c’efl: 

!  à  dire  en  peu  de  mots  lui  faire  le  détail 
|  des  mouvemens  infruétueux  de  la  Flotte  , 

|  6c  de  fon  retour  fans  autre  exploit  que  de 
i  s’être  approchée  de  l’ennemi.  Colonne  a  - 
|  voit  en  fon  particulier  une  raifon  de  fe  ren- 
|  dre  à  la  Cour,  il  vouloit  fe  juftifier  de  quel¬ 
ques  mauvais  rapports  qu’on  avoit  faits  au 
Roi  contre  fa  conduite;  il  prouva  lbn  inno¬ 
cence,  ôc  Philippe,  convaincu  que  l’accu- 
!  fation  n’étoit  qu’un  effet  de  la  malignité  de 

Tes  envieux ,  fe  combla  d’honneurs  6c  de 

ça - 


-48  Vie  de  Philippe  II. 

1571.  careffes.  Il  courut  pourtant  alors  un  bruit 
gnp  ce  Monarque,  ayant  vu  ces  deux  Gé¬ 
néraux  enfemble,  laiffa  échaper  ces  mots; 
Voilà  des  Meilleurs  qui  ont  l’air  d’avoir  fait 
un  petit  tour  de  promenade.  Voulant  faire 
entendre  que  dans  leurs  courfes  de  cet  Eté , 
ils  n’avoient  fait  autre  chofe  que  prendre  l’air 
de  la  campagne,  fans  autre  fruit  q'ue  de  s’ê¬ 
tre  promenez. 

Mais  ce  qui  caufa  à  Philippe  un  chagrin 
chagrin  fenfible ,  fut  d’apprendre  que  le  public  ôc 
de  Philip- les  perfonnes  les  plus  fenfées  rejettoient  hau-i 
Pe*  tement  fur  les  Efpagnols  la  caufe  de  l’inu¬ 
tilité  de  tant  de  dépenfes  ,  qui  n’avoient 
abouti  qu’à  tenir  en  mer  une  Armée  formi¬ 
dable  ,  pour  la  ramener  avec  la  honte  de 
n’avoir  ofé  rien  entreprendre.  Il  eft  bien 
vrai  que  tout  le  monde  tomboit  d’accord, 
qu’en  cette  rencontre  le  Roi  ni  Don  Juan 
n’avoient  pas  manqué  de  zèle  ,  mais  que 
toute  la  faute  devoit  être  attribuée  à  cette 
manie  ordinaire  du  Confeil  d’Efpagne  ,  de 
vouloir  toujours  rafiner  fur  les  mefures,  &c 
de  ne  prendre  jamais  de  réfolution  fixe  , 
qu’après  avoir  perdu  le  tems  à  convenir  des 
précautions  pour  ne  rien  riiquer.  Telle  eft 
en  effet  la  conduite  des  Miniftres  de  cette 
Couronne  ,  qui  ne  pratiquent  jamais  cette 
maxime  avec  moins  de  referve  ,  que  lorf- 
qu’ils  ont  à  ménager  leurs  intérêts  particu¬ 
liers. 

Scs  ordres  Piqué  des  reproches  qui  retentiffoient  par 
&  fes  dé-  .tout  ,  le  Roi  Catholique ,  dans  la  vue  de 
Smr  bS  rétablir  fa  propre  réputation  &  l’honneur 
continua-  de  fes  Sujets  ,  donna  ordre  de  tenir  prêt 
non  de  la  p0Ur  ie  pnntems  de  l’année  fuivante  1573» 
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juti.  armement  beaucoup  plus  confidérabie 
que  les  précédens  >  &c  dans  la  quantité  de  ■  1  1 — 

jvaiflèaux  &  dans  le  nombre  des  troupes. 

Il  étoit  réfolu  de  faire  livrer  bataille  aux 
Turcs  3  &  de  ne  pas  fe  défifter  de  cette 
jguerre?  qu’ils  n’euffent  été  vaincus,  &  mis 
jdans  un  état  d’abaiifement,  non  feulement 
là  ne  plus  fe  faire  craindre ,  mais  même  à 
îie  pouvoir  jamais  le  relever  de  leurs  pertes. 

Animé  de  ce  grand  deffein  ,  il  fongea  à  leurs 
ifufciter  d’autres  puilfans  ennemis.  Dans 
I  cette  vue  il  follicita  l’Empereur  de  facrifier 
!au  bien  commun  les  motifs  qui  l’avoient 
empêché  jufqu’alors  de  fe  mettre  au  nom¬ 
bre  des  confédérez  ,  &  il  lui  propofa  d’at¬ 
taquer  par  terre  les  Infidèles  ,  pendant  que 
la  Flotte  d’Efpagne  ravageroit  leurs  Provin¬ 
ces  maritimes.  Il  fit  encore  les  plus  pref- 
fantes  inftances  auprès  du  Roi  Très-Chré¬ 
tien,  pour  l’attirer  dans  la  ligue.  Il  efpé- 
roit  d’autant  plus  réuflir ,  que  ce  Monarque 
marquoit  en  public  une  mortification  fenû- 
ble  de  relier  les  bras  croifez ,  pendant  que  les 
autres  Puififances  Chrétiennes  fignaloient  a- 
vec  tant  d’ardeur  leur  zèle  pour  détruire  le 
1  cruel  ennemi  de  la  Religion  deJéfus-Chrift. 
î  Mais  ces  protections  n’étoient  qu’extérieu¬ 
res  9  la  Cour  de  France  avoit  bien  d’autres 
!vues  que  de  rompre  la  paix  avec  la  Porte, 

;  auprès  de  laquelle  réfidoit  continuellement 
un  Ambaffadeur  de  fa  part.  . Auffi  Charles 
IX.  fe  défendit- il  d’entrer  dans  cette  guer¬ 
re  ,  fur  le  prétexte  que  les  Huguenots  con- 
tinuoient  de  folliciter  le  fecours  des  Princes 
|  Proteftans  d’Allemagne  ,  pour  renouveller 
i  les  troubles  dans  fon  Royaume. 

Tome  IV-  G  Peu- 
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1573.  Pendant  que  Philippe  tachoit  par  ces  dé-  j 
—  "  —  marches  de  fbutenir  la  ligue  ,  les  Vénitiens  1 

situation  £ottoient  dans  une  mer  d’incertitude  6c  de. 
fiensV€ni"  confufion  ,  par  la  contrariété  des  fentimens 
qui  fe  propofoient  dans  le  Sénat.  Les  uns 
béniffoient  Dieu  de  la  nouvelle  que  Barba- 
ro  Baile  de  la  République  à  Conftantinople 
donnoir  ,  des  difpofitions  ,  meme  du  defir 
que  la  Porte  marquoit  de  conclure  une  paix 
folide,  avec  promeffe  d’accorder  des  condi¬ 
tions  honnorables.  Les  autres  fondoient  le 
falut  6c  l’honneur  de  l’Etat  fur  les  prépara¬ 
tifs  du  Roi  d’Efpagne  pour  la  campagne 
fuivante ,  6c  ils  appuyoient  de  tout  leur  cré¬ 
dit  les  inftances  qu’il  faifoit  faire  par  fon 
Miniftre  pour  la  continuation  de  la  ligue, 
avec  l’offre  de  fournir  des  forces  beaucoup 
plus  confidérables  que  les  années  précé¬ 
dentes  ,  6c  plutôt  prêtes  agir.  Ainfi  le 
Confeil  fe  trouvoit  partagé  ,  pour  un  ac¬ 
commodement ,  ou  pour  la  guerre,  6c  cet¬ 
te  diverfité  d’avis  ne  permettoit  pas  de  choi- 
fir  un  parti.  Enfin  dans  une  affemblée  gé¬ 
nérale  le  Doge  Mocenigo ,  qui  avoit  beau¬ 
coup  d’autorité ,  fixa  les  irréfolutions ,  par 
un  difcours  qu’il  fit  à  peu  près  en  ces  ter- 
.  mes. 

•Difcours  Nous  nous  trouvons,  Meilleurs,  dans 
du  Doge  un  iabirinte  fi  confus,  fiembaraffé,  que 
Sf,3  notre  ruine  eft  inévitable,  fi  nous  nous 
„  opiniâtrons  d’y  relier.  Nous  paroiffons 
„  incertains  du  parti  qu’il  nous  convient  de 
„  prendre, peut-être  parce  que  nous  n’avons 
„  pas  les  yeux  afïèz  ouverts ,  pour  connoi- 
3,  tre  que  ,  dans  les  conjonctures  les  plus 

v  cri- 
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?>  critiques  ,  de  tout  tems  l’irréfolution  a 
?>  conduit  dans  le  précipice.  Les  funefteS' 
incertitudes  où  je  vous  vois  ne  peuvent 
|  ,,  qu’être  un  obftacle  à  foutenir  vigoureu- 
|  „  fement  la  guerre,  &  par  une  fuite  nécef- 
„  faire  elles  nous  menacent  de  la  néceflïté 
„  prochaine  de  foufcrire  une  paix  honteu- 
|  „  fe.  11  faut  ou  que  nous  devenions  la  pro- 
ye  des  Turcs,  ou  que  nous  nous  jettions 
„  entre  les  bras  des  Efpagnols.  Nous  avons 
„  perdu  un  Royaume,  prétendons -nous  le 
„  reconquérir,  quand  les  forces  ôc  les  mo- 
„  yens  de  le  faire  nous  manquent?  Croyez 
„  moi,  Meilleurs,  c’elt  fagelfe  de  conlèr- 
„  ver  les  membres  qui  font  fains  ,  plutôt 
s  „  que  de  s’obftiner  à  en  guérir  dont  les 
„  playes  font  incurables.  Voici  la  fécondé 
„  fois  que  nous  périlfons  à  l’ombre  d’une 
j  ,>  ligue.  Il  ne  convient  pas  de  fe  plaindre 
!  ,)  de  l’inconftance  de  la  mer  ,  quand  on 
.  3>  s’expofe  en  aveugle  &  de  gayeté  de  cœur 
|  ??  au  péril  de  faire  naufrage.  Lailferons-nous 
„  ravager  par  les  barbares  ce  qui  nous  ref- 
„  te  de  Provinces  maritimes  ?  Ruïnerons- 
„  nous  nos  autres  domaines  par  les  impoli- 
3,  tions  onéreufes  ,  par  la  dure  contrainte 
„  d’en  enlever  les  habitans,  pour  les  acca- 
„  bler  fous  le  joug  du  travail  de  nos  galé- 
„  res,  ou  pour  les  faire  périr  fous  les  ruï- 
3,  nés  inévitables  d’une  guerre  difproportion- 
3>  née? 

„  Nous  avons  épuifé  notre  Epargne,  nous 
|  3,  avons  prodigué  le  fang  des  Sujets  de  l’E- 
j,  tat.  Comptez-vous  pour  rien  trois  cens 
3,  mille  ducats  qu’il  faut  répandre  tous  les 
,3  mois?  Il  en  coûte  jufqu’à  prélent  douze 

C  2  „  mil- 
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„  millions,  croyez. -vous  que  le  Tréfor  pu- 
blic  puiffe  fuffire  à  cette  prodigieufe  de- 
5,  penfe?  Par  les  articles  de  la  ligue  notre 
j,  contingent  ne  doit  etre  que  de  foixante 
3,  &  cinq  galères  3  nous  en  avons  entretenu 
3,  plus  de  cent ,  outre  les  galéaffes  &  les 
-,  vaiffeaux,  &  cela  fans  avoir  fait  d’expe- 
3  dition  qui  puiffe ,  je  ne  dis  pas  feulement 
3,  nous  dédommager ,  mais  meme  repondre 
3  à  la  force  de  notre  armement.  Les  de- 
5  penfes  dont  on  ne  tire  aucun  fruit?  les 
Armées  qu’on  tient  dans  1  inaétion  ,  ne 
l  fervent  qu’à  accélérer  la  ruine  d’un  E- 
3,  tat ,  bien  loin  de  contribuer  à  rétablir  fes 
„  affaires.  Quiconque  n’a  de  retour  ce  que 
„  dans  les  fecours  étrangers  ,  trouve  une 
3,  impoffibilité  abfolue  de  réüfter  à  un  en- 
3  nemi  puiffant  par  lui -même,  &  qui  le 
3,  foutient  par  fes  propres  forces.  Qui  a 
3,  befoin  d’aide,  &  ne  peut  fe  foutemr  de 
3,  lui-même  fur  fes  piez,  vacille,  ou  tom- 
3,  be  au  moindre  choc. 

Ajoutons  à  cette  vérité ,  que  depuis  trois 
„  ans  qu’on  a  figné  la  ligue ,  nos  confédé¬ 
rée  n’ont  joint  notre  Flotte  que  pendant 
quatre  mois,  ils  paroiffent  dans  le  tems 
„  qu’il  faut  finir  la  campagne ,  &  bien  loin 
de  nous  amener  des  fecours  utiles,  ils 
”  nous  font  perdre  aies  attendre  une  fai - 
,  fon  d’autant  plus  précieufe,  qu’elle  dure 
33  peu  &  nous  échappe  prefque  auffitot 
,3  qu'elle  paroit.  Par  ces  delais  nous  bif¬ 
fons  fuir  loin  de  nous  l’occafion  ,  qui 
l  nous  tourne  pour  toujours  les  épaules ,  fi 
*  nous  ne  la  recevons  pas  quand  elle  fe 

’  préfente.  Elle  eft  d’ordinaire  la  compa- 
r  „  gne 
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gne  de  la  fortune,  la  perdre,  c’eft  per-  1573* 

dre  cette  Déeflè  qu’elle  fuit.  Les  confé- . 

,,  dérez  difparoiffent  auffi  vite  qu’un  éclair, 
à  peine  font-ils  arrivez  ,  qu’ils  s’en  re- 
„  tournent.  La  première  année  ils  nous 
„  ônt  joints  au  mois  d’Aout,  la  fécondé  à 
„  la  fin  de  Septembre,  Ôc  la  troifiéme  dans 
j„  le  même  mois.  Nos  lenteurs  font  les 
„  vrais  fondemens,  fur  lefquels  l’ennemi  af- 
3,  fure  fes  progrès.  Toujours  éveillé,  il  fait 
3,  mettre  à  profit  notre  engourdiffement , 

„  notre  fommeil.  Nous  nous  laiffons  pré- 
3,  venir ,  nous  fommes  battus  3  nous  voyons 
„  enlever  nos  domaines.  Une  guerre  tar- 
3,  dive  fournira  toujours  les  moyens  au  plus 
,  „  vigilant  de  faire  des  conquêtes  rapides.  Les 
,,  remèdes  douteux  entraînent  une  mort  af- 
,,  furée.  Dans  les  conjonctures  préfentes , 
i  3,  puifque  nos  alliez  ne  nous  affilient  que 
!  3,  foiblement ,  longeons  à  prévenir  une  ruï- 
3,  ne  entière  &  inévitable.  Il  efl  plus  fur 
;  3,  de  quitter  les  armes  de  bonne  heure 7  que 
„  de  fuccomber  tard  fous  leur  poids,  A  la 
,,  vérité  nous  gagnerons  du  tems,  en  pro- 
3,  longeant  la  guerre  avec  Faffiftance  de  nos 
,3  confédérez,  mais  à  la  fin  nous  périrons 
33  feuls ,  lorfque  nous  ne  ferons  plus  les 
„  maitres  de  prendre  de  juftes  mefures  ”, 

Des  remontrances  de  cette  force ,  pronon-  Conclu- 
cées  par  un  perfonnage  auffi  refpe&able  fi°n  de  u 
par  fa  dignité  &c  par  fon  mérite,  firent  tant^'y*™6 
d’impreffion  fur  l’efprit  des  Sénateurs,  que  tiens  & 
fur  le  champ  l’ordre  fut  expédié  au  BailetesTwss> 
de  conclure  la  paix.  A  l’ouverture  qu’en 
fit  le  Minière  de  Venife  ,  la  Porte  pria 
l’Arnhafifadeur  du  Roi  Très -Chrétien  d’y 

C  3  pi- 
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1573.  paroitre  comme  médiateur,  mais  il  s’en  ex- 
'  ■  cufa  fur  ce  qu’il  n’avoit  point  d’ordre  de 
fon  Souverain ,  8c  que  de  plus  la  Républi¬ 
que  ne  faifoit  aucune  démarche  à  cet  égard. 
Enfin  quand  on  eut  reçu  la  nouvelle  de  la 
confommation  de  cette  affaire  ,  le  Sénat  fit 
venir  à  fon  affemblée  le  Nonce  du  Pape 
8c  l’Ambaffadeur  de  Sa  Majefté  Catholique,  „ 
auxquels  il  communiqua  le  Traité.  Non  con¬ 
tent  de  cela  ,  il  envoya  dans  ces  deux  Cours 
des  Amba {fadeurs  Extraordinaires  ,  pour 
mieux  fejuftifier  auprès  de  ces  Puiflances, 
principalement  auprès  de  Philippe.  Com¬ 
me  ce  Monarque  n’étoit  entré  dans  la  li¬ 
gue  qu’à  la  prière  du  Souverain  -  Pontife  , 
fans  aucune  vue  d’intérêt  particulier ,  fans 
autre  motif  que  de  rendre  fer  vice  aux  Vé¬ 
nitiens,  les  Ambaffadeurs-  n’eurent  point  de 
peine  à  calmer  la  premiéré  émotion  qu’il 
fit  paroitre  à  cette  nouvelle.  Il  leur  dit 
même  qu’il  ne  devoit  en  aucune  manière 
trouver  mauvais  que  la  République  eût  pris 
à  fon  infu  une  telle  réfolution  ,  puifqu’elle 
y  étoit  feule  intéreffée  ,  8c  qu’elle  avoit  cru 
la  paix  néceffaire  au  bien  de  fes  Etats.  Cet¬ 
te  réponfe  fi  modérée  fait  dire  à  Paruta  , 
que  non  feulement  la  Cour  d’Efpagne  fut 
en  cette  rencontre  retenir  les  mouvemens 
de  fa  colère,  mais  même  que  dans  la  fuite 
elle  ne  fit  jamais  éclater  ,  au  moins  aux 
yeux  du  public,  aucune  marque  de  fon  ref- 
fèntiment. 

t.e  Roi  Malgré  cet  incident  qui  mettoit  Philippe 
d’Efpagne feuj  aiix  prifes  avec  les  Turcs,  ce  Monar- 
fe  réfout  a  e  VOulut  par  des  effets  d’éclat  faire  con- 

la  giiciïc.  noitre  à  toute  1  Europe  qu’il  navoitpas  be- 

,  •  foin 
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i  foin  d’alliez.,  pour  foutenir  une  guerre  per-  I57J5- 
pétuelle  contre  les  redoutables  ennemis  du 
nom  Chrétien  ,  ôc  qu’il  fuffifoit  feul  pour 
fe  défendre  contre  la  puiflance  exorbitante 
i  des  Infidèles  j bien  plus, qu’il  étoit  en  état  de 
;  porter  le  fer  ôc  ie  feu  dans  leurs  propres 
Etats.  Rempli  de  ce  grand  projet,  il  don- 
;  na  ordre  de  tout  préparer  pour  faire  une 
defcente  en  Afrique  ,  &  de  faire  partir  au 
plutôt  fa  Flotte  ,  qui  étoit  déjà  appareillée 
pour  l’expédition  du  Levant  ,  ôc  qui  alloit 
demeurer  oifive  dans  les  ports  de  Naples  ôc 
de  Sicile.  Le  fujet  de  cette  nouvelle  entre- 
prife  étoit  qu’Uluz.T.ali  avoit  fait  une  irrup¬ 
tion  dans  le  Royaume  de  Tunis, d’où  il  avoit 
chaflé  Amida  qui  y  regnoit  fous  la  protection 
de  la  Couronne  d’Efpagne ,  ôc  que  cette  al¬ 
liance  avoit  rendu  odieux  aux  Turcs,  quî 
ne  pouvoient  foufFrir  que  les  Chrétiens  do- 
!  minalfent  dans  une  Province  foumife  à  leur 
empire.  Le  Roi  Catholique  renvoya  à  Don 
,  Juan  le  Sécretaire,  arrivé  peu  auparavant  à 
i  la  Cour  de  la  part  de  ce  Prince ,  qui  reçut 
l’ordre  de  fe  mettre  en  état  de  faire  voile 
fans  aucun  délai  ,  pour  rétablir  dans  cette 
partie  du  Monde  l’autorité  fouveraine  des 
Rois  d’Efpagne,  ôc  remettre  fur  le  Trône  de 
l  Tunis  le  Prince  feudataire  de  leur  Monar¬ 
chie. 

En  conféquence  de  cet  ordre,  Don  Juan  Entreprife 
choifit  pour  l’entreprife  de  Barbarie  les  plus  d'Afrique- 
forts  bâtimens  de  la  Flotte  ôc  les  meilleu¬ 
res  troupes,  ôc  congédia  une  grande  partie 
des  galères,  quoiqu’elles  fulïent  fournies  de 
toutes  les  provifions  nécefifaires  pour  la  cam¬ 
pagne.  La  raifon  de  cette  conduite  fut  qu’on 

C  4  Ctoit 
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I573-  étoi t  fûr  de  ne  point  trouver  de  réfiflance, 

^ . .  attendu  qu’Uluzzali ,  qui  feul  pouvoit  être 

à  craindre,  au  lieu  de  palier  en  Afrique,  a- 
voit  tourné  dans  la  mer  de  la  Pouille,  pour 
y  ravager  les  côtes  &  faire  des  eficlaves ,  &c 
que  par  bonheur  il  s’étoit  enfuite  retiré  dans 
les  ports  d’Albanie.  Sur  ces  avis,  on  mit  à 
3a  voile.  La  Flotte  étoit  compofée  de  cent 
galères,  de  quelques  navires  &  vaifîeaux  de 
charge,  fous  les  ordres  de  Don  Juan  Géné- 
raliffime,  du  Duc  de  Sefïa  ,  d’Antoine  ôc 
de  Jean*  André  Doria.  De  Palerme  ils  par¬ 
lèrent  à  Trapani,  &  après  huit  jours  d’une 
navigation  heureufe,ils  abordèrent  à  laGou- 
lette. 

Expédi-  Maîtres  de  cette  place  auffitôt  qu’ils  pa- 
tions  des  rurent ,  les  Efpagnols  ne  virent  aucun  obf- 
pagnois.tacie  à  faire  des  conquêtes  fans  tirer  l’épée, 
par  l’inconftance  des  Mores  êc  la  frayeur 
des  Turcs.  Ces  derniers  ,  à  la  première 
nouvelle  de  l’arrivée  des  Chrétiens  ,  aban¬ 
donnèrent  Tunis  avec  précipitation,  &  en 
enlevèrent  tous  leurs  effets,  jufqu’aux  vivres 
qui  étoient  dans  la  ville.  Ainfi  les  vainqueurs 
trouvèrent  cette  capitale  prefque  deferte ,  & 
ne  conquirent  que  des  murailles,  les  Turcs 
s’étant  enfuis  dans  les  bois  voifins,  pour  y 
thettre  en  fureté  &  leurs  perfonnes  &  ce 
qu’ils  avoient  de  plus  précieux.  Ils  n’eurent 
pas  plus  de  peine  à  recouvrer  Biferte,  dont 
les  Mores  avoient  fermé  les  portes  à  un 
corps  de  troupes  Turques ,  qui  vouloient 
s’y  fortifier.  L’intention  du  Roi  étoit  qu’on 
remît  Amida  fur  le  Trône:  Don  Juan  fut 
informé  que  ce  Prince  s’étoit  rendu  fouve- 
rainement  odieux  à  fes  Sujets,  cette  raifon 

le 
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le  détermina  à  mettre  en  fa  place  Mehémet  ion  1 5  * 

i  çoufm ,  dont  les  mœurs  plus  douces  étoient  plus  ■■  — ? 

capables  d’afïurer  l’obeifiànce  des  Mores.  A 
!  l’égard  d’Amida,Don  fuan  l’emmena  à  Na- 
.  pies  avec  quatre  de  fes  fils  ?  (  Campana  ne 
fait  mention  que  d’un  feu!  )  qui  tous  fe  fi- 
!  rent  Chrétiens  3  &  reçurent  le  batême  avec 
les  folemnitez,  ordinaires  en  pareille  rencon- 
!  tre.  Au  refte  je  dois  avertir  que  Méhémet 
ne  reçut  d’autre  titre  que  celui  de  Viceroi 
I  tributaire  de  la  Couronne  d’Efpagne  ,  fui- 
vant  les  anciens  ulàges,  6c  cela  jufqu’à  nou* 
vel  ordre  de  Sa  Majefté  Catholique. 

L’expédition  finie ,  Don  Juan  fongea  à  Nbuveîî'e; 
s’afïurer  fa  nouvelle  conquête.  Dans  l’im-  fortereffe 
pofïïbilité  qu’il  vit  de  pouvoir  fortifier  Tu-^eP^ 
nis,  de  manière  à  rendre  cette  place  inac-  on  JW 
cefftble  aux  ennemis,  qui  ne  manqueraient 
pas  de  faire  de  continuels  efforts  pour  la  re¬ 
prendre  ,  ce  Prince  fit  bâtir  entre  cette  ca¬ 
pitale  6c  la  Goulette  une  fortereffe  défen¬ 
due  par  fix  boulevards,  6c  dans  un  lieu  à 
!  portée  de  fournir  du  fecours  à  l’une  6c  àl’au^ 
tre  de  ces  villes.  Ces  mefures  prifes  ,  il 
donna  le  gouvernement  général  du  pays 
conquis  au  Comte  Gabriel  Serbelloné ,  fous: 
les  ordres  duquel  il  laifla  trois  mille  fantafi* 
fins  Italiens ,  autant  d’Efpagnols  qui  dévoient 
être  commandez  par  André  Salazar  ,  une 
compagnie  de  cavalerie  bien  équipée ,  6c 
un  bon  nombre  de  pionniers.  Enfuite  il  re¬ 
prit  la  route  de  Meiïine ,  d’oû  au  mois  de 
Novembre  il  alla  à  Naples,  qui  lui  fit  une 
réception  triomphante.  Les  peuples  célér 
brérent  fa  vi&oire  avec  des  marques  d’aile- 
grefle  d’autant  plus  éclatantes*  que  dans  le 
|  J  C  5  tnê** 
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1^73*  même  tems  on  reçut  la  nouvelle  de  la  nai£ 
- -fance  d’un  nouveau  Prince  d’Efpagne,  qui 

rfuiPin6  au  ^at^me  fut  nommé  Don  Diego. 

'  frnt.  1  II  courut  alors  un  bruit ,  qui  pafïà  che£ 
Don  juan  tout  le  monde  pour  une  vérité  confiante. 
fIirceRoiC^n  PuI)lla  que  Don  Juan  avoit  une  pafïion 
de  Tunis,  démefurée  de  fe  mettre  la  Couronne  de  Tu¬ 
nis  fur  la  tête,  &  d’y  ajouter  la  Libye  &c 
la  Barbarie.  Qn  crut  même  que  dans  cette 
vue  il  ne  voulut  pas  rétablir  Amida,  mais 
qu’il  laiffa  feulement  au  coufin  de  ce  Roi 
dépoffédé  l’autorité  fouveraine ,  fous  le  Am¬ 
ple  titre  de  Viceroi,  dans  l’efpérance  d’ob¬ 
tenir  le  confentement  de  Philippe  fon  frère 
par  le  moyen  de  fes  amis.  Mais  quoi  qu’on 
pût  dire  à  ce  Monarque,  toutes  les  follici- 
tations  furent  inutiles,  il  rejetta  même  avec 
aigreur  ce  projet ,  qu’il  n’envifageoit  que 
comme  une  preuve  trop  marquée  de  l’am¬ 
bition  du  Prince ,  quoiqu’il  ne  préfentât  rien  • 
que  de  glorieux  à  la  Maifon  d’Autriche  ôs 
d’utile  à  la  Chrétienté.  Quelques-uns  veulent 
avec  plus  de  vraifêmblance,  que  Philippe  ne 
prit  pas  ces  impreffions  de  lui-même,  que 
tes  envieux  de  la  gloire  de  Don  Juan  inspi¬ 
rèrent  des  mouvemens  de  jaloulie  au  Roi  > 
à  qui’  ils  firent  voir  Don  Jfuan  ligué  avec 
tes  Turcs,  aulfitôt  qu’il  feroit  pofiTeffeur  du 
Trône.  Jaloufie  qui  a  été  fi  funefte  aux  E- 
tats  de  Sa  Majefté  Catholique  ,  à  qui  rien 
ne  pouvoit  arriver  de  fi  avantageux  ,  que 
de  voir  ces  vafles  contrées  de  F  Afrique  en¬ 
tre  les  mains  d’un  Prince  Chrétien,  rempli 
de  courage,  &  belliqueux,  tel  qu’étoit  Don 
Juan.  En  effet  des  ce  tems -là  il  n’y  eut 
perfonae  qui  ne  convînt  qu’un  Royaume 
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suffi  étendu ,  compofé  de  tant  de  pays  fi  n-  1573- 
ches  ôc  fi  floriftans,  ne  pouvoit  etre  mieux 
qu’au  pouvoir  d’un  Souverain  inftruit  dans 
la  Religion  Chrétienne  ,  plutôt  que  d  etre 
affiiiet ti  à  des  maitres  barbares ,  que  la  for¬ 
ce  Ôe  la  tirannie  y  foutient  >  fans  qu  pn  puii- 
fe  les  en  dépofieder.  Trifte  fort  de  la  Chré¬ 
tienté,  d’être  le  jouet  &  la  viéhme  de  la 
défiance,  delà  jaloufie,  &  des  difcordes  de 
fes  Potentats  ;  mal  irrémédiable ,  qui  la  rui¬ 
ne,  qui  la  déchire  jufqu’au  fond  des  entrail¬ 
les  1  Quelle  honte  pour  des  Princes  nour¬ 
ris  dans  les  maximes  de  l’Evangile,  de  fe 
faire  les  uns  aux  autres  pendant  des  fiecles 
entiers  des  guerres  cruelles,  pour  la  P  Ie” 
tention  d’un  feul  château  ,  lorfqu  a  la  fa¬ 
veur  de  ces  diffenfions ,  le  plus  déclaré ,  le 
plus  puifiant  ennemi  de  Jéfus  -  Chrift  de- 
membre  à  leur  vue  tant  de  Royaumes  > 
tant  de  Provinces  de  la  Chrétienté  ,  qu  il 
ajoute  pour  toujours  à  fon  Empire. 

\  Cependant  Don  Louis  de  Requefens  Grand  Lt  r*c 
Commandeur  de  Caftille  étoit  arrive  de  Mi-^on  dcs 
lan  dont  il  étoit  Gouverneur,  dans  les  Pays- Pays-B»& 
Bas ,  feulement  avec  deux  compagnies  de 
cavalerie  Italienne,  commandées  pai  JVlutio 
Pagan  &  Pierre  Buttos.  Le  Roi  avoir  en¬ 
voyé  ce  Seigneur  pour  fuccéder  au  Duc 
d’Àlbe,  fur  le  refus  de  Jean  de  la  Cerda 
Duc  de  Medina-Celi,  qui  n’avoit  pas  voulu 
accepter  cet  emploi,  trop  épineux  pour  y 
foutenir  fa  réputation  dans  le  cahos  affreux 
où  étoient  les  affaires ,  dont  il  aima  mieux 
laiffer  le  fardeau  au  Duc  d  Albe  de  1  hon¬ 
neur  de  les  débrouiller.  Ce  dernier  religna 
le  commandement  à  Requefens ,  de  s  era- 
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1573-  barqua  pour  l’Efpagne  au  commencement 
*********  de  Décembre,  après  avoir  gouverné  fix  ans 
de  fuite  ces  Provinces,  de  la  manière  que 
je  l’ai  rapporté  dans  le  détail  des  événemens 
décrits  dans  cette  Hiftoire. 

Sentimens  II  fembloit  que  la  haine  qu’on  avoit  gé- 
des  Pro^  néralement  pour  ce  Duc  ,  eût  dû  infpirer 
cc  fujct.  une  j°ye  générale  à  l’occafion  de  fon  dé¬ 
part.  Cette  même  haine  préfenta  aux  Ré¬ 
formez  ce  départ ,  comme  un  événement 
très  préjudiciable  à  leurs  intérêts,  au  moins 
la  plus  faine  partie  de  cette  faétion  en  ju¬ 
gea  de  même.  Si  quelques-uns  en  marquè¬ 
rent  publiquement  leur  fatisfâélion ,  les  au¬ 
tres  furent  fâchez  du  rapel  de  ce  Général» 
par  plufieurs  motifs.  Ils  fe  perfuadoient  que 
fa  bonne  fortune ,  parvenue  au  plus  haut  „ 
point ,  étoit  prête  à  tomber  par  cette  vi- 
ciffitude  continuelle-des  affaires  de  ce  mon¬ 
de.  D’ailleurs  rien  ne  leur  paroiffoit  plus 
propre  à  répandre  dans  toutes  les  Provin¬ 
ces  Fefprit  de  révolté ,  que  cette  horreur 
univerfelle  que  ce  cruel  Commandant  s’étoit 
attirée,  d’où  ils  eftimoient  que  plus  il  ref- 
teroit  dans  fon  polie,  plutôt  fes  violences 
éontraindroient  les  peuples  à  s’en  vanger 
par  la  voye  des  armes.  Par  la  raifon  con¬ 
traire,  ils  prévoy oient  les  trilles  effets  de  l’ar¬ 
rivée  d’un  fucceffeur  plus  doux  6c  plus  trai¬ 
table)  la  févérité  bannie  du  nouveau  gou- 
‘  vernement  effaceroit  les  impreffions  de  des- 
efpoir  y  il  n’y  auroit  plus  de  prétexte  ,  au 
moins  dans  le  général ,  de  fe  foullraire  à 
une  tirannie  infupportable. 

Du  Prince  Le  Prince  d’Orange  connoilïbit  trop  les 
d’orange,  grandes  qualitez  du  Duc  d’Albe  »  pour  for¬ 
mer 
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mer  un  jugement  fur  des  caufes  fuperficiel-  157?* 
les  ,  &  dont  le  fuccès  dépendoit  entière-  -■ 
ment  de  la  conduite  8c  de  l’habileté  d’un 
Chef.  Il  haïflbit  la  perfonne  du  Duc  ,  8c 
il  le  témoignoit  en  public ,  mais  il  rendait 
juflice  au  mérite  de  ce  Général,  8c  il  l’ad- 
mirolt  dans  le  fond  de  Famé.  Sur  ce  pré¬ 
jugé  ,  il  fe  réjouiffoit  de  n5 avoir  plus  en  tête 
un  ennemi  auffi  redoutable  par  fes  vertus 
militaires,  &  qu’il  réputoit  feul  capable  de 
faire  échouer  fes  deneins.  Ce  Prince  rai- 
fonnoit  en  conféquence  de  ce  qu’il  avoit 
éprouvé  depuis  fix  ans  ,  que  ce  grand  Capi¬ 
taine  par  fa  fageffe  &  la  force  de  fon  génie 
avoit  ruiné  toutes  fes  entreprifes ,  ôt  lui  avoit 
caufé  des  pertes  fi  confidérables. 

Les  Catholiques  mêmes  ne  s’accordoient  Diverfîté 
pas  au  fujet  de  l’abdication  du  Duc  d’Albe.  d[opi- 
Les  uns  regardoient  fon  départ  comme  le 
plus  grand  bien  qui  pût  arriver  aux  Pays-Bas.  tholi^ues» 
Ceux  ci  ne  pouvoient  lui  pardonner  d’avoir 
par  fes  violences  réduit  à  la  néceffité  de  pren¬ 
dre  les  armes  des  Provinces ,  que  la  Duchés- 
fe  de  Parme  lui  avoit  remifes  tranquilles  8c 
dans  une  paix  profonde  8c  folide.  Ils  lui  fai- 
foient  un  crime  d’y  avoir  jetté  le  trouble  8c 
le  defdpoir  ,  d’avoir  rendu  les  peuples  enne¬ 
mis  irréconciliables  du  gouvernement ,  par 
fes  rigoureufes  exécutions  de  tant  de  No- 
bleffe,  par  tant  d’exaétions  extraordinaires  > 
par  tant  d’impofitions  nouvelles.  Sur  ce  fon¬ 
dement  ,  ils  craignoient  qu’à  l’exemple  de 
la  Hollande  ôc  de  la  Zélande  ,  que  ce  pré¬ 
texte  dont  on  ne  pouvoit  fe  difculper  avoit 
enhardies  à  fe  révolter,  les  autres  Provinces 
accablées  des  mêmes  maux,  de  dans  la  crain- 

c  I  te 
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1575*  te  de  pis  tant  que  durerait  le  gouvernement 
,  -  -  du  Duc,  ne  priffent  dans  peu  lé  parti  extrê¬ 

me  de  renoncer  à  l’ancienne  Religion ,  & 
de  fe  fouftraire  à  l’obéiffance  légitime  de  leur 
Souverain.  D’autres ,  tenant  un  milieu  en¬ 
tre  ces  idées  effrayantes,  difoient  quon  de- 
voit  penfer  du  Duc  d’Albe  ,  ce  qu  autrefois 
on  avoit  dit  d’ Augufte ,  qu’il  aurait  ete  avan¬ 
tageux  à  l’Univers ,  ou  que  cet  Empereur  de 
Rome  ne  fût  jamais  venu  au  monde  ,  ou 
qu’il  n’en  fût  jamais  forti.  Par  allufion  a 
cette  nenfée  ,  ils  foutenoient  qu’il  auroit  ete 
à  fouhaker ,  ou  que  le  Duc  d’Albe  n’eût  ja- 
mais  mis  les  piez  dans  les  Pays-Bas,  ou  quil 
n’eût  pas  abandonné  ces  Provinces,  dans  le 
tems  que  les  intrigues  du  Prince  d  Oiange 
avoient  fi  fort  groffi  le  nombre  de  fes  parti- 
fans  &  qu’il  étoit  à  la  veille  de  voir  le  plein 
fuccès  de  fes  entreprifes.  Pour  preuve  de 
ce  fentiment  ,  ils  affuroient  que  ce  Prince 
avoit  pouffé  trop  loin  fa  révolté,  pour  eipe- 
rer  de  le  faire  rentrer  dans  fon  devoir  par  les 
tempéramens  de  douceur  ,  &  que  nul  autre 
n’étoit  en  état  de  rompre  fes  mefures,  que 
celui  qui  ,  par  fon  courage  foutenu  d  une  pru¬ 
dence  maitreffe  de  la  vidoire ,  1  avoit  chaffe 
deux  fois  de  ces  Provinces,  où  il  etoit  entre 
avec  des  forces  fi  formidables. 

LC  Duc  Quoi  qu’il  en  foit,  le  Duc  à  fon  retour  en 
d’Albe  eft  Efpagne  reçut  de  la  part  du  Roi  Ion  maitre 
bien  reçu  ^  témoignages  fi  éclatans  de  bonté  & 
gneEf?a"  d’affedion*,  qu’il  Saurait  pas  pu  lui-même 
fouhaiter  un  accueil  plus  fatisfaifant.  11  pafia 
l’attente  de  la  plus  grande  partie  de  la  Cour, 
&  des  Flamans  qui  au  contraire  comptaient 

de 
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de  jour  à  autre  recevoir  la  nouvelle  de  fa  dis*  1575 

grâce.  . - 

Les  perfonnes  inftruites  du  caraétére  8c  juge 
des  maximes  de  Philippe ?  ne  fe  laifloient  men* à 
pas  éblouir  par  des  apparences  auffi  trom-  e§ard’ 
peufes.  Elles  favoient  parfaitement  que  la 
coutume  de  ce  Monarque  étoit  de  foutenir 
aux  yeux  du  public  le  crédit  8c  l’autorité  de 
fes  Minières  ?  dans  la  vue  de  fe  débarraiïer 
des  perlecutions  fatigantes  8c  des  raports  de 
fes  Courtilâns  ,  8c  leur  ôter  l’envie  de  don¬ 
ner  l’elïor  à  la  haine  dont  ils  font  rongez  con¬ 
tre  leurs  rivaux  dans  la  faveur  du  Souverain. 

On  lui  entendoit  fouvent  dire  à  ce  fujet  ?  que 
les  Princes  dévoient  fe  vanger  des  injures 
qu’ils  reçoivent  de  leurs  Minières  ,  mars 
qu’ils  dévoient  le  faire  en  tems  de  lieu ?  8c  à 
cet  égard  n’agir  jamais  en  conféquence  des 
intrigues  &  de  la  paffion  des  Courtifans.  Ce 
fut  auffi  la  conduite  qu’il  tint  en  cette  ren¬ 
contre.  Rui  Gomez ?  allarmé  du  retour  du 
Duc  d’Albe  fon  concurrent,  ne  celfoit  par 
fes  émiffaires  de  remplir  l’efprit  du  Roi  de 
mille  foupçons  contre  ce  Général  }  lui-mê^ 
me ,  que  fon  pofte  mettoit  à  portée  d’entre¬ 
tenir  plus  fouvent  ce  Prince ,  lailFoit  échaper 
dans  l’occalion  les  traits  les  plus  envenimez. 

Mais  Philippe  avec  fa  prudence  ordinaire? 
bien  loin  de  prêter  l’oreille  à  des  accufàtions 
auffi  malignes?  paroififoit  les  rejetter  par  des 
mouvemens  de  tête  qui  expriment  le  mépris 
&  le  courroux.  Cependant  quelques  Ecri¬ 
vains  prétendent  qu’un  jour  il  s’ouvrit  plus 
particuliérement  à  Gomez?  à  qui,difent-ils, 
il  déclara  qu’en  tems  8c  lieu  il  feroit  fentir 

.  f  au 
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i?7?.  au  Duc  le  poids  de  fa  colère  ,  mais  qu’alors 

— - il  jugeoit  convenable  d’étouffer  en  lui-même 

fon  refïentiment ,  parce  que  les  fervices  réels 
que  ce  Seigneur  avoit  rendus  à  la  Couronne, 
méritaient  au  moins  des  carefïes  dans  les  pre¬ 
miers  inftans  de  fon  retour. 

Sa  pri-  Si  cette  confidence  eft  imaginée,  on  peut 
Ion/  croire  que  ce  Monarque  étoit  dans  ces  dis- 
portions  3  pour  peu  qu’on  s’arrête  aux  fuites 
qui  vérifièrent  cette  menace.  En  effet,  cinq 
ans  après  le  Duc  fut  relégué  dans  le  château 
d’Uzeda ,  avec  défenfe  d’en  fortir.  Cette 
difgrace  fournit  une  ample  matière  aux  dis¬ 
cours  ,  non  feulement  en  Efpagne  ,  mais 
même  dans  toute  l’Europe  ;  chacun  en  parla 
fuivant  les  relations ,  qui  venoient  de  la  part 
des  perfonnes  intéreffées  ou  à  juftifier  ce 
Général,  ou  à  le  noircir. 

Diverfîté  On  publia  que  le  Roi ,  pleinement  éclair— 
de  fenti-  rci  je  ne  fais  quelles  intrigues  criminelles 
«efaitfur  de  ce  Duc ,  mais  d’une  efpéce  qui  choquoit 
la  pudeur  &  la  modeftie ,  prit  le  parti  d’exi¬ 
ler  ce  coupable  ,  pour  lui  épargner  la  honte 
de  fon  forfait ,  &  fauver  le  fcandale  que  l’é¬ 
clat  auroit  fait  dans  le  monde.  D’autres  cro- 
yent  que  le  Roi  voulut  fatisfaire  la  haine  des 
Flamans  ,  qui  ne  pouvoient  fouffrir  qu’un 
homme ,  qui  avoit  biffé  dans  leur  pays  tant 
de  traces  fanglantes  de  fa  cruauté,  qui  avoit 
\  répandu  le  fang  des  plus  illuftres  familles  de 
leurs  Provinces  ,  reçût  de  Sa  Majefté  tant 
de  marques  diftinguées  ,  vrayes  ou  feintes, 
de  Mime-,  de  l’afFeétion  la  plus  finguliére, 
Sc  qu’il  occupât  les  premières  dignitez.  de  k 
Monarchie.  Il  courut  encore  divers  bruits, 
que  je  me  difpenfe  de  raporter. 

Pou* 
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Pour  juger  de  la  validité  de  ces  opinions,  i?73- 
il  faut  ,  je  crois  ,  faire  attention  aux  fuites  — ~ — - 


_  cette  dlfgrace,  6c  à  la  manière  glorieufe  Qui  font 
avec  laquelle,  comme  je  le  dirai  en  fon  lieu, refutcz* 
le  Roi  rendit  deux  ans  après  la  liberté  à  cet 
illuftre  exilé.  Nous  aurons  de  quoi  conclu» 
re  avec  certitude  que,  li  Ton  excepte  cette 
magnifique  ftatue,  trop  faffueufe  à  la  vérité-, 
que  cet  orgueilleux  Général  fit  élever  en  fort 
honneur  dans  la  citadelle  d’Anvers ,  démar¬ 
che  au  refte  qui  n’étoit  pas  un  crime  digne 
d’une  punition  auffi  rigoureufe,  puifque  ce 
monument  ne  préfentoit  aux  yeux  du  public 
que  des  faits  réels  ,  nous  aurons,  dis-je,  de 
quoi  affirmer  que  ce  Duc ,  dans  tout  le  tems 
de  fon  adminiftration  dans  les  Pays-Bas  % 
rte  fit  aucune  faute  qui  pût  mériter  la  dilgra- 
ce  de  fon  Souverain.  La  preuve  en  eft  clai¬ 
re  :  on  fait  que  ce  Gouverneur  n’exécuta 
jamais  rien  d’importance  qu’en  conformité 
des  ordres  du  Roi ,  ou  que  fi  quelquefois  il 
crut  néceffaire  d’y  contrevenir,  ce  fut  tou¬ 
jours  dans  des  cas  d’une  fi  petite  confidéra- 
don,  qu’il  n’y  avoit  pas  lieu  de  lui  en  faire 
un  crime,  ni  d’effacer  auprès  de  fon  maitre 
le  prix  de  fès  grands  fervices.  Ajoutons  à 
ces  remarques  une  caufe  tirée  du  caractère 
de  Philippe  j  il  étoit  très  difficile  de  fe  frayer 
le  chemin  aux  bonnes  grâces  de  ce  Monar¬ 
que  ,  mais  il  n’étoit  pas  moins  difficile  de  les 
perdre,  quand  une  fois  on  avoit  eu  le  bon¬ 
heur  de  les  acquérir. 

Mais  voici  le  fujet  véritable  de  l’exil  du  Caufevé* 
Duc  d’Albe.  Frédéric  fon  fils  avoit  promis  stable  de 
d’époufer  une  des  filles  d’honneur  de  laRei- ceuc  15 
ne  Ifabelle,  fans  avoir  demandé  le  confente- 

ment 


grâce. 
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157?*  ment  de  fon  père.  Lorfqu’il  fut  queftionde 

* — — —  remplir  cette  promeffe  ,  qu’il  avoit  faite  en 
préfence  de  la  Reine  ,  il  refufa  de  le  faire  ,  à 
moins  que  le  Duc  ne  l’approuvât.  C’étoit 
une  défaite  pour  rompre  un  engagement  qu’il 
fe  repentoit  d’avoir  pris  ,  il  n’avoit  pas  be- 
foin  d’un  pareil  aveu  à  fon  âge ,  qui  le  met- 
toit  hors  de  tutele  pour  une  affaire  de  cette 
nature.  Cependant  le  Roi  fe  chargea  d’en 
•  parler  lui-même  au  Duc  ,  dont  la  réponfe  le 
piqua  jufqu’au  vif.  Il  dit  froidement  ,  qu’il 
laifïbit  à  fon  fils  la  liberté  de  fe  choifir  une 
femme  félon  fon  goût ,  n’étant  pas  en  droit 
de  le  contraindre  en  pareil  cas ,  vû  que  l’âge 
de  trente  ans  le  délivrait  de  la  dépendance 
d’un  père  au  fujet  du  mariage.  Ce  Monar¬ 
que  ,  offenfé  du  refus  que  faifoit  le  Duc  d’in- 
terpofer  fon  autorité,  ne  voulut  pas  fouffrir 
la  rupture  d’une  promeffe  autentique ,  où  la 
Reine  fe  trouvoit  compromife.  Il  ordonna 
à  Frédéric  de  tenir  fa  parole,  6c  fur  l’obifi- 
nation  de  ce  Seigneur,  il  le  fit  conduire  dans 
les  priions  de  Tordefillas.  Le  prifonnier 
trouva  le  moyen  de  s’évader ,  6c  par  un  mé¬ 
pris  criminel  des  ordres  de  fon  Souverain,  il 
fe  réfugia  en  la  ville  d’Albe  ,  où  il  fe  maria 
avec  Marie  de  Tolède  fa  coufine  germaine, 
6c  fille  Don  Gardas  de  Tolède  Généraliffi- 
me  des  Armées  navales  de  la  Couronne.  Phi¬ 
lippe,  indigné  de  cette  conduite,  déchargea 
fa  colère  fur  le  Duc ,  qui  avoit  ménagé  cette 
alliance  ,  6c  détourné  fon  fils  de  fon  premiei 
engagement ,  6c  pour  le  punir  il  le  relégua  2 
Uzeda.  Il  eft  bien  vrai  qu’en  expédiant  cel 
ordre  ce  Monarque  laiffa  échaper  ces  mots: 
Qu’un  nouveau  prétexte  de  plainte  devoit  fer 
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jvir. à  un  Prince,  pour  fe  vanger  des  vieilles 

joifènfes  de  Ton  Sujet.  .  .  „  A 

Dans  cette  chute  ,  qui  fans  doute  efl  la  ^  on  an 

iplus  accablante  qui  puiflè  arriver  à  un  vieux  Duc. 
Courtifan ,  de  la  plus  haute  nobleffe,  du  plus 
(grand  mérite  ,  ôc  conflitue  dans  les  premiers 
emplois  ôc  au  faîte  de  la  faveur  ,  le  Duc  fit 
toujours  paroitre ,  contre  l’attente  de  tout  le 
I  monde  ,  une  confiance ,  une  grandeur  d  a- 
ime,  une  tranquillité  merveilleuses.,  Auffi , 

!  comme  au  comble  de  la  profpérité  fes  ver¬ 
tus  éminentes  l’avoient  mis  au  rang  des  plus 
(grands  hommes,  fa  difgrace  fervit  à  relever 
i  l’éclat  de  fa  réputation  ,  ôc  femblable  au  ro- 
feau  que  le  vent  a  couché  par  terre,  il  fortit 
jplus  glorieux  ,  plus  grand  ,  de  1  abîme  ou 
!  fbn  malheur  paroiffoit  l’avoir  précipite  pour 
toujours.  C’efl  ce  que  nous  verrons  en  fon 

lieu.  a  a  • 

En  France,  la  guerre  civile  s’étoit  renou- 
vellée  avec  plus  de  fureur  que  jamais.  LiesHu- 
i  guenots  ,  réfolus  de  vanger  la  mort  de  leurs 
' partifans  ,  amis,  6c  parens ,  péris  au  mafïa- 
I  cre  de  la  St.  Barthelemi  ,  "dans  la  vue  de 
i  défendre  les  rcftes  de  leur  fadtion  de  la  fu- 
i  reur  des  Catholiques  ,  avoient  repris  les  ar¬ 
mes  dans  toutes  les  Provinces  ,  avec  le  fer¬ 
me  deffein  de  ne  plus  fe  fier  aux  promeffes 

de  la  Cour.  ■ 

Cette  révolution  devint  encore  plus  dan- 
gereufè ,  par  un  nouveau  parti  qui  fe  forma  De*c 
au  milieu  de  la  Cour.  L.e  Duc  d’Alençon ,  îençon. 
le  plus  jeune  des  frères  du  Roi,  en  etoit  le 
!  Chef.  Ce  Prince  ,  excité  par  les  Seigneurs 
de  cette  troifiéme  fadtion  ,  demanda  avec 
toute  la  hauteur  imaginable  à  la  Reine  mé- 
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73’  re,  dans  le  tems  que  Charles  IX.  étoit  fort 
1-1  malade 3  la  charge  de  Lieutenant-Général  du. 
Royaume.  La  Reine, fort  éloignée  de  con¬ 
fier  l’autorité  fouveraine  à  un  Sujet  de  ce 
caraétére ,  fongea  à  amufer  fon  efprit  inquiet 
d’autres  deflfeins  ,  capables  de  remplir  fon' 
ambition  ,  ôt  de  lui  faire  perdre  ceux  dont' 
on  avoit  entretenu  fa  mauvaife  humeur. 
Elle  lui  promit  un  Trône,  non  moins  confi- 
dérable  que  celui  qu’elle  avoit  procuré  à 
fon  frère  »  &  elle  lui  fit  voir  fon  mariage' 
conclu  avec  la  Reine  d’Angleterre  ,  comme; 
fi  elle  eût  été  la  maitreffe  abfolue  de  difpofer 
de  la  perfonne  de  cette  Souveraine.  Et 
pour  le  raffiner  par  raport  aux  incidens  quL 
pourraient  faire  échouer  cette  négociation 
elle  s’engagea  en  ce  cas  de  l’élever  à  la  Sou» 
veraineté  des  Pays-Bas  ,  qui  commençoient 
de  fecouer  le  joug  de  la  domination  du  Rof 
Catholique. 

intrigue  Elle  lui  tint  parole  en  apparence ,  par  îes< 
pour  le  démarches  qu’elle  fit  auflitôt  pour  confom- 
maitre  des mer  l’une  de  ces  deux  affaires.  Ce  n’eft 
Îays-Bas.  pas  qu’elle  eût  les  reffburces  néceffaires,  ni 
même  qu’elle  crût  trouver  jour  à  pouvoir 
remplir  fes  engagemens }  fon  unique  but 
étoit  d’endormir  fon  fils  à  l’apât  de  promes* 
fes  auffi  brillantes,  &  de  le  contraindre 
vivre  en  bonne  intelligence  avec  le  Roi  fon-- 
frère.  Et  quoique  l’intrigue  fe  conduifît  de 
manière  ,  que  le  Duc  d’Alençon  pût  être 
exactement  inftruit  de  tous  les  reffbrts  qu’om 
faifoit  jouer ,  cependant  on  avoit  grande  at¬ 
tention  de  prendre  toutes  les  mefures ,  pro¬ 
pres  à  ôter  aux  Miniftres  d’Efpagne  la  conp* 
noiflance  de  ce  manège.  Il  ne  fut  pas  posni 
1 1  iible 
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Ifible  d’agir  avec  tant  de  fecret ,  qu’ils  ne  le  1 5 73- 

idecouvriffent  ,  fans  pourtant  pénétrer  les - — • 

Icaufes  qui  en  rendoient  l’exécution  imprati¬ 
cable  5  d’autant  qu’ils  en  croyoient  le  fuccès 
alfez  facile  ,  pendant  que  les  négociateurs 
(mêmes  favoient  qu’il  n’y  avoit  aucune  efpé- 
rance  de  réuffir. 

Philippe  reçut  le  détail  de  ce  qui  fe  paflbit,  Tranguil- 
êc  Ton  ne  manqua  pas  de  l’affurer  que  c’é-  L.^ 
toit  une  chofe  réfolue  à  la  Cour  de  France  ,  ce  fujet. 
de  faire  tomber  les  Provinces  des  Pays-Bas 
au  pouvoir  du  Duc  d’Alençon.  A  la  pre- 
|miére  leCture  ce  Monarque  fut  ce  qu’il  de¬ 
voir  en  penfer,  il  étoit  trop  bien  inftruit  de 
la  fituation  des  affaires  de  France  ,  &  en 
(particulier  de  la  Maifon  royale  ,  pour  s’allar- 
mer  de  cette  nouvelle.  Il  vit  du  premier 
coup  d’œil  que  ce  ne  pouvoir  être  qu’une  de 
ces  rufes  de  Cour,  un  de  ces  coups  de  po¬ 
litique  ,  que  les  Princes  favent  mettre  en 
ufage  dans  le  befoin ,  &  ou  il  étoit  lui-mê¬ 
me  plus  expert  qu’aucun  autre  de  fon  fiécîe. 
lEn  un  mot  il  favoit  que  Charles  IX.  &  la 
Reine  fa  mère  fe  trouvoient  dans  des  con¬ 
jonctures  ,  qui  les  forçoient  de  s’embarquer 
dans  de  femblables  projets,  pour  fufpendre 
les  deiTeins  des  mécontens ,  &  flatter  leur 
ambition  par  des  entreprifes  étrangères ,  com¬ 
ime  un  moyen  propre  à  fe  garentir  des  trou¬ 
bles  domdtiques. 

Cependant  le  Duc  d’Alençon  communi-  confeiis 

3ua  les  promeffes  de  la  Reine  mère  au  Roi  donnez  au 
e  Navarre  ,  &  aux  Maréchaux  de  Coffé,  °nç0ilA~ 
Sde  Momtmorenci ,  &  de  Dam  ville.  Chefs 
de  la  nouvelle  fadion  qu’on  nommoit  le  par¬ 
ti  des  mécontens.  A  l’égard  du  Roi  de  Na¬ 
varre  ? 


im 
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varre  ,  fa  fituation  le  rendoit  attentif  à  tous 

-  les  mouvemens  de  la  Cour ,  dans  la  vue  de 

-  mettre  à  profit  les  occafions  qui  fe  prefente- 
roient  de  fe  procurer  une  fortune  convena¬ 
ble  à  fa  naifiance.  Ce  Prince  fe  trouvent 
réellement  prifonnier  auprès  de  fa  belle- mere 
&  du  Roi  fon  beau-frere,  d  ailleurs  il  avoit 
lieu  d’être  fort  mécontent  de  la  Reine  ion 
époufe.  Il  crut  la  conjoncture  propre  à  rom¬ 
pre  fes  fers,  &c  à  s’ouvrir  le  chemin  a  uneta- 
blifïement  digne  de  fon  rang  &  de  fon  am¬ 
bition,  deux  objets  qu’il  avoit  extrêmement 
à  cœur.  Mais  comme  il  ne  pouvoit  y  par¬ 
venir  qu’à  la  faveur  de  quelque  révolution, il 
ne  manqua  pas  de  donner  au  Duc  d  Alençon 
des  confeils ,  qui  tendoient'  a  bouleverfer  ôc 

la  Cour  &  le  Royaume.  ; 

D’un  autre  côté  les  trois  Maréchaux],  ci- 
deffus  nommer  ,  embaraffoient  de  foupçons 
&  de  craintes  l’efprit  foible  &  borne  de  ce 
Prince.  A  la  vue  de  fon  incapacité  ,  ils 
comptoicnt  fe  rendre  maitres  de  fes  volon- 
tez  &c  que  lui-même ,  inhabile  a  foutenir  le 
poids  des  affaires ,  ferait  contraint  de  leur 
en  abandonner  la  conduite  ,  d  ou  ils  fe  Hat- 
toient  de  monter  au  même  degre  de  puiiian- 
ce  dans  le  parti,  que  l’Amiral  avoit  eu  pen¬ 
dant  la  minprité  des  Princes  de  Bourbon. 
Ainfi  ils  difluadérent  le  Duc  d  Alençon  de 
fe  fier  aux  promeifes  de  la  Reine  fa  mere, 
qu’ils  difoient  n’avoir  d’autre  but  que  de  lui 
préfenter  un  apât ,  qui  pût  lui  faire  fouffnr 
fans  murmure  la  diminution  du  pouvoir  qu  il 
étoit  droit  de  prétendre. 

Pour  le  convaincre  du  piège  qu  on  lui  ten- 

doit ,  ils  lui  firent  voir  un  moyen  &  plus 
-  -  "  facile 
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ifacile  ôc  plus  fûr  d’obtenir  la  Souveraineté  des  1 573. 

i  Pays-Bas.  Ce  fut  celui  de  fe  réfoudre  à  re-  — . »■— 

jcevoir  fous  fa  proteétion  le  parti  desHugue- 
înots,  qui  par  cette  démarche  feroient  inté- 
reffez  à  pouffer  un  deffein  capable  d’affurer 
contre  la  haine  de  leurs  ennemis  ôc  leurs  per- 
!  fonnes  ôc  leur  Religion.  Sur  ce  plan  ils  ne 
manqueraient  pas  d’attirer  les  fuffrages  des 
Calviniftes  des  Pays-Bas,  qu’on  fa  voit  alors 
i  ne  chercher  rien  avec  plus  d’empreffement 
(■que  l’occafion  de  fecouer  le  joug  des  Efpa- 
gnols ,  ôc  de  fe  donner  un  Souverain  qui  pût 
I  les  gouverner  par  lui-même ,  au  lieu  de  les 
foumettre  à  l’autorité  de  fes  Miniftres.  Ou¬ 
tre  l’appui  ôc  la  foumiffion  des  Flamans,  on 
jaffura  le  Prince  du  concours  unanime  des 
Puiiïances  Proteftantes  d’Allemagne.  Après 
bien  des  intrigues  ôc  des  conférences ,  le  Duc 
leur  remit  le  foin  de  conclure  les  conditions 
!  du  Traité  3  dont  voici  les  principaux  arti- 
j  clés. 

I.  ,,  Que  le  Duc  d’Alençon  prendrait  tou-  Traité  de 
5,  tes  les  mefures  nécefïàire  pour  s’évader  fe- ce  Princc 

j  „  cretement  de  la  Cour  ,  ôc  que  pour  affu-  Hugue? 

„  rer  fa  retraite  ,  les  Huguenots  tiendroient  nots. 

,,  avec  le  plus  de  fecret  qu’il  ferait  poffible 
„  quelques  compagnies  de  cavalerie  ,  qui 
„  viendraient  au  devant  de  ce  Prince  ôc  lui 
,3  ferviroient  d’elcorte. 

II.  3,  Que  les  Maréchaux  de  Montmo- 
33  rend  ôc  de  Coffé  feroient  toujours  à  fa 
,3  fuite  ,  en  qualité  de  premiers  Miniftres 
33  chargez  fous  fon  autorité  de  la  conduite 

!  33  des  affaires. 

i  IIP  53  Que  deux  jours  après  fa  fuite,  le 
3,  Roi  de  Navarre  ôi  le  Prince  de  Condé  fe 

33  fau- 
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1573.  ,,  fauveroient  pareillement,  pour  aller  joifl* 

- - „  dre  le  Duc  ,  ; 

|V.  „  Que,  quelques  jours  avant!  execu¬ 
tion  de  ce  projet ,  le  Maréchal  de  Dam- 
!!  ville  Gouverneur  de  Languedoc  fe  retire- 
roit  dans  cette  Province,  pour  s’y  rendre 
maître  de  toutes  1  es  places  par  fon  crédit 
5  ôc  fes  intelligences  ,  ôc  pour  y  raffembler 

I  le  plus  de  Nobleffe  qu’il  pourrait.  Et  que 
ce  Seigneur  tâcheroit  d’exciter  une  pareil- 

II  le  révolution  dans  la  Guyenne  ôc  les  Pro- 
-,  vinces  circonvoifmes  »  par  le  moyen  du 

,  Vicomte  de  Turenne  fon  neveu  de  du  Duc 
3,  de  Vantadour  fofi  beau-frère,  afin  que  les 
„  Princes  ,  immédiatement  après  leur  éva- 
3  fion,  trouvaient  des  troupes  prêtes  ôc  des 
3,  places  de  retraite ,  pour  fe  foutenir  contre 
„  les  forces  de  la  Cour.  . 

A  la  teneur  de  cette  confédération,  Davi- 
vueTdansla  ajoute  que  les  plus  intimes  confidens  du 
ce  projet.  p)uc  d’ Alençon  ,  par  cet  efprit  d  égarement 
Sc  de  fureur  dont  la  jeuneffe  n’eft  que  trop 
fufceptible ,  formèrent  la  réfolution  d’em¬ 
ployer  la  voye  des  maléfices  ôc  du  fortilége, 
pour  avancer  les  jours  du  Roi.  Depuis  quel¬ 
que  tems  ce  Monarque  étoit  accablé  d’indis- 
pofitions  qui  faifoient  craindre  pour  fa  vie, 
cependant  il  paroiiïbit  alors  fe  rétablir,  ôc 
de  jour  en  jour  Les  forces  ôc  fa  fanté  reve- 
noient.  L’efpérance  des  conjurez  étoit, 
qu’après  la  mort  de  Charles  IX.  ôc  dans  l’é¬ 
loignement  du  Roi  de  Pologne  fon  héritier 
immédiat,  il  n’y  auroit  point  de  peine  à  fai¬ 
re  tomber  la  Couronne  for  la  tête  du  Duc 
d’Alençon.  Telle  fut  la  diverftté  des  vues, 

tels  furent  les  fondemens  fur  lefquels  on  bâ¬ 
tit 


Partie  II.  Livre  I.  75 

£it  une  conjuration  dont  l’objet  étoit  de  faire  1^73." 
naître  Foccafion  de  prendre  les  armes.  Les 


Huguenots  reftoient  fermes  dans  l’opinion 
que  de  ces  deux  Souverainetés,  l’une  ne  pou- 
voit  échaper  au  Duc  d’Alençon,  &  que  peut- 
être  on  -pourroit  les  réunir  l’une  &  l’autre 
en  fa  perfonne.  Il  eft  vrai  que  l’idée  de  cet¬ 
te  affaire  frappoit  l’efprit  des  plus  Amples, 
toiais  auffi  comme  ils  faifoient  le  plus  grand 
nombre ,  la  paffion  qu’ils  marquaient  de  con¬ 
tribuer  au  fuccès  méritoit  quelque  réflexion. 

Les  plus  clairvoyans  jugeoient  que  les  Chefs 
du  parti,  fur  tout  le  Roi  de  Navarre  ,  le 
Prince  de  Condé,  &  tous  leurs  partifans  n’a- 
voient  d’autre  but  que  de  troubler  le  repos 

Se  la  Cour,  à  la  faveur  de  la  révolté  du  Duc 
’ Alençon  ,  pour  fe  mettre  eux-mêmes  à 
couvert  des  dangers  où  ils  fe  voyoient  tous 
les  jours  expofez  de  la  .part  des  Catholi¬ 
ques. 

Cette  intrigue  fut  auffi  mal  concertée  que  On  de*^ 
pial  conduite ,  elle  n’eut  point  d’exécution  couv*? 

!3c  ces  grands  projets  échouèrent  dès  leur 
paiffance.  Les  incertitudes,  les  irréfolutions 
perpétuelles  qui  agitoien t  fans  celle  Feforit 
variable  du  Duc  d’Alençon ,  plus  que  cela 
ifon  incapacité  naturelle  pour  toutes  les  affai¬ 
res,  ne  lui  permirent  pas  de  foutenir  le  poids 
}un  complot ,  qui  demandoit  toute  la  pru¬ 
dence,  toute  Fadreffe  d’un  homme  d’Etat. 

~e  Prince  par  fes  démarches  imprudentes  fit 
naître  quelque  foupçon,  &  la  Reine  mère, 
ittentive  a  tout ,  plus  pénétrante  que  per¬ 
sonne  de  fon  fiecle ,  plus  habile  à  découvrir 
fes  fecrets  les  plus  impénétrables ,  mit  en  ufâ- 
Je  ics  artifices  ordinaires  pour  {avoir  la  te- 
Tmt  IV.  D  acte 
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neur  du  Traité  fait  par  fon  fils  avec  Hu¬ 
guenots.  Pendant  qu’elle  faifoit  fes  recher¬ 
ches,  l’impatience  des  Huguenots,  ennuyez 
de  fi  longs  délais,  acheva  de  mettre  au  grand 
iour  la  confpiration.  Avertis  que  le  Duc 
d’Alençon  étoit  réfolu  de  fc  fauver  avec  e 
Roi  de  Navarre  6t  le  Prince  de  Conde, 
pour  fe  retirer  dans  les  Provinces  de  eur 
parti ,  6c  s’y  déclarer  le  protecteur  de  leur 
Religion  6c  des  mécontens  du  Royaume , 
fans  attendre  des  inftru&ions  plus  aflurees  6c 
des  ordres  pofitifs ,  ils  parurent  brufquement 
le  jour  du  Mardi-gras  au  nombre  de  deux 
cens  cavaliers  armez  fous  la  conduite  du 
Seigneur  de  Guitri  aux  environs  de  St.  Ger* 
main  ,  où  la  Cour  étoit  alors ,  dans  la  vue 
d’efcorter  les  Princes  qui  dévoient  en  iorti£ 


te  Duc 

&  d'au¬ 
tres  Sei¬ 
gneurs  ar- 
létcz. 


îcretement.  .  ,  .  , 

A  la  nouvelle  de  leur  arrivée  im prevue i, 
e  Duc  d’Alençon  6c  fes  amis  furent  entie- 
ement  déconcertez.  Us  n’avoient  pas  en- 
:ore  pris  toutes  les  mefures  ne  ce  flaire  s ,6C 
^ailleurs  l’efcorte  ne  leur  parut  pas  aflez 
lombreufe  pour  bazarder  leur  fuite  ,  ainü 
ils  ne  furent  à  quoi  fe  réfoudre ,  ôc  apres 
ivoir  perdu  beaucoup  de  tems  a  délibérer , 
ils  ne  firent  aucun  mouvement.  L  éclat 
que  les  Huguenots  venoient  de  faire  con¬ 
firma  les  foupçons  du  Roi  6c  de  la  Reme, 
qui  prirent  le' parti  de  Te  retirer  en  toute  di¬ 
ligence  dans  les  faubourgs  de  Paris.  En  me¬ 
me  tems  ils  firent  arrêter  le  Duc  d  Alençon  - 
k  Roi  de  Navarre ,  les  Maréchaux  à 
•Montmorenci  6c  de  Colle  ,  avec  nomwi 
des  principaux  conjurez.  Le  Prince  ® 

Condé  6c  Monlieur  de  Thoré  trouvèrent  * 

*  moyei 
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i moyen  d’échaper  ,  ils  fe  retirèrent  d’abord  1 5  73- 
jdans  les  terres  du  Prince  en  Picardie,  d’où  ■ ■ 
fans  autre  délai  ils  fe  réfugièrent  auprès  des 
Princes  Proteftans  d’Allemagne.  On  ins- 
truilit  le  procès  des  prifonniers,  qui  avouè¬ 
rent  que  le  projet  étoit  de  faire  le  Duc  d’A- 
îlençon  Souverain  des  Pays-Bas  ,  même  de 
[placer  ce  Prince  fur  le  Trône  de  France 
i  après  la  mort  de  Sa  Majefté  Très-Chrétien¬ 
ne  j  mais  ils  nièrent  d’avoir  jamais  eu  l’inten¬ 
tion  d’ôter  la  vie  au  Roi. 

Philippe  étoit  exa&ement  informé  de  tou-  Grande 
I  tes  ces  brouilleries ,  &  au  détail  qu’il  en  re- piété  de 
cevoit  il  ne  répondoit  autre  chofe ,  fmon  que  PhiliPFt‘ 
la  main  de  Dieu  lui  fourniroit  tous  les  fè- 
cours  néceflaires  pour  la  défenfe  de  la  caufe 
commune.  C’eft  par  cette  aveugle  confian¬ 
ce  au  bras  du  Tout-Puiflant ,  que  ce  Mo¬ 
narque  comptoit  faire  éclater  aux  yeux  du 
!  public  fa  piété  &  fa  Religion.  Il  i\e  s’en 
tint  pas  à  ces  apparences  extérieures,  il  vou¬ 
lut,  luivant  fa  maxime  favorite,  faire  con¬ 
naître  par  des  monumens  effe&ifs  fon  zèle, 
ifincére  ou  feint ,  pour  la  gloire  de  Dieu 
&  l’affermifiTement  de  fon  culte.  Dans  cette 
vue ,  ü  donna  ordre  d’exécuter  divers  pro- 
jets  d’édifices  facrez  ,  qu’il  avoit  déjà  com¬ 
mencez,  ou  Amplement  réfolu  de  faire  bâtir. 

| .  Entre . cf s  bâtimens ,  qui  font  encore  au-  Etabliflé- 
jourdhui  l’admiration  de  fUnivers,&  dontmentdun 
!&.  magnificence  devoit  rendre  fon  nom  pré-  k* 
cieux  à  la  poftérité  ,  par  les  marques  écla-Cufco. 
liantes  qu’ils  préfentent  de  la  finguliérè  dé¬ 
votion  qui  animoit  toujours  ce  Monarque  j 
entre  ces  fuperbes  monumens,  on  remarque 
iur  tout  la  fondation  qu’il  fit  cette  année  à 

D  2  fes 
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fes  frais  d’un  Coüége  de  Jéfuites  à  Cufco  ,  ca¬ 
pitale  du  Pérou,  fl  eft  vrai  que  ces  Peres 
abuférent  avec  une  hardieffe  inconcevable 
de  fa  condefeendance.  Dès  ce  terris  cet  Or¬ 
dre  faifoit  connaître  qu’il  y  regnoit  1  ambi¬ 
tion.,  non  feulement  de  fe  rendre  maitresab- 
folus  des  volontez  &  de  la  confcience  des 
Souverains  ,  mais  même  de  s’approprier  les  ' 
biens  de  tout  le  monde.  Ils  infpirérent  d  a- 

.  .  -b-v «i  •  \  1  1  CT*  ! _  J  ^  iiM  1  À  1_ 


bord  à 


le  deifein  de  fonder  un  Col¬ 


lège  ,  triais  ils  ne  lui  demandèrent  qu’une 
maifon  médiocre,  &  finalement  pourvue 
des  commoditez  néceffaires,pour  y  loger  les 
Religieux  .de  leur -communauté  naillante,qui 
dévoient  être  chargez  dans  le  nouveau  Mon¬ 
de  de  convertir  les  Pavens  a  la  foi  de  1  hvan- 
crile ,  par  ia  régularité  de  leur  vie  &  la  force 
de  leurs  prédications.  Le  Roi,  qui  necher- 
choit  que  les- moyens  de  fignaler  fon  ardente 
piété  &  fon  zèle  pour  l’accroilfement  de  la 
Religion ,  embraffa  avec  chaleur  cette  entre- 
prife ,  6c  donna  ordre  qu’à  ce  fujet  on  fuivit 
en  tout  le  plan  du  Père  Legala  ci-devant  fon 
Conîefïeur-?  qui  follicitoit  cette  grâce  de  tout 
fon  crédit.  Mais  le  bon  Religieux  ,  muni 
de  ce  pouvoir  illimité  ,  ne  fongea  a  rien 
moins  qu’à  faire  bâtir  un  Monaftére  com¬ 
mun,  il  fit  élever  un  Palais,  qui, avant  que 
d’être  dans  la  perfection,  coutoit  deux  cens 
mille  écus.  Lorfque  Philippe  vit  les  comp¬ 
tes  du  Tréforier ,  furpris  d’une  fi  prodigieufe 
dépenfe  qu’il  n’avoit  pas  eu  intention  de  fai¬ 
re,  il  s’écria,  „  Les  Jéfuites  m’ont  trompe, 
,,  pour  rendre  fous  mon  nom  -la  gloire  de 
”  Dieu  plus  éclatante  Il  n’en  fut  pas  en¬ 
core  quitte  pour  les  frais  -du  bâtiment,  ces 
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Pères  modeftes  6c  defmtéreffez  prétendirent 

des  revenus  proportionnez  à  la  vafte  étendue  - — *• 

de  l’édifice,  où  ils  promettoient  d’entretenir 
foixante  Millionnaires,  Ôc  le  Roi,  au  grand 
|  dépit  des  Gouverneurs  de  cette  Province, 
ne  balança  pas  à  leur  afifigner  un  fonds  con  ve¬ 
nable  pour  la  fubfiftance  de  ce  nombre, 
j  quoiqu’il  n’y  en  ait  jamais  eu  quarante. 

Un  des  faubourgs  de  Madrid  fut  encore  Couvent 
orné  d’un  fuperbe  Monaftére  ,  qu’on  bâtit 
|  cette  année  par  l’ordre  de  ce  Monarque ,  6c  J 

i  en  grande-  partie  à  dès  dépens ,  pour  les  Pères 
Carmes  Déchaufïèz.-  La  Reine  Anne,  fol- 
I  licitée  par  fon  Confeffeur  qui  [étoit  de  cet 
Ordre  ,  pria  le  Roi  fon  époux  d’accorder 
cette  faveur  à  ces  Religieux.  Philippe  qui , 

!  comme  je  l’ai  déjà  dit  plufieurs  fois,  n’avoit 
pas  de  plus  violente  paflion  que  d’avoir  en 
main  les  moyens  de  faire  éclater  fon  era- 
preflèment  -  à  faire  des  oeuvres  de  piété , 

'  dans  la  vue  de  mieux  furprendre  Feftime  6c 
i  la  vénération  de  fes  Sujets,  6c  des  Minières 
I  des  Puilfances  étrangères  ,  Philippe  ,  con- 
!  duit  par  ce  motif,  n’eut  aucune  peine  à  fui- 
I  vre  des  mouvemens  qui  n’avoient  pour  ob- 
;  jet  qu’un  aéte  de  charité.  Non  content 
même  de  remplir  les  defirs  de  la  Reine  par 
les  fommes  confidérables  qu’il  fournit  de 
fon  Epargne,  il  engagea,  encore  Jeanne 
Pxincefle  de  Portugal,  l’Impératrice  Marie, 

6c  quantité  de  Grands  de  fa  Cour  ,  à  con¬ 
tribuer  aux,  frais  de  cette  fabrique.  Avec 
de  fi  grands  fe  cours  on  bâtit  en  effet  un  Cou¬ 
vent  d’une  magnificence  vraiment  royale, 6c 
il  n’y  en  a  point  dans  Madrid  qui  puiffe  lui 
être  comparé.  On  l’a  enrichi  de  cloîtres, 

D  i  de 
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— - - eft  fur  tout  remarquable  par  une  fuperbe 

Eglife ,  à  laquelle  Philippe  fit  préfent  d’une 
épine  de  la  Couronne  de  Jéfus-Chrift,  reli-> 
que  que  le  Pape  Pie  V.  lui  avoit  envoyée. 
A  la  tranflation  de  ce  précieux  dépôt,  il  y 
eut  une  proceflion  générale  ,  à  laquelle  le 
Roi  aflifta  à  pied ,  &  fuivi  de  toute  fa 
Cour. 

çouyeflt  Ce  Monarque  fit  encore  la  plus  grande 
db  st.  partie  de  la  dépenfe  pour  la  çonftru&ion  dti 
Defcito.  £ouvent  ^  St.  Deferto  de  Bolarca ,  où  l’on 
mit  une  communauté  des  mêmes  Carmes 
©échauffez.  Dans  ce  deffein- ,  Philippe 
chargea  de  la  conduite  de  cet  ouvrage  Dort 
François  de  Contreras  ,  Confeiller  d’Etat , 
dans  la  fuite  Préfident  du  Confeil  royal,  & 
Grand  Commandeur  de  Léon ,  qui  fe  trans¬ 
porta  fur  les  lieux  avec  une  fort  grofîè  fom- 
me  d’argent.  Le  Roi  choifit  ce  Miniftre* 
parce  que  c’étoit  un  Sujet  diflingué  par  foi t 
penchant  à  fe  porter  aux  adions  pieufes, 
d’ailleurs  très  entendu  dans  l’ Architecture* 
qualité  néceffaire  pour  cette  entreprife ,  d’au¬ 
tant  qu’il  falloir  faire  fauter  par  la  mine  ou  le 
cifeau  une  greffe  maffe  de  rochers,  dans  le 
terrain  où  l’on  devoir  jetter  les  fondement 
de  l’édifice.  Ce  Monaftére  de  fondation 
royale  a  l’honneur  d’être  fous  la  protediort 
des  Rois  d’Efpagne  ,  dont  on  voit  les  Ar¬ 
mes  en  plufieurs  endroits.  Le  Préfident  > 
dont  je  viens  de  parler  ,  fit  avec  la  permis* 
fion  de  Sa  Majefté  bâtir  dans  un  des  angles: 
du  corps  de  logis  un  très  bel  appartement, 
eft  héréditaire  dans  fa  famille ,  avec  une 


ipelle  qui  lui  eft  particuliérement  annexée; 

quoi- 
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ouoique  dans  l’Eglife,  qui  eft  d’une  ftru&ure  15  75- 
admirable,  les  Religieux  ayent  réfervé  une— — — 
fépulture  à  perpétuité  pour  les  defcendans  & 
héritiers  de  ce  Président. 

Au  village  de  l’Efcurial  Philippe  fonda  en-  Autres 
core  l’Eglife  de  Saint  Barnabé  Apôtre ,  dans  g™ 
laquelle  il  fit  bâtir  une  Chapelle  particulière  ordre  du 
ipour  les  Officiers  6c  autres  domeftiques  desKoid’Es- 
!  Rois  d’Efpagne  ,  qui  fouhaiteroient  y  avoir  ^  c* 
leur  fépulture.  En  effet  de  ion  vivant  il  y 
fit  enterrer  plufieurs  perfonnes  ,  non  feule¬ 
ment  de  fa  maifon  ,  mais  même  quelques 
autres  auxquels  il  vouloit  donner  une  marque 
finguliérc  de  ion  afïèétion.  De  ce  nombre 
furent  divers  excellens  ouvriers  de  toutes  les 
nations ,  qui  moururent  pendant  qu’ils  étoient 
employez  à  la  conftruétion  du  magnifique 
Palais  de  St.  Laurent.  Les  Pères  de  St. 
l  François  lui  ont  auffi  l’obligation  du  beau 
cloitre ,  qui  fe  voit  en  leur  Couvent  de  No¬ 
tre-Dame  de  bonne  efpérance  ,  dans  le  voifi- 
j  nage  d’Ocanna  \  6c  dans  l’enceinte  de  ce 
meme  Monaffére  il  fit  élever  ,  pour  1  ufage 
des  Rois  Catholiques,  un  fomptueux  Palais, 

!  qu’il  orna  de  jardins  ôt  de  galleries  remar- 
I  quables  par  leur  magnificence. 

Mais  aucun  de  ces  aétes  de  piete  ne  peut  Scs  lifec- 
être  comparé  à  la  dévotion,  qu’il  fit  paroi- rsathtscpuU 
tre  pour  le  St.  Sépulcre  de  Jérufalem.  Ilcre  de  je- 
ne  borna  pas  fon  zèle  à  acheter  divers  lieux  infalcm. 
faints  qui  etoient  au  pouvoir  des  Turcs,  pour 
afïurer  aux  Pèlerins  du  Chriftianifme  la  li¬ 
berté  d’y  exercer  fans  trouble  un  culte ,  que 
leur  foi  rend  à  ces  précieux  monumens  delà 
miffion  de  Jéfus-Chrift.  Il  enrichit  le  St. 
Sépulcre  en  particulier  de  fondations  6c  de 

D  4  '  -  pré- 
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*573  •  préfens  confidérables,  entre  autres  d’une  au¬ 
mône  annuelle  afîignée  fur  les  revenus  de  fa* 
Couronne.  Nombre  de  Religieux  ont  été' 
les  dépolitaires  de  fes  fentimens  à  cet  égard, 
ils  lui  ont  entendu  dire  plufieurs  fois  qu’il  fe 
fentoit  intérieurement  animé  d’une  ardeur? 
irréfiflible  à  combler  de  biens  ce  faint  lieu» 
pour  le  recouvrement  duquel  il  étoit  difpofé; 
2  faire  un  facrifice  de  tous  fes  tréfbrs.  Il  effc 
vrai  qu’on  ne  peut  lui  refufer  le  témoignage 
autentique  d’avoir  ,  par  des  effets  éclatans , 
manifefté  à  tout  l’Univers  une  pafïion  qui 
fçmbloit  lui  être  propre  »  de  rendre  à  ce 
lieu  facré  la  fplendeur  convenable  à  un  en-, 
droit  où  s’eft  commencé  l’ouvrage  de  no¬ 
tre  rédemption.  En  effet,  afin  que  les  Re¬ 
ligieux,  qui  en  font  les  gardiens,  puffent  fê 
foutenir  avec  l’aifance  néceffaire  >  il  leur  as- 
ligna  de  revenus  proportionnez ,  outre  les 
aumônes  qu’ils  reçoivent  des  JPelerins  de 
quelque  confidération.  Ainfi  ces  Pères  fub* 
fiftent  avec  une  grande  liberté  au  milieu  des 
Infidèles  t  liberté  au  reif  e  aufïi  étendue  qu’on 
peut  l’avoir  fous  la  qualité  de  Sujets  du 
Grand-Seigneur  ,  contraints  qu’ils  font  à  la* 
vérité  de  vivre  d’une  manière  fort  retirée 
quoiqu’ils  puiffent  paroitre  en  public  fans 
aucun  empêchement.  Privilège  qu’ils  ac¬ 
quiérent  au  moyen  de  leur  exa&ituae  à  payer 
les  tributs  ordinaires;  joint  à  cela  que,  com¬ 
me  ils  ne  manquent  point  d’argent ,  üs  s’as-, 
furent  la  protection  des  Gouverneurs  par  les 
préfens  qu’ils  leur  font  ,  &  la  facilité,  qu’ils 
ont  de  payer  les  contributions  que  ces  avides 
ennemis  du  nom  Chrétien  leur  impofent  as- 
fez  fou  vent. 

Fin  du  Liv/t  J.  LA 
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SECONDE  PARTIE. 
LIVRE  IL 


ARGUMENT 

du  Livre  Second. 

Arrivée  d'un  Envoyé  de  la  Forte  à  Vettifi.  Son 
difcours  au  Sénat.  Réponfe  du  Doge.  Ré¬ 
pliqué  <&  départ  de  l'Envoyé.  Avis  que  la 
République  donne  au  Roi  d'Efpagne.  Réfac¬ 
tion  de  Selim  de  reconquérir  Tunis.  T  or  trait  s 
de  Sinan  Bacba  &  d’U/uzzali  Généraux  des 
Turcs,  Force  de  leur  Armée .  lis  arrivent 
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devant  Tunis.  Siège  vigoureux  de  la  Gou- 
îette.  Sa  prifi  ,  &  carnage  des  Chrétien f. 
Tri  fi  du  Fort  &  prifon  de  Serbelloné.  Ver¬ 
te  des  Turcs ,  &  leur  conduite  apres  l  expé¬ 
dition.  Générofité  du  Baile  de  Venifi.  Le 
Fort  de  P  Etang  rendu  par  Sinoghera.  Mou¬ 
vement  de  Philippe  à  ces  nouvelles .  Affai¬ 
res  de  Flandres.  Secours  envoyé  a  Middeh 
hourg.  Conduite  du  Prince  d  Or  ange.  Dé¬ 
faite  de  la  Flotte  Espagnole.  Prifi  de  Mtd - 
delbourg.  Grande  réputation  de  Mondragon. 
Z>  Comte  Louis  amène  une  Armée  dans  les 
Pays-Bas.  Il  effl  attaqué.  Et  entièrement 
défait.  Mort  de  ce  Prince.  Butin  que 
font  les  Efpagnols.  Joye  de  Philippe  a  cet 
avis.  Eloges  que  ce  Monarque  donne  à  ta 
fidélité  du  Duc  d’Albe .  Mutinerie  des  Es¬ 
pagnols.  Suites  de  cette  affaire.  Perte  de 
trente  va'tffiaux.  Mort  dé  Charles  IX. 
Etat  déplorable  de  la  France.  Chagrin  du 
Roi  Catholique  au  Ju jet  de  la  mort  de  Char¬ 
les  IX.  Henri  Roi  de  Pologne  Juccéde  à  la 
Couronne  de  France.  Promeffe  qu'il  fait  aux 
*■-  Huguenots.  Sans  exécution.  Détail  de  cet¬ 
te  intrigue.  Siège  de  Leyde.  Situation  de 
tette  ville.  On  rompt  les  digues  pour  mon¬ 
der  le  pays.  Secours  reçu  dans  la  ville. 
Prodigieux  efforts  des  Efpagnols .  Ils  lèvent 
le  Siège.  Àvdnture  remarquable  de  Chacon* 
Sédition  dans  P  Armée  dEjpagne.  Pafquî- 
nade  fur  la  perte  de  Tunis.  Jugement  dés¬ 
avantageux  au  Foi  Catholique.  Expédition 
du  Foi  de  Portugal  contre  les  Mores.  Son 
retour  &  la  perte  qu'il  fait,  Difiours  fj- 
dîtieux  d’un  Efpagnol.  Atie  d humanité^ 
ée  clémence  de  Philip,  Grandes  brouille - 
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ries  dans  Gènes.  Le  Grand-Chancelier  pro¬ 
sure  un  accommodement .  Continuation  des 

troubles .  Entremife  de  Sa  Ma  je  fié  Catho - 
que.  Le  Cardinal  Moroné  envoyé  par  le 
Pape  à  Gènes.  Impojfibilité  d’un  accommo¬ 
dement.  Don  Juan  d'Autriche  par  oit  à  la 
vue  de  Gènes  avec  une  Flotte.  Soupçons 
au  fujet  de  V arrivée  de  ce  Prince.  Sa  con¬ 
duite.  Sentiment  fur  les  dejfeins  de  Philippe * 
Ambajfadeurs  de  VEmpereur  &  de  France 
à  Gènes.  Don  Juan  pajfe  à  Naples.  Ré- 
folution  de  faire  la  guerre.  Le  Grand-Duc 
ajfifie  les  nouveaux  Nobles.  Expéditions  des 
anciens  Nobles.  Difpute  far  le  titre  de  Pro¬ 
tecteur  de  la  République  de  Gènes  terminée 
en  faveur  de  Philippe.  On  donne  des  ota¬ 
ges  <&  Von  entre  en  traité.  Ly Empereur 
s’entremet  pour  un  accommodement  dans  les 
Pays-Ras.  Protefiatioji  de  Philippe .  Con¬ 
grès  de  Breda.  Philippe  ordonne  de  conti¬ 
nuer  la  guerre.  Entreprife  far  Vile  de  Scho- 
•wen.  Autres  expéditions  remarquables.  Ar¬ 
mée  navale  préparée  en  Efpagne.  -  Siège  de 
Ziriczée.  Mariage  du  Roi  de  France.  Guer¬ 
re  en  Pologne  pour  V élection  d’un  Roi.  Se¬ 
mences  de  guerre  en  Afrique.  Furieufe  pefiè 
en  Italie .  Maladie  &  paroles  remarquable t 
du  Pape.  L’Infante  Marguerite  fe  fait  Re¬ 
ligieuse.  Don  Diégue  de  la  Madriz  créé  Ar¬ 
chevêque. 


s  f 


* 

.  •> 


_JS@§B|^E(S  les  premiers  jours  de  l’année  1574 

HI  T)  ^  IÇ74-  011  vit  arriver  à  Venife 
^  - _ 


Salomon  Juif,  qui  étoit  parti  de  Arrivée 
Conftantinopie  ,  chargé  par  le  d>un,En‘ 
Grand-Seigneur  de  lacommiffion  exprelle  de  v'°^e  h 
v  D  6  cou- 
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1574.1  conclure  avec  le  Sénat  quelques  négociations 
»  1  —  particulières  ôc  de  la  dernière  importance. 

Porte  à  Après  avoir  repréfenté  fes  lettres  de  créance. 
Vernie,  jj  demanda  une  audience  fecrete  ,  qui  lui  fut 
accordée  fur  le  champ  3  &  il  expofa  le  fujet 
de  fon  voyage. 

Son  dis-  Il  dit  que  l’Empereur  Selim ,  porté  d’in- 

»  clination  à  embrafler  les  moyens  de  <:on- 
,3  courir  de  tout  fon  pouvoir  à  la  grandeur 
de  la  République ,  (quoique  toutes  fes  dé- 
,,  marches  démentilïènt  une  pareille  protes- 
ration)  avoir  eu  un  empreffement  extraor- 
33  dinaire  à  l’envoyer  vers  elle,  pour  lui  o£- 
3,  frit  de  fa  part  toutes  les  forces  de  fon  Em- 
3,  pire.  Que  le  Sultan  avoir  alors  une  puis- 
3,  îânte  Armée  navale,  prête  à  porter  le  fer 
3,  ôc  le  feu  dans  les  Etats  du  Roi  d’Efpagne. 
3,  Que  la  République  devoir  regarder  ce 
33,  Monarque  comme  fon  plus  implacable 
3,  ennemi  ,  par  la  jaloufie  qu’il  entretenoit 
3>  dans  fon  cœur  de  l’indépendance  des  Vé- 
3,  nitiens  ,  qu’il  avoit  fans  doute  l’ambition 
33  de  réduire  fous  fon  joug  ,  pour  étendre  là 
3,  domination  en  Italie,  ôc  fe  rendre  l’uni» 
33  que  arbitre ,  le  maître  abfolu  de  cette  con- 
3,  trée  qui  tenoit  un.  rang  fi  confidérable  dans 
33  l’Europe.  Que  cette  vue  ambitieufe  ne 
3,  s’étoit  que  trop  manifeftée  dans  les  fecours 
33  que  Philippe  avoit  fournis  au  Sénat ,  que 
3,  malgré  toutes  les  Applications,  toutes  les 
3,  inftances  de  la  République  3  les  Flottes 
3,  d’Efpagne  n’avoient  jamais  paru  qu’à  la  fin 
>,  des  campagnes,  ce  qui  n’avoir  fervi,com- 
3,  me  les  Vénitiens  en  avoient  fait  la  trille 
3,  expérience ,  qu’à  les  accabler  fous  le  poids 
33  d’une  guerre  ruine uA  ?  bien  loin  de  leur 

>3  don- 
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,,  donner  le  plus  médiocre  avantage  fur  leurs  1574? 

3,  ennemis.  Que  le  deflein  de  ce  Roi  étoit  ■ 

3,  vifible ,  ou  du  moins  devoit  i'etre  aux  yeux 
1 ,3.  des  Souverains  dans  le  voifmage  de  fes 
,3  Etats  ,  qu’il  n’afpiroit  qu’à  opprimer  les 
3,  Princes  Chrétiens  les  uns  après  les  autres, 

!  33  pour  remplir  le  projet  qu’il  avoit  formé  de 
33  fe  faire  la  plus  vafte  Monarchie  de  PUni- 
33  vers?  projet  que  Sa  Haute flè  étoit  réfolue 
!  3,  de  traverser  de  toute  fa  puiiTance.  Qu’elle 
,3  offroit  fur  le  champ  au  Sénat  toutes  les 
i  33  forces  de  fon  Empire  3  s’il  vouloir  fe  dé- 
3,  terminer  à  tirer  une  pleine  vangeance  des 
3,  injures  qu’il  avoit  reçues  de  la  Maifon  d’Au- 
33  triche  3  dans  tous  les  tems  &  fur  tout  pen- 
3,  dant  la  dernière  guerre,  &  par  cette  gé- 
.  33  néreufe  réfclution  fe  mettre  en  état  de  rom» 

,3  pre  toutes  les  barrières,  que  la  puiiTance 
„  exorbitante  de  ces  Princes  oppofoit  de- 
3,  puis  li  longtems  à  l’agrandiffement  Ôc 
33  aux  prétentions*  légitimes  de  la  Répubü- 
3,  que  . 

|  Le  Doge  Mocenigo ,  après  avoir  fait  à  Réponfe 
!  l’Envoyé  les  plus  afre&ueux  remerciemens du  DogG* 
des  offres  de  Sa  Hauteffe  ,  promit  de  rapor- 
S  ter  cette  affaire  au  Sénat.  Au  bout  de  trois 
jours  Salomon  revint  prendre  la  réponfe  5  qui 
j  fut  3,  que  la  République  ?  accoutumée  à  ré- 
33  gler  toutes  fes  adions  fur  les  îoix  les  plus 
3,  rigides  de  la  Juftice  êc  du  Droit  naturel, 

3,  ne  trouvoit  alors  aucun  prétexte  raifonna- 
,3  ble  de  rompre  avec  un  Prince  Chrétien , 

»  qui  jufqu’alors  ne  lui  avoit  donné  que  les 
„  témoignages  les  plus  éclatans  d’une  amitié 
»  fincére.  Que  l’union  entre  des  PuilTances 
»  d’une  même  Religion  ne  devoit  pas  fe 

D  7  33  rompre 
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$£74’  3,  rompre  à  la  légère.  Que  le  Sénat  a  voit 
».<  ■—  3?  toute  la  reconnoifiànce  imaginable  de  1% 
3,  confiance  que  Seîim  lui  marquoit,  8c  que 
33  de  fon  côté  il  ne  feroit  rien  au  préjudice 
33  du  précédent  Traité  ,  réfolu  qu'il  était  d’en- 
33  tretenir  inviolablement  la  paix  avec  la 
,  35  Porte”.  "  ' 

Répliqué  Quelque  équitable,  quelque  prudente  que 
&  de  part  fût  cette  réponfe  ,  elle  ne  fatisfit  pas  l’Envoyé* 
4c  YEa-  üirpris  qu’on  fe  mît  en  garde  contre  les  ma- 
*  y  *  néges  de  la  Porte ,  qui  ne  fait  traiter  avec  les 
Puiffances  étrangères  que  par  des  détours  ar¬ 
tificieux  3  &  dans  la  vue  de  les  rendre  dupes 
de  fes  rüiës.  Piqué  de  n’avoir  pu  furprendre 
les  lumières  &  la  lageffe  du  Sénat,  Salomon 
répliqua  au  Doge ,  „  que  fa  déclaration  ne 
33  pouvoir  pas  manquer  d’être  fort  mal  re- 
3,  çue  du  Grand-Seigneur;  que  la  Républi*. 
5,  que  devoit  recevoir  les  offres  de  l’Empe- 
33  reur  avec  d’autant  plus  d’emprefïèment* 
33  que  les  conjonctures  ne  lui  permettoient 
3>  pas  de  les  rejetter;  qu’un  refus  de  cette 
33  nature  à  des  avances  auffi  générèufes  pé- 
- .  33  nétreroit  Sa  Hauteffe  jufqu’au  fond  dû 

33  cœur”.  Il  ajouta  enfuite  tous  les  motifs 
qu’il  crut  les  plus  propres  à  vaincre  la  ferme¬ 
té  du  Sénat  3  toute  fon  éloquence  3  toute 
fon  adreffe  furent  inutiles,  &  après  avoir  mis 
en  vain  toutes  fortes  de  refforts  en  ufage* 

éfei 


il  prit  fon  congé  ,  8c  partit  avec  les  préfens 
ordinaires. 

r  AvU  que  Ce  ne  fut  pas  fans  raîfon  que  le  Sénat  fer- 
bliquc11'  ma  l>oreille  à  des  témoignages  d’amitié  Ci 
donne  au  flatteurs  en  apparence  ;  on  découvrit  le  vé- 
p.oi  d’Es-  ritable  but  de  cette  Ambafiàde.  Selim  avoit 
réfolu  de  reconquérir  la  Goulette  ,  8c  tout 

CS 
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:e  que  les  Efpagnols  avoient  pris  en  Afrique  *5  74- 

tannée  orée  ^  ente  _  .  ■  _ •  i _ a,* 

,ut  engager  la  République  ,  finon  à  joindre  les 

forces  aux  Tiennes,  du  moins  à  lui  faire  pro¬ 
mettre  qu’elle  ne  fourniroit  aucun  fecoursaM 
!Roi  d’Efpagne  ,  ôc  qu  elle  demeureroit  dans 
une  exade  neutralité.  Ou,  fi  l’on  veut* 
ce  Sultan  ne  cher  choit  qu  à  pénétrer  les  ine 
[tentions  de  Cette  Puiflance>quil  cruteblouuf 
par  Tes  demandes  captieufes  ôc  les  protelta- 
itions  d’une  amitié  feinte.  Sur  le  champ  le 
Sénat  expédia  à  Philippe  un  côurier,  pour 
lui  donner  avis  de  la  propofition  du  Grand* 


que 

_____  Juan* 
tuucuii  y  voyoit  d'avance  l’Afrique  inondée 
de  troupes  Efpagnoles ,  &  réduite  fous  lejoug 
des  Chrétiens.  Ces  murmures  &  l’importan* 
ce  des  places  enlevées  auX  Mahométans  ne* 
permettoient  pas  à  Selim  de  voir  avec  tran¬ 
quillité  ces  conquêtes }  cet  Empereur,  allar* 
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mé  des  fuites  funeftes  qu’elles  pouvoient 
avoir,  convoqua  lé  Divan,  avec  ordre  dy 
déterminer  les  mefures  convenables  dans  Une 
pareille  conjondure.  Ce  Confeil  fuprêmé 
reconnut  que  la  perte  du  Royaume  de  Tu* 

nis  étoiî  3  par  elle-même  ôc  par  les  confe- 

quences. 
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\4$74-  quences  qu’elle  faifoit  craindre  ,  beaucoup 
—  —  plus  confidérable  ,  que  Facquifition  de  File 
de  Chipre  dont  la  Porte  prétendoit  tirer  tant 
d’avantage.  Sur  cette  déciiion,  il- fut  arrêté 
qu’il  falloir  chalfèr  d’Afrique  les  Chrétiens 
à  quelque  prix  que  ce  fût  ,  &  qu’il  ne  feroit 
plus  permis  au  Sultan  de  fe  glorifier  de  la  con¬ 
quête  du  Royaume  de  Chipre ,  tant  qu’il  lais¬ 
serait  celui  de  Tunis  entre  les  mains  des  en¬ 
nemis  de  là  Religion. 

Portraits  Dans  ce  Divan  on  ne  fe  contenta  pas  de 
Bacha^â  ?^°u^re  Fentreprife ,  on  défigna  les  Généraux 
d’UluzS-  qui  dévoient  commander  les  forces  Ottoma- 
li  Gène-  nés  ,  &  l’on  choifit  Sinan  Bacha  pour  con- 

Turcs^S  ^uire  en  ^es  trouPes  du  débarquement, 
&  Uluzzali  pour  celles  de  mer.  Le  premier 
avoit  une  férocité,  qui  étouffoit  en  fon  ame 
toutes  les  lumières  de  la  raifon  ;  l’autre,  de 
mœurs'  plus  adoucies ,  connoilfoit  &  étoit 
capable  de  fuivre  les  loix  de  l’humanité.  Sinan 
étoit  Aibanois  d’extraétion ,  &  Fon  rapporte 
qu’il  relTembloit  fi  parfaitement  au  Cardinal 
Granvelle,que  tout  le  monde  fe  feroit  tron> 
pé  à  les.  voir  enfemble  vêtus  d’un  habille¬ 
ment  pareil  ,  &  qu’il  auroit  été  impoffible  de 
les  diftinguer.  IL  fe  rendit  recommandable 
à  la  Porte  par  l’expédition  qu’il  fit  contre 
lès  Arabes  rebelles  ,  qu’il  eut  le  bonheur  de 
foumettre.  Son  orgueil  le  rendoit  infuppor- 
table  ,  &  il  portoit  fi  loin  la  préfomption 
de  lui-même ,  que  fouvent  on  Fentendoit  fe 
vanter  d’être  en  état  de  réduire  toutes  les 
Puiflfances  Chrétiennes  fous  la  domination 
des  Empereurs  Turcs,  dans  Fefpace  de  moins 
de  quinze  jours.  Uluzzali  (ce  nom  bonifie 
Ali  le  renegat)  avoit  reçu  la  naifTance°dans 
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LU  Calabre  Province  du  Royaume  de  Na¬ 
ples  ,  où  il  eut  Femploi  de  Sus-comite ,  ou. 
plutôt  de  Commandant  de  galère.  Lorfque 
Dragud  Rais  alla,  faire  le  dégât  fur,  ces  côtes, 

Uluzzali  fut  du  nombre  des  efclaves  que  ce 
pirate  emmena ,  êc  qui  le  mit  à  la  chaine. 

Un  jour  il  prit  querelle  avec  un  eiclave 
Chrétien  ,  qui  lui  donna  un  fouflet.  Il  fe 
laignit  à  fon  maitre  ,  ôc  lui  demanda  de 
ire  punir  celui  qui  favoit  frappé  ÿ  mais 
'ayant  pu  obtenir  juftice  ,  il  fe  fit  Turc ,  pour 
avoir  fa.  liberté  ôc  fe  vanger  de  fon  patron; 

En  peu  de  tems  il  fit  connoitre  fon  habileté 
dans  la  marine on  lui  donna  le  commande¬ 
ment  d’une  galère  ,  &  après  s’être  fignalé 
avec  beaucoup  de  fuccès  dans  plufieurs  en* 
trepriiès  de  conféquence  >  il  étoit  parvenu 
par  degrez  au  Généralat  des  Armées  navales- 
de  l’Empire,,  Au  refte  il  ne  traita  jamais 
les  Chrétiens  avec,  cette  cruauté  ,  <jue  la 
haine  infpire  d’ordinaire,  aux  Mahometans, 
quoique  par  devoir  il  fe;  crût  fouvent  obligé 
d’exercer  contre  eux  les  brigandages  ufitez 
par  les  corfaires. 

Ces  deux  Généraux  furent  donc  chargez  Force  d* 
4e- faire  les  préparatifs  néceffaires  pour  l’ex-  A£* 
pédition,;  réfelue.  Ils  y  firent  travailler  avec 
toute  la  diligence  que  les  circonftances  pu¬ 
rent  leur  permettre,  &  la  Flotte  leva  l’ancre 
du  port  de  Conftantinople  ,  au  nombre  de 
cent  foixante  galères,  de  trente  vaiiïeaux,ôc 
d’une  quantité  confidérable  d’autres,  bâti- 
mens  inférieurs  de  toutes  les  efpéces.  Les 
troupes  qu’on  embarqua  ne  montèrent  qu’à 
quarante  mille  hommes  ,  quoique  le  Divan 
en  eût  de.ftinc  foixante  mille.  Ce  qui  donna 

lieu 
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*574*  Üeu  à  cette  diminution,  fut  Je  ravage  que  îa 
>■■■"■  n  ■  pelle  faifoit  alors  à  Conftantinople  ;  on  ne 
put  ralïèmbler  plus  de  foldats ,  &  d’ailleurs 
ce  trille  incident  retarda  l’arrivée  des  autres 
qui  fe  trouvèrent  en  état  de  faire  la  campa¬ 
gne.  Ainii  l’Armée  fit  voile  beaucoup  plus 
tard  qu’on  ne  s’y  étoit  attendu  ,  mais  elle  ne 
fut  que  trop  tôt  prête  pour  le  malheur  de  k 
Chrétienté.  On  remarque  qu’il  y  avoit  fur 
la  Flotte  quatre  mille  Juifs ,  de  ceux  qui 
avoient  été  chaffez  d’Efpagne  avec  les  Mo¬ 
res.  Ces  profcrits  ,  quoique  d’une  nation 
fans  courage  &  ennemie  de  la  guerre ,  priè¬ 
rent  parti  plutôt  par  fureur  que  par  bravou¬ 
re,  animez  d’un  efprit  de  vangeance  qu’ik 
crurent  avoir  occaiion  de  remplir,  avec  tou¬ 
te  la  rage  que  leur  infpiroit  la  haine  qu’ils 
avoient  contre  Philippe. 

lh  arri-  Après  une  navigation  heureufe ,  les  Turcs 
vantTu-  arrivérent  en  peu  de  jours  devant  Tunis,  & 
pis.  débarquèrent  leur  monde  fansaucun obftaclei 
Auffitôt  Sinan  fit  attaquer  à  la  fois  Tunis 
&  la  Goulette ,  pour  divifer  les  forces  des 
Chrétiens,  &  par  cette  manoeuvre  trouver 
moins  de  réfiftance  de  leur  part  dans  les 
places  attaquées.  D’un  autre  côté  les  Gé¬ 
néraux  Efpagnols  jugèrent  inutile  &  même 
impraticable  de  conierver  Tunis  &  quoique 
Don  Juan  eut  expreflfément  recommandé  à 
Gabriel  Sebelloné  de  la  défendre ,  au  pre¬ 
mier  avis  du  débarquement  des  Turcs,  ils  re¬ 
tirèrent  la  garnifon  de  cette  capitale,  êc  la 
firent  entrer  dans  le  Fort.  Pour  être  plus  en 
état  de  foutenir  le  Siège  de  cette  dernière 
place  qui  faifoit  toute  leur  reflource ,  ils  fi¬ 
rent  travailler  fans  relâche  aux  réparations 
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jdes  murailles,  5c  nettoyer  les  foffex.  Mais,  1574, 

commets  ne  purent  avoir  à  tems  la  quantité  . . 

de  matériaux  née  affaire  ,  5c  que  d’ailleurs 
ils  ne  trouvèrent  pas  toutes  les  commodités 
Sc  tous  les  fecours  convenables  pour  avancer 
i’ouvrage  ,  on  fut  contraint  de  fe  renfermer 
|dans  l’intérieur  de  la  fortereflè ,  5c  de  laiffer 
le  refte  imparfait.  Cependant ,  malgré  ce 
Idéfaut  qui  aonnoit  tant  d’avantage  aux  enne¬ 
mis  ,  5c  ôtoit  aux  Chrétiens  le  moyen  de 
faire  une  vigoureufe  défenfe  ,  on  jugea  les 
fortifications  dans  un  état  à  pouvoir  s’y  main¬ 
tenir  longtems.  Cétoit  tout  ce  qu’on  pou¬ 
voir  faire  de  mieux  ,  dans  Fefpérance  qu’on 
avoir  de  recevoir  bientôt  un  puiffant  fecour% 
ou  par  Don  Juan  en  perfonne,ou  par  quel¬ 
que  antre  Général,  que  Serbelloné  comptoit 
devoir  être  inceffamment  envoyé,  fuivant la 
promeffe  pofitive  qui  lui  avoir  été  faite. 

'  Sur  cette  attente,  ce  Commandant  réfo-  ^ 
lut  encore  de  ne  pas  abandonner  le  Fort,  5c  de  h  goi* 
|<Femployer  toutes  fes  troupes  à  la  défenfe  de  iette. 
la  Goulette ,  ce  qui  fut  approuvé  par  tous 
les  Officiers.  L’événement  fit  voir  que  ce 
arti  fut  très  préjudiciable  aux  Chrétiens.  Les 
arbares,  après  avoir  pris  Tunis, tournèrent 
toutes  leurs  forces  contre  la  Goulette  ,  5c 
dès  les  premiers  affauts  les  Efpagnols  en  trop 
petit  nombre  fe  virent  prefque  accablez  de 
h  multitude  des  affiégeans.  Il  eft  vrai  que 
dans  le  commencement  ils  foutinrent  les  e£* 
forts  des  ennemis  avec  toute  la  valeur,  toute 
l’intrépidité  qu’on  pouvait  en  attendre.  Mais 
une  mine  ayant  crevé  fit  fauter  la  muraille  , 
le  baftion  fut  démantelé ,  le  rempart  entière¬ 
ment  renverfé ,  5c  ce  monceau  de  ruines 

fervit 
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1174*  fervit  d’échelle  aux  Turcs >  qui>  fans  donnée 

—  ■  le  tems  de  les  tranfporter,y  grimpèrent  avec 
une  promtitude  furprenante  ,  &  parurent 
auflitôt  à  l’ouverture  de  la  brèche  ,  où  il* 
rendirent  avec  toute  la  bravoure  imaginable 
un  combat  des  plus  opiniâtrez-  Il  fut  foute* 
nu  longtems  par  le  courage  des  afîïëgez  ,  il 
s’y  répandit  beaucoup  de  fang  ,  &  les  uns 
&  les  autres  revinrent  plufieurs  fois  à  la 
charge  avec  une  fureur  égale.  Mais  enfin 
le  Commandant  de  la  place  ,,  &  les  autres 
Officiers,  contraints  de  céder  à Ja  force , ne 
trouvèrent  plus  de  reflources.  pour  ranimer 
la  valeur  épuifée  de  leurs,  foldats,  &  dans  un 
inftânt  la  fortune  changea,  &  les  Chrétiens 
ne  virent  plus,  d’efpérance  de  réüfter  aux  In** 
fidèles.  Sinan ,  animé  par  l’ambition  de 
vaincre  à  cette  attaque  ,  paroiflbit  à  la  tête 
des  Jani flaires  ,  le  fabre  à  la  main,  les  me*» 
naçanp,  les  exhortant-,  les  priant,  les  excî* 
tant  à  ne  fé  pas  démentir  dans  cette  rencon* 
tre  ,  à  ne  pas  tromper  l’attente,  de  l’Empe¬ 
reur  leur  maitre ,  qui  avoit  une  extrême  im¬ 
patience  d’apprendre  les  exploits  de  ces  bra¬ 
ves  foldats,  dont  la  force  6c  le  courage  n’a* 
Voient  jamais  trouvé. rien  d’impoffible.  A 
ces  remontrances  il  ajoutoit  que  les  récom- 
penfes  étoient  préparées  à  ceux ,  qui  par  leurs 
belles  adions  foutiendroient  l’honneur  6c  la 
réputation  de  ce  corps  fl  fameux ,  &  que  la 
lâcheté  Teroit  rigoureufement  punie- 


Sa  pnfè  Ces  difeours  firent,  toute  l’impreflion ,  que 
SeTchre- ce  .Gériéral  ,  .avide  de  gloire  ôc  qui  donnoit 
Féxemple ,  pouvoir  fe  promettre.  Les  Ja? 


ni  flaires  redoublèrent  leurs  efforts  ,  réfolus 


dé  ne  point-  abandonner  l’attaque  qu’ils  ne 
*  -  fuffént 
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Fufient  maîtres  de  la  place.  Enfin  ,  après  T57%- 

Etre  revenus  tant  de  fois  a  la  charge  ,  que  - . 

es  affiégez,  à  qui  ils  ne  laiffoient  aucun  re- 
âche,  tomboientde  fatigue  &  d’épuifemeiit 
fous  leurs  coups ,  ils  entrèrent  par  la  brèche 
e  23.  du  mois  d’Aout.  Le  carnage  répon¬ 
dit  à  leur  barbarie  irritée  par  une  longue  ré- 
iftance  ,  iis  pafférent  tout  au  fil  de  l’épée 
ans  diftindion  ,  ;à  la  referve  de  trois  cens 
hommes  d’infanterie ,  fains  &  robuftes ,  qu’ils 
h’épargnérent  que  pour  les  .mettre  à  la -chaî¬ 
ne,  Du  nombre  des  efclaves  furent  encore 
iPortocarrero l’Infant  de  Tunis ,  &  le  fils 
du  Roi  Âmida. 

Sans  perdre  de  tems  ,  Sinan  mena  fon  Prifc  ân 
Armée  vidorieufe  à  l’attaque  du  Fort,  oû^ort&Pr*~ 
Serbelloné  s’étoit  enferme.  Dès  le  moment  b^îioncT*" 
que  les  batteries  -furent  dreflees ,  elle  ne  ces- 
érent  de  tirer  jour  &  nuit ,  les  ennemis 
creuférent  par  tout  des  mines  ,  des  fouterrains 
ouverts  de  toutes  parts ,  la  fappe ,  en  un  mot 
tout  ce  qu’il  y  a  de  plus  terrible  à  la  guer¬ 
re  fut  mis  en  ufage,  pour  réduire  la  for  ta¬ 
re  fie  en  peu  de  tems.  Malgré  tant  de  fou¬ 
droyantes  machines  ,  fécondées  du  bras  des 
afiiégeans  continuellement  aux  mains  avec 
leurs  ennemis,  il  fallut  donner  divers  afiauts, 
dans  lefquels  les  Turcs  perdirent  plufieurs 
[milliers  de  foldats.  Rëfiftance  qu’on  ne  doit 
attribuer  qu’au  courage  intrépide,  à  l’expé¬ 
rience  ,  à  la  fage  conduite  de  Serbelloné  & 
des  autres  Officiers ,  qui  -en  faifant  des  pro¬ 
diges  de  valeur  trouvoient  les  moyens  de 
rendre  inutiles  les  efforts  redoublez  des  Infi¬ 
dèles.  A  la  fin  ils  furent  contraints  de  cé- 
i^er  faute  de  défenfeqrs  >  lorfque  la  Goulette 

fut 
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Fut  prife,il  ne  reftoit  dans  le  Fort  que  mil¬ 
le  hommes ,  ce  petit  nombre  diminuoit  tous 
les  jours  dans  les  a&ions ,  de  manière  qu’a- 
près  tant  de  combats  il  ne  fut  plus  poflible 
de  faire  tête  à  la  multitude  des  aflàillans.  Les 
Turcs  fe  virent  maitres  de  la  place  le  12. 
du  mois  de  Septembre ,  deux  mois  jour  pour 
jour  après  qu’ils  eurent  mis  pied  à  terre  en 
Afrique.  Serbelloné  fut  pris  vif  par  la  bar¬ 
be  ,  &  conduit  au  Bacha ,  devant  lequel  on 
le  força  de  fe  profterner  à  genoux,  &  de 
faire  les  adtes  de  fou  midi  on  les  plus  vils. 


pour  relever  l’éclat  du  triomphe  de  cet  or¬ 
gueilleux  vainqueur.  Les  barbares  coupèrent 
la  tête  à  Pagavin  Doria,  parce  qu’ils  le  trou¬ 
vèrent  bleflé  à  mort ,  ils  immolèrent  à 
leur  rage  tous  ceux  qui  n’étoient  pas  en  état 
de  fervir  de  forçats  fur  les  galères  3  comme 
ils  avoient  fait  à  la  Goulette.' 

Terte  des  Ainfi  fut  reconquife  l’Afrique  en  fi  peu 
Turcs  &  de  rems.  11  eft  vrai  que  cette  conquête  cou¬ 
leur  con-  ta  cjier  aux  Xurcs  ,  dont  on  fit  monter  la 

après  l’ex-  perte  à  vingt  mille  hommes.  Mais  qu’efi- 
pédition.  ce  que  ce  nombre  pour  une  nation  qui  ne 
connoit  pas  Tufage  des  mariages  légitimes, 
&  qui  ne  limite  le  commerce  des  femmes 
que  fur  fon  penchant  à  la  volupté,  &  Tin- 
confiance  de  fes  defirs  ?  Immédiatement 
après  que  l’expédition  fut  achevée  ,  Sinan 
fit  rafer  jufqu’aux  fondemens  toutes  les  for¬ 
tifications  ,  travail  auquel  il  condamna  tout 
les  Chrétiens  fes  captifs,  fans  excepter  Sèr* 
belloné  &c  Portocarrero  ?  ôc  il  le  donfls 
Je  plaifir  barbare  de  les  voir  la  hache  à  h 
main  faire  cette  trifie  &  pénible  fondtiofl 
Il  ne  faut  pas  être  furpris  d’une  manceu^ 

qu 
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mi  parmi  nous  paroit  contraire  aux  régies  157% 
lie  la  faine  politique,  les  Turcs  ne  font  pas  .....  ■  - 
i:onûfter  la  fureté  de  leurs  Etats  dans  le  nom-* 

*re  des  fortereffes.  Maxime  que  dans  l’Eu- 
jope  Chrétienne  on  voit  aufïi  obfervée  par 
es  SuifTes ,  qui  prétendent  qu’il  n’y  a  point 
le  fortereffes  plus  fures  dans  un  pays  que  la 
jidélité  des  habitans  &  le  courage  des  mili¬ 
ces,  les  places  fortes ,  félon  eux’,  n’ayant 
me  le  dangereux  ufâge  que  de  fervir  d’afyle 
iux  rebelles  &  aux  mauvais  compatriotes 
jue  le  defefpoir  anime.  Enfuite  Uluzzali 
j>fit  polie  dion  de  Tunis,&  après  avoir  laifïe 
es  ordres  néceffaires  pour  le  gouvernement 
k  la  confervation  de  ce  Royaume  ,  il  fè 
embarqua  avec  Sinan  ,  &  fit  voile  vers 
Conftantinople.  Ce  fut  un  fpeétacle  pom¬ 
peux  de  voir  l’entrée  de  ces  Généraux  dans 
a  capitale  de  l’Empire  ,  jamais  on  n’y  avoit 
entendu  de  décharge  de  canons  plus  conti¬ 
nuelle  5  ce  qui  fut  ordonné  dans  la  vue  d’a¬ 
vertir  ,  par  ce  bruit  non  interrompu ,  les 
peuples  circonvoiflns  de  la  viétoire  remportée 
jiir  les  ennemis  de  la  Loi  de  Mahomet.  Audi 
fit  -  on  auffitôt  arriver  de  toutes  parts  une 
joule  innombrable  de  Turcs  ,  qui  vouloienc 
prendre  part  en  perfbnne  à  la  réjouiffance 
publique ,  &  par  leur  préfence  relever  l’éclat 
l’un  triomphe  aufli  glorieux. 

Barbaro,  Ambaffadeur,  ou  comme  on  l’a-  Généra 
Pelle  communément ,  Baile  de  Venife  à  la  fité  a* 
?orte  3  n’eut  pas  plutôt  appris  que  Serbello- 
lé  &  Portocarrero  étoient  du  nombre  desVC 
:fc laves  pris  à  l’expédition  d’Afrique  ,  qu’il 
è  tranfporta  fur  les  galères  où  l’on  avoit  mis 
1  la  chaine  ceâ  infortunes  Seigneurs.  U  leui» 

marqua 
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^  74-  marqua  dans  les  termes  les  plus  touchans 

part  qu’il  prenoit  à  leur  difgrace,&  fans  bor¬ 
ner  fes  foins  charitables  à  de  fimples  paroles,  j 
il  leur  fournit  abondamment  les  fecours  dont 
ils  a  voient  befoin  dans  le  miferable  état  ou 
le  fort  des  armes  les  avoit  réduits.  Trois  L 
jours  après  l’arrivée  de  la  Flotte  viftorieufe, 
Sinan  Ôc  Uluz2.aU  furent  amenez  à  l’audien¬ 
ce  publique  du  Grand-Seigneur,  à  qui  ils!  j 
préfentérent  avec  la  plus  faftueufe  parade 
les  dépouilles  &  les  efclaves.  Selim  com¬ 
bla  des  plus  grands  éloges  la  bravoure  de  ces  , 
Généraux  ,  &  pour  les  animer  à  entrepren¬ 
dre  des  exploits  plus  confidérables  la  campa¬ 
gne  fuivante  ,  il  éleva  Sinan  à  un  des  pre*  > 
miers  poftes  de  la  guerre,  &  Uluzzali  reçut 
de  fa  main  un  cimetére  garni  de  pierreries  de 
là  valeur  de  deux  mille  futemins.  r  : 

Xe  Fort  On  a  oublié  une  circonftance  qui  fait  par- 
-«le  l’etang  tig  de  la  conquête  des  Turcs.  Après  la  re¬ 
vendu  par  duaiorrde  la  Goulette  &  du  Fort ,  il  reftoit 
^nog  e-  encore  |a  Tour  furnommée  de  l’étang,  qui 
étoit  avantageufement  fituée  fur  une  hauteur 
entre  Tunis  &  la  Goulette  ,  extrêmement , 
fortifiée  ,  &  munie  de  toutes  les  provifions 
de  guerre  &  de  bouche  pour  foutenir  un 
long  Siège.  Don  Jean  Sinoghera  commati- 
doit  dans  cette  place  ,  pourvue  d’une  garni- 
fon  de  trois  cens  cinquante  foldats  :  &  quoi¬ 
qu’il  eût  tous  les  moyens  de  la  défendre ,  il 
ne  jugea  pas  à  propos  de  laiflfer  avancer  l’Ar¬ 
mée  ennemie  ,  &  la  rendit  fans  effuyer  un; 
coup  de  canon.  Ce  fut  l’effet  de  fon  épou¬ 
vante  à  la  vue  de  la  prife  des  autres  forteres- 
fes ,  il  ne  confidéra  alors  que  ce  qu’il  étoit  en 
état  de  faire, le  nombre  &  les  reffources  de« 

Yain- 
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vainqueurs,  l’impoffibilité  de  foutenir  long-  «74 
tems  leurs  attaques,  le  peu  d’efpérance  qu’il  - 
avoit  d’être  fecouru ,  ces  réflexions  effrayan¬ 
tes  lui  firent  perdre  courage,  dans  la  crainte 
de  fubir  le  trifte  fort  des  autres.  Ainfi  ]l 
envoya  offrir  au  Général  Turc  de  fe  rendre, 

&  Sinan ,  qui  avoit  une  extrême  impatience 
de  ^  retourner  à  Conftantinople ,  fut  ravi 
qu’on  lui  épargnât  la  peine  de  s’arrêter  à  un 
nouveau  Siège,  &  confentit  aifément  à  un 
pourparler.  La  condition  fut  que  toute  h 
garnifon  fortiroit  avec  fes  armes  &  tous  les 
effets  .  ce  qui  fut  ponctuellement  exécute, 
contre  l’attente  de  tout  le  monde.  Sino»he- 
ra  de  letour  enfuite  en  Sicile  avec  les  fiens, 
fut  le  premier  qui  apporta  la  trifte  nouvelle 
de  la  perte  ,  des  Chrétiens ,  qui  jetta  la  cons- 
.ernation  en  Efpagne.  La  Cour  fur  tout  en 
eut  un  fenfible  déplaifir,  &  fit  un  crime  à 
binoghera  de  fa  précipitation  à  capituler;  il 
y  fut  ttès  mal  reçu  , _ &  regardé  générale¬ 

ment  comme  un  lâche.  Mais  il  fut  jufti- 
5er  fi  bien  fa  conduite,  qu’il  fe  garentit  des 

limitions  que  fa  faute  paroifïbit  avoir  méri¬ 
tes. 


Philippe  fut  extraordinairement  affligé  de  Meuve- 
;ette  perte.  II  ne  cacha  pas  même  fa  dou-  mens  de 
eur  en  public,  mais  comme  il  avoit  l’ambi- 
,ion  de  faire  croire  que  les  plus  grandes  dis-  velles. 
grâces,  les  victoires  les  plus  éclatantes  ne  le 
otichoient  ^  qu’autant  qu’efles  intéreffoient 
a  Chrétienté,  il  ne  manqua  pas  de  protefter 

UC  CCi  feul  ^  rendoit  fen&le  à  h 

>erte  de  1  Afrique,  qui  devenoit  fî  préjudi- 
uable  aux  Puifïances  Chrétiennes ,  par. les  a  r 

’antages  qu  elle  donnoit  aux  ennemis  de  leur 
Tome  IV%  £  Re- 


I 
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1574-  Religion.  Le  véritable  motif  des  plaintes  de  ) 

- - ,ce  Monarque  étoit  l’intérêt  particulier  qu’il 

avoit  de  conferver  fa  conquête,  autant  par  s 
raport  à  la  gloire  qu’il  recevoit  d’étendre  fa 
domination  dans  des  climats  étrangers ,  que  ]i 
par  la  honte  qui  fembloit  réfulter  d’avoir  lais¬ 
se  perdre  en  fi  peu  de  tems  un  Royaume, 
dont  l’âcquifition  lui  avoit  coûté  des  fommes  i 
confidérables.  Ajoutons  à  cela  le  fecret  dé-  ! 
pit  de  devenir  la  rifée  de  l’Univers  ,  aux  yeux 
duquel  il  avoit  fait  parade  de  fa  puifïance ,  &  tt 
voulu  faire  connoitre  qu’il  fuffifoit  feul  pour 
rabattre  l’orgueil  des  Ottomans. 

Affaires  Ce  revers  le  pénétra  d’autant  plus  vive- 
dies.lan~  ment?  qu’âU  commencement  de  cette  année 
il  en  effuya  dans  les  Pays-Bas, qui  lui  etoient 
d’une  bien  plus  grande  conférence.  Les 
mécontens  y  firent  une  conquête  important 


te  ,  &  dont  je  vais  raconter  fuccinétement 
le  détail. 


Secours  i\s  avoient  réduit  aux  dernières  extrêmitez 


envoyé  à 
Middel* 


,a  la  ville  de  Middelbourg  ,  capitale  non  feu!e-( 


bourg.  "  ment  de  Pile  de  Walcheren  où  elle  eft  fituée,i 
mais  encore  de  toutes  les  Iles  qui  compofent! 
le  Comté  de  Zélande.  Chriftofe  Mondra- 
gon ,  qui  commandoit  dans  cette  place ,  don-i 
na  avis  qu’il  feroit  bientôt  contraint  de  ca¬ 
pituler  aux  conditions  les  plus  avantageufes 
qu’il  lui  ferçit  poffible  d’obtenir,  s’il  ne  re¬ 
cevoir  pas  promtement  du  fecours.  A  cette 
nouvelle  Requefens  ,  nouveau  Gouverneur 
des  Pays-Bas ,  réfolut  de  mettre  tout  en  ufage 
pour  ne  point  fouffrir  3  fous  fes  yeux  ôc  dèr 
fon  arrivée  ,  l’affront  de  laiffer  perdre  un< 
t-dor-p.  nn*îl  imnnrrnit  h  fort  aux  affaires  di 
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pquiper  deux  efcadres  ?  Tune  fous  les  ordres  15747 
;ie  Don  Sanche  d’Avila?  l’autre  fous  la  con-— — 
Iduite  du  Mettre  de  camp  Julien  Romero. 

Vlais  cette  fécondé  fut  entièrement  défaite 
tu près  de  Berg-op-Zoom  par  une  puiifante 
Armée  navale  des  mécontens  ,  avec  perte  de 
fept  cens  hommes  ,  entre  autres  de  Glimes 
Vice-  Amiral  3  &  du  Capitaine  Diego  Gari- 
^lia  d’Acugna» 

Le  Prince  d’Orange  >  informé  de  la  ré-  Conduite 
folution  de  Requefens  ,  fuivit  fon  plan  ?  prince 
prit  fes  mefures  pour  oppofer  des  forces  aux  S~* 
deux  Généraux  qui  dévoient  fecourir  Mid- 
delbourg.  Pour  cet  effet  il  divifa  l’Armée 

d  commandoit  3  fe  tint  en  perfonne  avec 
«une  partie  à  l’ancre  à  la  yue  de  la  ville  ailié- 
çée  ,  pour  en  empêcher  l’approche  à  d’Avi- 
a  5  ôc  Louis  Boifot  Amiral  de  Hollande 
ponduifit  1  autre  moitié  de  la  Flotte  vers  l’Ile 
de  Tolen  ,  pour  être  à  portée  de  combattre 
Romero  6c  Glimes. 


Boifot  etoit  un  des  plus  habiles  hommes  Défaite  <3 
lie  mer  de  fon  tems  5  ôc  d’un  courage  éprou- 1? rFlott^ 
ve  dans  plufieurs  adions  d’éclat.  Rempli  du  E  FSn° 
defir  de  foutenir  en  cette  rencontre  fa  répu- 
pation  ,  6c  de  faire  voir  au  Prince  d’Orange 
5c  a  d  Avila  toute  1  etendue  de  fon  lavoir 
&  de  la  valeur  ,  à  peine  eut-il  découvert  les 
iifpagnols  à  l'entrée  du  port  de  Berg-op- 
Zoom  ,  qu’il  fit  force  de  voiles  ,  6c  fondit 
|tur  eux  avec  toute  la  furie  imaginable.  Le 
premier  choc  ne  fut  pas  heureux  pour  lui , 

K  fut  très  meurtrier  ,  il  y  perdit  d’abord  un 
oeil  d  un  coup  de  moufquet,  le  pilote  de  fon 
Amirale  ,  6c  plufieurs  de  fes  foldats.  Mais 

- -  Zél  '  ‘ 


—  _r  ^  w  vav  f  y.- tj  ^>0  •  L v J  d  lé* 

comme  les  Zélandois  avoient  des  vaiffeaux 

£  2  beau- 
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rf  74--  beaucoup  plus  grands  ôc  en  plus  grand  nom- 
_l_bre,  ôc  que  d’ailleurs  ils  entendoient  beau¬ 
coup  mieux  la  manœuvre  3  ils  enfermèrent 
l’Armée  royale.  Alors  le  combat  devint  iné¬ 
gal  ,  G  limes  ayant  été  tué  ,  &  Romero 
ayant  eu  beaucoup  de  peine  à  fe  fauver 
fur  un  efquif ,  -après  avoir  vu  une  partie 
de  fa  Flotte  à  fec  fur  le  fable  ,  ôc  l’autre 
confumée  par  les  feux  des  ennemis.  Enfin  ■ 
la  victoire  fut  complette  ,  ôc  Requefens  eut 
la  douleur  de  voir  d’une  levée  de  Berg- 
op-Zoom  le  malheureux  fuccès  de  cette  ba- 

_.r  ,  talÿf  fut  fuivi  de  la  rédu&ion  de  Middel- 
Middd-  bourg  3  qui  étoit  la  feule  ville  de  la  Zélande 
bourg.  qUj  fQt  fous  l’obéiffance  du  Roi.  Mondra* 
gon  ,  comblé  de  gloire  par  la  brave  défenfe 
qu’il  avoit  faite  5  acquit  encore  dans  la  ma¬ 
nière  de  rendre  la  place  un  honneur  ,  dont 
peut-être  l’Hiftoire  ne -fournit  point  d’exem¬ 
ple.  Un  des  articles  de  la  capitulation  fut 
que  les  fbldats  3  les  matelots  5  les  Ingénieurs 
avec  toutes  leurs  machines  de  guerre  ,  les1 
Religieux  6c  le  Clergé  avec  les  vafes  facrez- 
&:  les  autres  uftenciles  qui  fervent  au  fer  vice 
divin  ôc  à  l’ornement  desEglifes;  que  tou 
ce  monde  en  un’ mot  fortiroit  ôc  emporte 
i  toit  tous  fies  meubles  ôc  fies  bagages  ,  ôc  qij$ 
cet  effet  on  lui  fourniroit  des  vaiffeaux  de 
Zélande  ,  pour  être  conduit  en  fureté  dan 
î  les  Provinces  voifines.  A  condition  que  lu 
Mondragon  engageroit  Requefens  à  renvoyé 
dans  l’efpace  de  fix  mois  Ste.  Aldegonde  qt1 
étoit  prifonnier,  Ôc  trois  autres  Officiers  ai 
choix  de  ce  même  Seigneur.  Et  en  ca 
que  cette  négociation  ne  pût  pas  réunir 
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iVlondragon  promettoit  de  fe  remettre  entre  1574* 

| es  mains  des  ennemis.  1 

Le  Prince  d’Orange  ne  fouhaitoit  rien.  Grande 
.vec  autant  de  paffion  que  de  .  voir 'S te.  Al- 
Ægonde  en  liberté  ,  &  il  avoit  tant  de  œn-dragon. 
tance  en  la  parole,  de  Mondragon ,  qu’il  ne 
\t  aucune  difficulté  de  remplir  les  engage¬ 
ons  du  traité  5  fans  exiger  aucune  elpéce 
l’otage  ,  comme  on .  le .  pratique,  toujours  en 
jbmblable  rencontre.  Ce  n’étoit  pas  feule- 
nent  dans  l’efprit  du  Prince  que  Mondragon. 
voit  acquis  une  fi  haute  réputation  de  pro¬ 
fité  3  Pelfime  qu’on  faifoit  de  ce  Colonel 
îtoit  fi  générale  3  que  perfonne  ne  douta  qu’il 
îe  vînt  fe  rendre  en  prifon  ,  fi  Requefens  re- 
jufoit  d’accorder  fa  demande.  Alors  les  en- 
itemis  comptoient  être  fuffifamment  dédom- 
nagez  par  la  détention  de  cet  Officier ,  quit 
le  leur  aveu  valoit  plufieurs  Aldegondes. 
liais  l’affaire  fe  paffa  à  la  fatisfaétion  com- 
mine,  le  Gouverneur  confentit  à  tout,.  Ste. 
Udegonde  fut  fur  le.  champ  remis  en  liber» 
je,  &  avec  lui  Simionfen  5  Pettin ,  Ôc  Ci- 
adella  qu’il  défigna.  Les  habitans  de  Mid*» 
tel  bourg  fe  rachetèrent  dü  pillage  ,  moyen- 
liant  trois  cens  mille  florins,  conformément 
j.  ■  la  ;  capitulation*  De  plus  le  Prince  d’O- 
jange  tira  plus  d’un  million  ,  d’une  taxe 
;[u’il  mit  fur  les  marchandifes  des  pays* 
Itraogers. 

Peu  de  tems  après,  on.  apprit  que  le  Comte  Le  Com- 
-ouis  de  Nafiau  avoit  levé  en  Allemagne  te  Louis 
jine  Armée  de  fix  mille  hommes  d’infanterie 

de  trois,  mille  chevauxv,.  &  qu’il  étoit  en  dans  les 
narche  dans  le  deffein  de  gaffer  la  Meufe^ays-Ba*. 
k  d’entrer  dans  le  Brabant.  Lu  effet  il  par 

£  3  rut 


,  Ï574- 


Il  eft 
attaque. 


3Et  entic* 

srcment 

Jetait. 
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rut  bientôt  aux  environs  de  Maeftricht. 
Requefens  ,  réfolu  de  rompre  à  quelque  prix 
que  ce  fût  les  mefures  de  ce  Prince  ,  fit  en 
toute  diligence  un  détachement  de  fon  Ar¬ 
mée  ,  moins  confidérable  par  le  nombre  , 
que  parce  qu’il  étoit  compofé  de  l’élite  de  fes  “ 
troupes  ^  Ôc  il  l’envoya  à  la  rencontre  des  en¬ 
nemis  fous  la  conduite  de  Don  Sanche  d’A- 
vila.  Ce  Général  répondit  parfaitement  J 
l’attente  du  Gouverneur  ,  il  fui  vit  fans  relâ¬ 
che  les  Allemans ,  &  les  fatigua  avec  tant  j 
d’aétivité  ,  que  ces  milices  nouvelles  8c  nul¬ 
lement  aguerries  faifoient  tous  les  jours  des 
pertes  affez  grandes.  Entre  autres  aâions ,  il 
y  eut  le  18.  du  mois  de  Mars  une  efcar- 
mouche  ,  dans  laquelle  on  leur  tua  plus  de 
fept  cens  fantaffins  8c  de  trois  cens  cava¬ 
liers. 

De  fon  côté  Guillaume  frère  du  Comte 
Louis  marchoit  à  grandes  journées  pour  le 
joindre.  D’Avila  ,  averti  de  ce  mouvement,! 
&  voyant  qu’il  feroit  de  beaucoup  inférieur 
aux  ennemis ,  s’il  leur  laifïbit  le  tems  de  réu¬ 
nir  leurs  forces  ,  prit  la  réfolution  de  com¬ 
battre  le  Comte  ,  avant  que  le  Prince  d’O- 
range  fût  arrivé.  Après  avoir  fait  toutes  les 
manœuvres  nécefïàires  ,  pour  mettre  les  Al¬ 
lemans  hors  d’état  de  refufer  la  bataille  ,  il 
les  attaqua  le  15.  d’Avril  auprès  du  village  de 
Mook  ,  dans  le  tems  qu’ils  marchoient  vers 
Bommel  ,  où  ils  dévoient  trouver  les  Fla- 
mans  confédérée» 

Il  fondit  fur  ces  troupes  avec  tant  d’impé- 
tuofité ,  qu’il  n’y  eut  prefque  point  d’inter¬ 
valle  entre  l’attaque  8c  leur  entière  défaite. 
Enfin  pour  ne  pas  ennuyer  le  leéteur  d’un 
^  détail 
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[détail  que  je  crois  fuperflu  ,  je  pafferai  fous  I574» 
filence  pluiieurs  particularités  de  cette  fan-  -  ^ 

iglante  a&ion.  Je  me  borne  à  dire  que  les 
lÈfpagnols  combattirent  avec  une  efpéce  de 
defefpoir,  &  firent  un  horrible  carnage ,  ani¬ 
mes  par  le  fouvenir  trop  récent  de  leur 
j dernière  déroute  fur  mer,  dont  ils  vôuloient  * 
i  réparer  l’affront  d’une  manière  éclatante.  En 
i  moins  de  trois  heures  le  Comte  de  Naffau 
perdit  toute  fon  Armée  3  dont  une  partie  fut 
I  paffée  au  fil  de  l’épée  ,  l’autre  demeura 
prifonniére. 

Entre  les  morts  on  compta  les  trois  Chefs  ,  Mort 
;  favoir  ,  Louis  de  Nafïàu  3  Henri  fon  frere  wnce’ 
&  Chriftofe  de  Bavière  fils  de  l’Ele&eur  Pa- 
j  latin.  .Au  moins  on  ne  put  favoir  ce  qu’ils 
I  étoient  devenus ,  leurs  corps  n’ayant  jamais 
été  trouves  ,  foit  qu’ils  euffent  péri  dans  la 
1  mêlée ,  foit  qu’ils  euffent  été  foules  aux  pies 
des  chevaux  ,  ou  qu’ils  fe  fufïent  perdus  dans 
les  marais.  Quelques-uns  ont  écrit  que  le 
Prince  Louis  s’étant  trainé  comme  il  avoit 
|  pu  jufqu’à  la  Meufe  ,  pendant  qu’il  y  lavoit 
fes  playes ,  il  étoit  furvenu  quelques  payfans 
de  la  contrée  5  qui ,  après  l’avoir  dépouillé , 
l’avoient  inhumainement  maffacré  ?  &  enfui- 


te  jetté  dans  la  rivière.  Trifte  fin  pour  urï 
Prince  5  qui  méritoit  de  finir  fes  jours  d’une 
manière  plus  glorieufe,  quoique  les  Ecrivains 
de  fon  parti  affurent  qu’il  ne  pou  voit  pas 
fouhaiter  un  fort  plus  honnorable  5  que  celui 
de  perdre  la  vie  en  combattant  pour  la  dé- 
fenfe  de  fa  Religion.  Soit.  Je  me  contente¬ 
rai  d’ajouter  ici  fon  portrait.  Il  étoit  grand 
Guerrier,  excellent  Capitaine 5  qui  joignoit  æ 
la  fciencé  de  la  guerre  cetfce  éloquence  mar- 
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1 5  74*  râle  5  maitreffe  du  courage  &  de  la  cort- 

*?■'  1  -  fiance  des  foldats.  Mais  il  a  voit  le  malheur 
d’être  inquiet  ,  violent  &  téméraire  j  & 
quoiqu’il  fût  frère  du  Prince  d’Orange  ,  il.'  '[ 
lui  étoit  fort  inférieur  du  côté  de  la  pru¬ 
dence. 

Butin  que  On  fit  une  fi  grande  boucherie  des  Aile-. 

Efpagnols.I?ans?  (lu.?on  affure  y  eut  de  tuezjufqu’à' 
quatre  mille  hommes  d’infanterie,  &  fix  cens 
de  cavalerie.  Les  Espagnols  demeurèrent 
maitres  du  champ  de  bataille,  des  drapeaux,  J 
du  canon  3  du  bagage,  ôc  de  toutes  les  mu-  I 
nitions  des  ennemis.  Mais  cette  viétoire  ifn- 
pfcirtante  devint  un  fujet  de  difpute  entre  les' 
Vainqueurs  ;  comme  leur  Armée  étdit  com- 
poiee  de  nations  différentes  5  il  fut  très  diffi-  l{ 
cile  défaire  le  partage  des  dépouilles  félon  la* 
part  qu’elles  avoient  au  fuccès,  chacune  s’at¬ 
tribuant  l’honneur  &  la  gloire  du  gain  de  la 
bataille. 

iSppfà ,  SnurnJ?  champ  Requefens  fit  partir  Don; 

cet  avis.  Jean  Olono  d  Ulloa  ,  pour  aller  porter  cette  i 
heureufe  nouvelle  à  la  Cour  d’Efpagne.  On  - 
ne  fauroit  exprimer  la  joye  que  Philippe  en  j 
refîèntit ,  il  commença  par  gratifier  le  Cou¬ 
rier  d’un  diamant  de  la  valeur  de  deux  mille; 
écus.  On  vit  la  férénité  répandue  fur  le  vi-  ;; 
fage  de  ce  Monarque  ,  il  parut  dans  toutes 
les  a  étions  que  fon  elprit  étoit  entièrement  , 
debarraffé  des  crUelles^inquiétudes ,  que  lui4 
avôit  données  la  perte  qu’il  avoit  faite  peu-:  j 
auparavant  fur  mer.  Enfin  autant  a  voit-il*  '  ■ 
été  agité  à  la  vue  des  conféquences  terri¬ 
bles  ,  qu’il  envifàgeoit  dans  la  ruine  de  fon’ 
Armée  navale  ,  autant  Conçut-il  de  la  nou-  , 
yelle  viétoire-  les  plus  brillantes  efpérances. 

Peu 
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Peu  après  il  renvoya  Oforio  3  avec  un  ordre  1574* 
j  pour  le  Gouverneur  de  mettre  à  profit  la  lu-  ■  T 
périorité  qu’il  venoic  d'acquérir  fur  les  re- 
;  belles  ,  6s  de  ne  s’èn  fervir  qu’à  prendre  > 
avec  Fadïeflè  dont  il  étoit  capable ,  tous 
|  les  moyens  que  fa  prudence  6c  les  conjonc- 
|  tores  lui  fuggéreroient  de  rétablir  le  calme 
dans  les  Pays  -  Bas.  Moyens  que  préfentoit 
|  un  événement  aufift  avantageux  ,  attendu  que 
les  peuples  atterrez  de  cette  défaite  s’etn- 
prefleroient  de  recourir  à  la  clémence  de 
!  leur  Souverain Ôc  recevroient  avec  les  fen- 
timens  de  la  plus  vive  allegrefie  ôt  de  h 
I  plus  fincére  reconnoilïànce  Famniftie  géné¬ 
rale  que  Sa  Majefté  leur  accordait.  Philip¬ 
pe  ajoutoit ,  que  dans  ce  pardon  il  vouloit 
i  bien  facrifier  tous  fes  autres  intérêts  quels 
qu’ils  fullent ,  pourvu  que  fes  Sujets  répon- 
diffent  à  cette  grâce  par  un  promt  retour  à 
Fobéiiïànce  de  FEglife  Romaine  êc  de  fa 
Couronne ,  ce  qui  étoit  alors  l’unique  objet 
de  fes  defirs. 

'Avant  que  de  renvoyer  Oforio  ,  le  Roi  Eloges 
tint  Confeil  pour  délibérer  au  fujet  de  l’am-  <ïue  ce 
niftie  ,  dont  il  vient  d’être  fait  mention.  donneT* 
Voici  une  particularité  remarquable  5  6c  qui  la  fidélité 
;  fait  connoitre  jufqu'où  Philippe  portoit  fon 
eftime  pour  le  Duc  d’Albe.  Quelques-uns  d  e* 
de  fes  Minières  lui  repréfontérent  les  in- 
Convéniens  de  permettre  que  ce  Seigneur 
afftftât  à  cette  affemblée ,  parce  que  3  indigné 
comme  il  étoit  contre  Requefens ,  qui  avoit 
fait  abattre  fa  fuperbe  ftàtue  3  que  j’ai  dé¬ 
crite  dans  un  autre  endroit,  il  ne  pou rr oit 
^empêcher  de  fuivre  les  mouvemens  de  fa 
Tangeance  *  &  de  donner  un  confeil  pro- 

ES  Pre 
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1^74,  pre  à  embarraffer  fon  fucceffeur.  Mais  le  )  fi 

«——Roi  3  bien  affuré  que  le  Duc  étoit  inc  a-  -j 
pable  de  facrifier  fon  devoir  6c  les  in-  f  l 
térêts  de  fon  Souverain  à  fa  paffion  ré-  ï 
pondit  féchement  à  ceux  qui  vouloient 
lui  rendre  fufpede  la  fidélité  de  ce  Sei-  ! 
gneur  3  que  rattachement  du  Duc  d’Al-  11 
be  à  fon  fervic.e  Lui  étoit  fuffifamment  ï 
connu,.  ^ 

Muti-  Cependant  la  joye  que  la  dernière  victoire  1 

Efa^noL av°it  répandue  dans  le  parti  du  Roi,  fut 

'bientôt  troublée  par  l’infolente  mutinerie  1 
des  troupes  Efpagnoles  3  à  qui.  l’on  devoit:  fc 
plufieurs  montres..  Toute  l’autorité  de  Re- 
quefens  5  tout  le  crédit  des  autres  Officiers,,  ;s 
rien  ne  fut  capable  de  calmer  les  efprits,  cir-  î 
confiance  qui  fit  perdre  entièrement  le  fruit:  .  ï 
de  la  défaite  des  mécontens.  Les  mutins, 
g’en  allèrent  à.  Anvers  3  où ,  après  avoir  fait  ü 
quelque  defordre ,  ils  contraignirent ,  en  par¬ 
tie  les  habitans  3  en  partie  le  Commandeur* 
qui  engagea  fa  vaiflelle  d’argent  6c  quelques:  >  ï 
pierreries  ,  de  trouver  les  fommes  qu’ils  de-  s 
mandoient.  Avant  qu'ils  fu fient  fatisfaits  >,  1 
d’Avila  par  ordre  du  Gouverneur  s’étoit  pré-  2 
fenté.  à  eux  ,  6c  avoit  fait  tous  fes  efforts  ï 
pour  les  ramener  à  leur  devoir  ?  mais  il  les-  1 3 
avoit  trouvez  fi  aigris  ,  qu’effrayé  de  leurs  1 
menaces  3  dans  la  crainte  d’être  lui-même  1& 
vidime.  de  leur  fureur  il  fut  obligé  de  fe.  > 
retirer.  Après  cette  députation  fans  fuccès*  < 
Requefens  fit  une  nouvelle  tentative  par,  ■ 
le  minifiére  du  Père  Trigofe  Efpagnol  de  . ; 
la  Compagnie  de  Jéfus  auquel  ils  répondi¬ 
rent  froidement ,  qu’avant  toutes  chofes  il 
failoit  leur  compter  de  l’argent  ?  de  qu’en-  i\ 

“ v  ~  fuite 
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fuite  il  les  trouverait  difpofez  à  entendre  fes  1574* 

remontrances.  ,  .  ~ 

Auffitôt  qu’ils  eurent  reçu  les  arrerages  de 

leur  folde  >  ils  rentrèrent  fur  le  champ  fous  affaire 
l’qbéiifance  de  Requefens ,  qui  leur  pardon¬ 
na  ,  &  fit  publier  une  amniftie  pour  tout  ce 
qui  s’étoi't  paffé  Mais  ce  Général ,  jugeant 
qu’il  n’étoit  pas  de  la  prudence  de  fe  fier  da- 
I  vantage  en  la  fidélité  de  ces  foldats  rebelles, 
les  envoya  au  Siégé  de  Leide  que  le  Duc 
d’Albe  avoit  commencé  l’année  précédente. 

I  Par  ce  moyen  Û  fe  délivra  des  craintes  &  de 
l’inquiétude  ,  où  il  avoit  mis  les  habita*» 
d’Anvers  ,  &  où  il  s’étoit  jette  lui-même, 
par  l’imprudence  qu’il  avoit  eue  de  fe  pro¬ 
mettre  trop  de  la  foumiflion  de  fes  troupes*- 
A  moins  qu’on  ne  prétende  ,  comme  quel¬ 
ques-uns  l’ont  écrit  y  que  cette  révolté  fut 
un  ilratagême  imagine  pour  avoir  de  1  ar¬ 
gent  des  peuples  ,  au  defaut  du  Trefor  royal 
qui  fe  trouvoit  alors  dans  la  derniere  difette. 

Quoi  qu’il  en  foit  ,  Requefens  retint  ces 
troupes  quelque  teins  à  Bruflelles ,  jufqu  à  ce 
qu’après  avoir  fait  affembler  les  Etats-Gé¬ 
néraux  ,  ü  fir  publier  l’abolition  générale 
que  le  Roi  avoit  envoyée.  Cette  publica¬ 
tion  fe  fit  à  la  vérité  avec  moins  de  faite, 
que  fe  Duc  d’Albe  ne  l’avoit  faite  aupara¬ 
vant  ÿ  mais  aufE  le  Souverain  marquoit  dans 
la  dernière  plus  de  bonté  pour  fes  Sujets, 
qu’il  recevoit  en  grâce  fous  des  conditions 
beaucoup  plus  douces  ôc  plus  favorables. 
Néanmoins  celle-ci  fut  également  infruc-' 
tueufe  ,  parce  qu’elle  ne  vint  pas  à  terns.  En- 
fuite  les  Efpagnols  retournèrent  au.  Siège- de* 
Leide,  fous  la  conduite  de  François  Y  aides, 
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if  74.  &  ils  y  firent  pâroitre  plus  de  courage,  qu’ils 

- - -  :  n’pnrpnf  de  bonheur. 

Perte  11  femble  que  cette  année  la  fortune  prit 
de  «rente  plaidr  à  accabler  le  Roi  Catholique  par  des 
vailieaüx.  pertes.  confidérables  ôc  confécutives.  Pen¬ 
dant  que  les  troupes  mutinées  étoientA  An¬ 
vers  ,  il  arriva  un  malheur  qui  fut  d’un  ex¬ 
trême  préjudice  aux  affaires  de  ce  Monar¬ 
que.  Il  y  aVoit  dans  le  port  de  cette  ville 
une  efcadre  d’environ  trente  gros  vaiiîèaux 
de  ligne  en  bon  état  ?  on  leur  fit  lever  l’an¬ 
cre  &  ils  prirent  le  lafrge  ,  dans  la  crainte 
que  les  féditieux  ne  s’en  rendiffent  les  mài- 
tres  &  ne  les  pillaffènt ,  ce  qu’ils  aUroient 
fait ,  comme  iis  avouèrent  depuis  que  c’étoit 
leur  deffein.  Ces  bâtimens  ne  furent  pas 
plutôt  hors  de  la  Vue  d’Anvers  y  que  les  Zé- 
landois ,  qui  rodoiént  toujours  dans  les  en-  ' 
virons  ,  les  prirent  fans  peine  ,  ou  les  ru'fné» 
rent  :  &  Fon  crut  qu’ils  exécutèrent  ce 
coup  ,  par  la  trahifon  de  quelques-uns»  des 
Gomraandans  de  la  Flotte  même,  avec  les¬ 
quels  ils  aVoient  intelligence.  Le  Vice- Ami¬ 
ral  qui  commandoit  en  chef  fut  fait  prifon- 
mer  ,  on  paffa  aù  fil  de  l’épée  un-  grand- 
nombre  de  fes  foldats,  ôc  leS  vainqueurs  em¬ 
menèrent  en  triomphe  quinze  de  ces  vaifi* 
féaux  dans  leS  ports  de  Zélande  ,  après  avoir 
coulé  à  fond  les  autres  3  ou  les  avoir  mis 
hors  d’état  dé  jamais  fervir.  Ce  defaftre  fif 
d’autant  plus  de  tort  au  Roi  5  qu’il  rompit 
entièrement  la  réfolütion  prifë  en  font  Con- 
feil  de  réduire  cette  année  par  la  force  fur 
terre  &  fur  mer  tous  les  Calviniftes  des 
Pays  -  Bas ,  qui  refüferoient  d’accepter  ï’am- 
Dans  cette  vue  même  Philippe  avoit 
1  *  fait 
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fait  équiper  eh  Efpagne  uhe  Flotte  5  qui  1574. 
devoir  fe  joindre  à  celle  de  Flandres  ,  que  — 
les  mécontehs  ,  comme  je  viens  de  le  di¬ 
re  ,  enlevèrent  ah  Commandeur  ?  qui  fon- 
doit  les  plus  grandes  efpérances  fur  ce  fe- 
coursv 

La  mort  de  Charles  IX.  Roi5  de  France,  Mort 
arrivée  le  30.  de  Mai ,  fut  encore  un  acci-  de  char- 
!  dent  très  fenfible  au  Roi-  Catholique.  Cet les  1X‘ 
événement  ne  pouvoir  fur  venir  dans  des 
conjonctures  plus  trilles  ,  &  il  toucha  d’au¬ 
tant  plhS  Philippe  ,  que  ce  Monarque  com- 
mençoit  à  connoitre  lés  moyens  propres, 

|  non  feulement  à  arrêter  les  progrès  des  Hu¬ 
guenots  3  mais  même  à  détruire  leurs  forces 
6c  leur  crédit.  Charles  IX.  laiffbit  fon 
j  Royaume  dans  lé  plus  affreux  defordre.  Ou¬ 
tre  la  confufion  horrible  qU’y  caufôient  trois 
fadions  ennemies  ?  on  n’y  voyait  aucune 
|  forme  de  gouvernement;;  la  foffeleffe  dé  là 
Cour  3  fes  incertitudes  ,  fon  peu  d’autorité  > 
tout  annon'çoit  le  renvérfement  total  de  la 
Monarchie  ?  ou  du  moins  rendoit  fort  incer¬ 
taine  la  Incceffion  à  la*  Couronne.  L’héritier 
légitime  fé  trouvok  abfënt ,  6e  dans  un  pays 
fort  éloigné  contretéms  qui  ôtoit  toute  la* 
refîburcê  capable  de  rétablir  Tordre  dans 
Fadminiflration  des  affaires ,  je  veux  dire  la 
préfènce  du  Souverain  naturel  5  dont  le  nom' 
toujours  refpeélable  auroit  pu  3  dans  ce  tema 
de  trôuble  6c  de  calamité,  calmer  Fagitation 
des  efprits ,  contraindre  à  Fobéiffànce  ,  où 
pour  le  moins  fiffpendre  le  cours  d’une  révo¬ 
lution  prochaine.  En  effet  c’était  Tunîqiîe 
remède  aux  tnaux  extrêmes  qui  defoloient  la 
France ,  dans  un  témâ  que  tous  lés  droits  dé 
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la  domination  légitime  paroifToient  dans  un 
anéantifîement  voiiin  de  leur  ruine  totale  y 
&  que  tous  les  refforts  ,  qui  dans  des  cop- 
jonétures  ordinaires  tendent  à  la  confier  va- 
tion  des  Etats  ,  alloient  à  précipiter  le  boule- 
verfement  de  ce  malheureux  Royaume.  Le 
fuccefTeur  inconteftable  au  Trône  vacant  étoit 
féparé  de  Tes  Sujets  par  une  vafte  diftance  de 
pays  j  on  retenoit  prisonniers  comme  coupa¬ 
bles  de  crimes  du  premier  ordre  le  Duc 
d’Alençon  ôc  le  Roi  de  Navarre  ,  qui  par. 
leur  qualité  de  premiers  Princes  du  Sang  dé¬ 
voient  être  Chefs  du  Confeil  pendant  l’inter- 
regne.  Pour  comble  d’allarmes  le  Prince  de 
Condé  ,  jeune  à  la  vérité  *  mais  autant  par 
fes  propres  faits  que  par  l’éclat  du  nom  de 
fes  ancêtres  parvenu  à  cette  réputation  ,, 
qu’on  n’accorde  communément  qu’aux  vieux 
Capitaines  ,  étoit  fugitif  dans  les  Cours  des 
Princes  Proteftans  ,  ou  il  s’apprêtoit  à  reve¬ 
nir  dans  fa  patrie  à  la  tête  d’une  Armée; 
d’étrangers  ,  pour  y  renouvelle!  la  guerre 
civile. 

Ajoutons  à  ce  détail  la  déplorable  fitua- 
tion  de  tous  les  Ordres  du  Royaume.  Tout: 
y  préfentoit  les  derniers  malheurs.  Le  Sou¬ 
lèvement  général  des  Huguenots  ,  ouverte¬ 
ment  occupez  dans  toutes  les  Provinces  à  fe 
rendre  maîtres,  par  toutes  les  intrigues  qu’ils- 
pouvoient  imaginer  ,  des  villes  principales- 
ôc  des  meilleures  forcer  elles.  Les  Grands  les- 
plus  considérables  de  la  Cour  Ôc  du  Royaux 
me  aliénez  du  Service  du.  Roi ,  les  uns  à  dé¬ 
couvert,  les  autres  en  fecret.  Prefque  tous 
ces  Seigneurs  retirez  Sur  leurs  terres  &  dans 
leurs  gouvememens  ?  où  ils  Se  fortifiaient» 

V  ’  - 
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&  ce  qui  caufoit  les  plus  férieufes  inquiétu-  1574^ 

des  j  c’étoient  ceux  qui  avoient  le  plus  d’ex-  - - - 

irait 


périence  dans  les  affaires  ,  le  plus  de  crédit 
auprès  des  peuples,  le  plus  de  réputation,  le 
lus  d’autorité  parmi  les  gens  de  guerre., 
our  furcroit  de  détreflè  leTréfor  royal  étoit 
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entièrement  épuifé  par  une  longue  fuite  de 
guerres  ,  la  Nobleffe  ruinée  fans  reffource 
&  hors  d’état  d’agir  ,  les  troupes  du  Roi  ré¬ 
duites  à  rien  fans  force  &  fans  vigueur  ,  le. 
peuple  accablé  de  mifére  &  dans  la  plus 
norribie  defolation.  Malgré  cet  anéanti  flè- 
ment  égal  de  tous  les  partis ,  on  n’avoit  ja¬ 
mais  vu  les  haines  plus  animées  ,  prodi¬ 
gieux  effet  des  difcordes  de  Religion 
qui  fervoit  de  prétexte  à  la  jaloufie  ,  aux 
inimitiés  des  plus  puiffàntes  maifons  du 
Royaume. 

Philippe  ,  qui  connoiflbit  exactement  tou-CHagrîa 
tes  ces  circonftances.  en  concevoit  les  plus.^u  R°ÿ 
vives  allarmes,.  il  les  avoit  toujours  préièn-  q^aiT 
tes  ,  il  en  faifoit  fa  principale  affaire  ,  &  il  iujct  de 
paroillbit  moins  fenfibie  à  fes  propres  per- la  1"°rt 
tes,  qu’à  la  déplorable  fituation  où  il  voyoitiees  ixT 
la  France.  Quoique  toutes  les  Puiffances  de 
k  Chrétienté  marquaient  une  extrême  dou¬ 
leur  de  la  mort  de  Charles  IX. ,  il  n’y  en  eut 
point  qui  en  parût  plus  affligé  que  le  Roi 
Catholique.  Le  motif  des  regrets  de  ce  Mo¬ 
narque  étoit  moins  celui  de  perdre  un  pro¬ 
che  parent ,  qui  lui  étoit  uni  par  les  liens  du, 
fàng  les  plus  étroits  ,  que  de  voir  manquer 
un  Prince  qu’il  regardoit  comme  l’ennemi  le 
plus  implacable  des  Huguenots.  Cette  hai¬ 
ne  >  quil  avoit  un  foin  tout  particulier  d’en- 
gcjtëfltt  &  d’aipiq  datas  tomes  les.  oçca- 

üons^ 
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1574-  fions  j  lui  faifoit  efpérer  qu’avec  dis  la  pet^* 

1  ■■■  févérance  dans  le  deffein  de  détruire  dans?  fort* 
Royaume  l’héréiiejUiqua  fa  racine- ,  d'effèim 
qu’il  apellbit  une  oeuvre  méritoire  ,  faintev 
&  pieufe  3  Charles  IX.  moyennant  deTadref- 
fe  de  de  juft  es  mefures  ,  parviendroït  enfin 
à  fe  délivrer  pour  toujours-  des  partifans  de  far* 
nouvelle  dodtrine.  Nous  avons  aHèz  vu  que: 
cet  objet  faifoit  prefque  f unique  point  de1 
vue  de  la  politique  de  Philippe  ,  qui  ne  fou*- 
haitoit  ardemment  l’extin&ion  des  Calvidis-> 
tes  en  France  ,  qu’autant  qu’il  avoit  lieu  de1 
craindre  leur  union  avec  ceux  des  Pays-Bas. 
Comme  il  fe  perfuadoit  que  Charles  IX. 
mettroit  tout  en  ufage  pour  abattre  la  puifi- 
fance  des  Huguenots ,  &  même  pour  les  ex¬ 
terminer  s’il  lui  étoit  p'offible  ,  auflitôt  qu’il 
auroit  atteint  l’âge  propre  à  agir  par  lui-me* 
me  ;  il  eftimoit  très  funefte  à  fies  intérêts'  la 
mort  de  ce  jeune  Roi,  qu’il  prévoyoit  de*-1 
voir  être  fiuivie  d’un  effet  contraire.  Pèuf  : 
ne  rien  négliger  dans  des  conjonctures  aufff 
délicates  ,  il  envoya  für  le  champ  à  Paris  îe 
Sieur  de  Sorgas  ,  comme  un  Miniftre  intd-; 
ligent  Sc  confommé  dans  le  manège  des  in-; 
trigues,  pour  aider  de  fes  foins  &  de  Tes' 
Confeils  fon  Ambaffadéùr  Ordinaire  ,  ôc  ce* 
lui  qu’il  venoit  de  faire  partir  extraordinaire^ 
ment  pour  faire  à  la  Reine  mère  lès  compfli* 
mens  de  condoléance.  Sorgâs  étoit  chargé 
d’inftruétions ,  que  le  Roi  fon  maitre  avoitf 
juge  le  mieux  affdrtiês  à  fe£  inquiétudes  ÔC  U 
l’état  des-  affaires. 

Hcmi  Roi  A  peine  Charles  IX.  eut  les  yeux  fermez  3 
de  Polo-  que  Catherine  de  Mêdicis  fit  partir  un  couriez 
gnefue-  pour  en  porter  la  nouvelle  à  Henri  to'l 6 

cedeatos  <  alors 
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alors  Roi  de  Pologne;  Elle  lui  marquoit  de  1574, 

fortir  de  fon  Royaume  fans  perdre  de  tems,_ - , 

;  ce  qu’il  ne  pouvoir  exécuter  qu'avec  un  fe- couronne 
cret  capable  de  tromper  la^  vigilance  desdt  Francci 
Polonois  ,  qu’on  iavoit  réfolus  de  ne  pas 
fouffrir  qu’il  les  abandonnât  ,  pour  aller  re- 
'  cueillir  une  Couronne  fi  éloignée  de  leur 
pays;  Au  premier  avis  ,  Henri  trouva  les 
moyens  de  fe  fauver  ,  parti  qu’il  prit  d’au¬ 
tant  plus  aifément  ,  qu’il 1  connoiffoit  la  dif¬ 
férence  qu’il  y  a  entre  le  T rône  de  France  St 
celui  de  Pologne  3  c’eft-à-dire  entre  une 
Couronne  élective  6c  une  Couronne  hérédi¬ 
taire.  Il  fit  la  traite  incognito  jufqu’à  Veni- 
fe  3  où  le  Doge  St  les  Sénateurs  le  reçu¬ 
rent  avec  la  magnificence  St  l’éclat con¬ 
formes  à  la  générofité  St  à  la  grandeur  d’a- 
rfte  de  ces  üluftres  Adminiftrateurs  de  là* 
jRépublique  3  qui  n’épârgnérent  rien  de  ce 
qui  pouvoir  répondre  au  mérite  St  à  la  di- 
j^iité  de  leur  hôte. 

De  Veniffe  ce  Monarque  fe  rendit  à  Tu-Promeflè 
|rin.  Le  Maréchal  de  Dam  ville  3  fiir!  la  pâ- 
rôle  du  Duc  de  Savoye  5  vint  trouver  fon  Wncw. 
(nouveau  Souverain  dans  cette  capitale  3  pour 
jFiriformer  de  la  part  des  Huguenots  des  rai¬ 
sons  que  ce  corps  avoit  eues  de  prendre  les 
armes  St  de  continuer  la  guerre,  favoir 3  la 
vue  de  s’aifurer  le  libre  exercice  dé  fa  Re¬ 
ligion.  Henri  reçut  gracieufement  ce  Sei¬ 
gneur  ,  qu’il  renvoya  avec  aflurance  qu’il  fe 
trouveroit  toujours'  difpofé  à  préférer  la  paix 
s&  le  repos  de  fts  peuples  à  tous  fes  inté- 
I  rets  particuliers,  St  qu’il  engageoit  fa  parole 
de  confirmer  aux  Galviniftes  de  fon  Royau¬ 
me 
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1574.  me  tout  ce  que  le  feu  Roi  fon  frère  leur 
- -  avoit  promis. 

Cette  promeffe  n’eut  point  d’exécution. 


Sans 

exécution 


Détail 
de  cette 
intrigue. 


*  Ce  Prince  ne  craignit  pas  de  violer  un  en¬ 
gagement  qu’il  avoit  pris  avec  tout  le  corps 
des  Huguenots  ,  pour  fe  vanger  d’une  inful- 
te  qu’il  prétendoit  avoir  reçue  dé  quelques 
particuliers  de-  cette  Religion.  Une  troupe 
de  ce  parti  avoit  enlevé  une  partie  de  fon 
bagage  lorfqu’il  paffa  par  le  Dauphiné ,  cet 
attentat  réveilla  toute  fa  haine  pour  les  Hu¬ 
guenots  3  6c  il  ne  fut  pas  plutôt  arrivé  à 
Lion  3  où  la  Reine  Catherine  fa  mère  & 
les  principaux  Officiers  de  la  Couronne  vin¬ 
rent  le  recevoir  3  qu’il  ordonna  de  pourfuivre 
la  guerre  à  toute  outrance. 

.  Il  ne  fe  feroit  jamais  déterminé  fi  prom- 
tement  à  une  réfolution  auffi  violente  3  s’il 
n’y  avoit  été  contraint  par  les  confeils  de  la 
Reine  mère  3  &  par  les  remontrances  des 
Miniftres  du  Roi  Catholique:  5  qui  ne  lui 
donnèrent  aucun  relâche  fuivant  les  ordres 
qu’ils  a  voient  reçus.  Tel  étoit  l’objet  de  la 
politique  de  la  Cour  d’Efpagne.  Dans  l’état 
où  fe  trou  voient  alors  les  affaires  des  Pays- 
Bas  j  Philippe  ne  cherchoit  qu’à  parer  les 
coups  qu’il  avoit  lieu  de  craindre  de  la  part 
de  la  France,  au  moyen  des  forces  que  les 
Huguenots  pouvoient  fournir  à  fes  Sujets  re¬ 
belles.  D’autres  ont  écrit  qu’Henri  n’en  vint 
à  cette  extrémité  3  que  fur  l’avis  qu’il  reçut 
que  le  Prince  de  Condé  reconnu  Chef  des 
Huguenots  ,  &  plufieurs  des  principaux  de 
ce  parti,  étoient  paffez  en  Allemagne 3  pour 
engager  le  Prince  Palatin  &  les  autres  Sou¬ 
verains 
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venins  de  la.  "Religion.  Proteftante  a  renou-  15  74* 
veller  la  guerre  contre  la  France  ?  &  que  ”  ■  ^ 

mêttie  ils  faifoient  de  grands  préparatifs.^  A 
cette  nouvelle  le  Roi  avoit  refolu  de  préve¬ 
nir  fes  ennemis ,  &  d’abattre  les  Calviniftes 
de  fbn  Royaume  ,  avant  qu’ils  euffent  reçu 
les  fecours  d’Allemagne.  Quelque  néceffité 
qu’il  y  eût  en  pareille  conjon&ure  de  fe 
!  mettre  en  état  de  donner  la  loi  j  il  eft  cer¬ 
tain  qu’Henri  n’auroit  jamais  confenti  à  vio¬ 
ler  fa  parole  ,  par  l’impoffibilité  abfolue  de 
Ibutenir  la  guerre  >  vû  que  l’Epargne  étoit 
j  entièrement  vuide.  Le  Roi  d’Efpagne  leva 
!  cet  obftacle  ,  &  il  fit  entendre  que  ,  lors¬ 
qu’il  s’agiroit  de  dompter  les  hérétiques  5  il 
j  fournirait  toute  l’affiftance  imaginable  3  en 
confeilsj  en  argent  5  ou  en  foldats.  En  effet 
dès  ce  moment  il  offrit  trois  mille  hommes 
I  6c  quatre  cens  mille  écus  >  ôc  promit  de  fai- 
!  re  dans  la  fuite  de  plus  grands  efforts. 

Pendant  que  le  feu  de  la  guerre  fe  rallu-  siégé 
|  moit  en  France  ,  les  Efpagnols  la  pouffoienf dc  Leiae‘ 
!  vivement  dans  les  Pays-Bas.  Ils  continuoient 
j  le  Siège  de  Leide  avec  toute  la  vigueur  pof- 
fible  3  dans  la  réfolution  que  Requefens  avoit 
!  prife  de  chafïer  les  ennemis  de  ce  pofte  im- 
!  portant.  Déjà  même  la  place  étoit  réduite  à 
une  telle  extrémité ,  qu’un  jour  que^  les  aflié- 
geans  dévoient  donner  un  afîaut  général  ,  il 
y  eut  un  foulévement  du  peuple  qui  menaça 
la  garnifon  ,  enfbrte  qu’on  fut  contraint  de 
promettre  d’envoyer  des  députez  pour  con- 
:  venir  des  articles  de  la  capitulation.  Les 
Hollandois  du  voifinage  ?  qui  faifoient  jouer 
tous  les  jours  de  nouveaux  refforts  pour  faire 
entrer  du  fecours  dans  cette  ville  >  inftruits 
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1574*  du  miférable  état  où  elle  fe  tfouvoit  ,  ne  cou-' 
— ■"  '■  noiffant  plus  de  reffource  après  avoir  tenté,’ 
fans  fuccès  toutes  fortes  de  moyens,  en  ima*- 
ginérent  un  que  le  defefpoir  feul  peut  fuggé** 
ren  Voici  cet  expédient  extraordinaire.  f» 
Tout  le  territoire  de  Leide  &  les  campai 


Situa¬ 
tion  de 
cette 


ville  £nes  ^es  envûons  font  entrecoupez  de  quan* 
*tité  de  ruiflèaux  &  de  canaux,  qui  fe  travers 
fànt  en  différens  endroits ,  font  nombre  dè 
tours  ôc  de  détours  qui  enveloppent  potin 
ainfi  dire  tout  ce  terrain.  Le  Rhin  même* 
fleuve  fi  célébré  pafife  au  travers  de  la  ville,: 
&  s’y  divife  en  plufieurs  coupures  qui  l’y  ré-* 
pandent  en  diverfes  parties.  D’ailleurs  Tlffdl 
&  la  Meufe  ,  quoiqu’éloignez  par  (leur» 
cours  naturel,  la  dernière  de  ces  rivières 
coulant  vers  Rotterdam  ,  l’autre  du  côté  de 
Gouda  ,  s’approchent  néanmoins  de  Leide,> 
par  le  moyen  de  nombre  de  faignées  qu bat¬ 
tirent  ces  eaux  étrangères  dans  fon  voifinages 
Roür  empêcher  les  inondations ,  qui  feroient 
inévitables  toutes  les  fois  que  tant  de  riviéar 
res  ,  &  tant  de  canaux  qui  en  font  les  bran- 
ches ,  s’enflent  des  eaux  de  la  mer  qui  le^ 
gonflent  avec  violence  ;  pour  garentir  les  ter¬ 
res  des  déluges  dont  la  fureur  de  rOcéanr 
menace  à  tout  moment ,  l’induftrie  des  pay- 
fans  ,  ou  plutôt  la  fcience  des  Ingénieurs ,  ai 
élevé  dans  certains  lieux  convenables  des? 
remparts  ,  qui  mettent  des  bornes  à  l’impé** 
tuofité  du  torrent  ,  qu’on  voit  fe  brifer  con* 
tre  la  force  impénétrable  de  ces  digues^ 

On  rompt  Voici  la  réfolution  defefpérée  que  prirent; 
les  digues  les  Hollandois ,  qui',  comme  je  l’ai  dit ,, 

Sa  le  pays  n’avo^ent  alors  dlautre  penfée  que  de  fecou*1 
*  y  rir  Leide.  Après.  avoir  averti  les  alfiégez 
■■■■k  leur 


/" 
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eur  deflein  ,  par  le  moyen  de  quelques  pi-  1574 
geons  auxquels  ils  attachèrent  des  billets  fous  — 
is-ailes ,  ils  rompirent  ces  fameufes  digues, 
qu’ils  n’a  voient  conftruites  qu’avec  des  dé- 
penfes  incroyables  ôc  un  travail  de  nombre 
d’années.  Ainli  par  la  deftrudion  de  ces 
prodigieux  ouvrages  ,  deftinez  à  mettre  le 
pays  en  fureté  contre  les  débordemens  des 
fleuves  ôc  de  la  mer ,  ils  donnèrent  une  li¬ 
bre  entrée  dans  les  campagnes  à  la  Meufe, 
à  l’Iffel  ,  à  l’Océan  même  ,  qui  fervirent  en 
cette  occalion  à  tranfporter  un  fecours  inopi¬ 
né.  Pour  remplir  cette  unique  vue,  ces  fiers 
défenfeurs  de  leur  liberté  Ôc  de  leur  Religion 
enfevelirent  fous  les  eaux  leurs  propres  héri¬ 
tages  ôc  tous  les  villages  circonvoifins.  Dans 
ce  généreux  facrifice  de  leurs  biens ,  dont  la 
perte  ne  fut  pas  eftimée  moins  que  de  trois 
cens  mille  écus  Romains,  ils  n’avoient  d’au¬ 
tre  but  que  de  noyer  dans  leur  camp  les  Ef- 
pagnols  qui  affiégeoient  Leide  ,  ôc  après 
avoir  fait  à  leurs  vaiflfeaux  une  nouvelle  rou¬ 
te  fur  la  terre  ,  de  porter  aux  afliégez  par 
l’efpace  de  quarante  milles  des  vivres  ôc  des 
troupes.  Chofe  qui  pafle  l’imagination  des 
hommes  ,  ôc  qui  dans  les  fiécles  à  venir  pa- 
roitra  incroyable.  11  eft  certain  que  la- vue 
de  cette  nouvelle  mer  ,  qu’on  vit  naitre  ino¬ 
pinément  parmi  les  arbres  6c  les  villages  ,  6c 
de  cette  multitude  de  vaifleaux  qui  fem- 
bloient  fortir  des  toits  6c  des  forêts ,  auroit 
pu  donner  un  fpeétacle  agréable  aux  Elpa- 
gnols ,  Ôc  tel  qu’autrefois  ils  l’auroient  eu 
fur  les  théâtres  de  Rome  ,  s’ils  avoient  été 
dans  cette  fuperbe  capitale  du  monde  fpec- 
tateurs  de  pareils  miracles,  qui  préfentoient 

fubi- 
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1574.  fubitement  aux  yeux  le  merveilleux  change-  3 
ment  des  bois  en  mers  ,  fur  lefquelles  on 
livroit  dés  batailles  pour  le  plaifir  des  peu-  1 
pies.  Mais  les  affiégeans  fe  trou  voient  dans 
un  péril  trop  prochain  ,  pour  regarder  de  : 
fang  froid  ce  prodige,  qu’ils  favoient  n’avoir 
été  mis  en  ufage  que  pour  leur  ruine ,  6c  ils 
ne  purent  qu’être  confternez  de  cet  abord 
imprévu  d’eaux,  conjurées  pour  rompre  leurs 
deffieins  ,  6c  leur  enlever  l’efpérance  de  fe 
rendre  maîtres  de  Leide  ,  par  1  arrivée  de 
tant  de  munitions  que  ces  vaifiTeaiix  portoient 
fans  pouvoir  s’y  oppofer.  f 

Secours  II  feroit  difficile  de  dire  le  nombre  de 
reçu  dans  bâtimens,  qui  parurent  alors  chargez  de  fol-' 
U  vlUe*  dats  ,  d’artillerie  ,  6c  de  munitions  de  toutes 
les  efpéces.  On  peut  en  juger  par  la  com¬ 
modité  que  les  Hollandois  tiroient  de  tant 
de  ports ,  de  tant  d’Iles  qui  fe  trouvent  dans 
ces  contrées  ?  où  les  habitans  animez  d  un 
même  efprit  fournirent  à  l’envi  tout  ce  qu’ils 
avoient  pour  fecourir  Leide.  Dans  ce  con¬ 
cours  unanime  on  dut  reconnoitre  1  effet  de 
la  haine  commune  contre  la  Religion  Ro-: 
maine ,  quelques-uns  même  fe  firent  une 
gloire  de  îa  témoigner  ouvertement  par  une 
marqué  diftin&ive  qu’ils  mirent  à  leurs  cha¬ 
peaux  ,  fur  lefquels  on  voyoit  des  croiflans 
furmontez  de  ces  mots ,  Plutôt  le  Turc  que 
le  Pape.  -- 

Prodi-  On  croit  que  le  fecours  qui  entra  dans  la 
gieux  ef-  v[Ue  n’étoit  pas  moindre  que  de  deux  mille 
Êpa/nois.  cinq  cens  foldats  ,  outre  les  matelots  ,  & 
des  provifîons  de  toutes  fortes.  Maigre  ce 
contretems  les  Efpagnols  ne  perdirent  j>as 
courage.  Lorfque ,  par  les  eaux  qui  crois- 

foien| 


P  A  R.  T  I  E  II.  Ll  VR.E  II.  Iip 

foient  de  moment  en  moment  ,  ils  fe  1 5  74’ 
voyoient  contraints  d’abandonner  quelques  — 
uns  de  leurs  Forts  dont  l’affiette  étoit  trop 
balle ,  ils  fe  défendoient  dans  ceux  qui  étoient 
plus  élevez  avec  une  opiniâtreté  digne  d’ad¬ 
miration.  Par  un  effort  inoui  de  courage 
ils  tentèrent  de  faire  des  digues  contre  la 
violence  des  eaux  prêtes  à  les  engloutir  3  6c 
pour  fe  mettre  à  couvert  du  feu  des  enne¬ 
mis  que  l’inondation  portoit  jufques  dans 
leurs  retranchetnens.  L’entreprife  étoit  d’au¬ 
tant  plus  glorieufe  ,  que  les  obftacles  parois- 
foient  infurmontables  5  les  Efpagnols  n’a- 
voient  ni  hoyaux  3  ni  aucun  des  outils  pro¬ 
pres  à  un  travail  de  cette  nature  }  l’envie 
de  vaincre  fuppléa  à  ce  défaut  >  ils  fe  fer- 
voient  de  leurs  poignards  6c  de  leurs  épées 
pour  remuer  la  terre  3  qu’ils  tranfportoient 
dans  leurs  cafques  6c  fur  leurs  cuiraffes. 

Nous  lifons  que  les  peuples  du  pays  de 
Tournai  ,  dans  les  mêmes  Provinces  des 
Pays-Bas  ,  firent  autrefois  la  même  chofe  en 
cas  femblable  ,  l’Hiftoire  nous  apprend  que, 
pendant  qu’ils  affiégeoient  le  camp  de  Quin- 
tus  Cicéron  ,  faute  d’outils  convenables  ,  ils 
creufoient  la  terre  avec  leurs  épées  ,  6c  la 
portoient  fur  leurs  fayes. 

Mais  enfin  toute  l’intrépidité ,  toute  fin-  hs  lèvent 
duftrie  ,  tout  le  travail  des  hommes  ne  pou-  e  Slcgc* 
voit  arrêter  le  progrès  du  débordement.  Le 
s  péril  augmentoit  d’heure  en  heure  ,  6c  de¬ 
vint  tout  d’un  coup  d’autant  plus  preffant , 

I  qu’un  vent  fort  du  côté  de  la  mer  enfla  ex- 
|  traordinairemenfe  les  eaux  ,  qui  croüïbient  à 
vue  d’œil  à  une  hauteur  démefurée.  Ce  fut 
alors  que  les  pauyres  Efpagnols  3  qui  effeéti- 
!  vement 


f 
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1574*  vement  dans  ces  trilles  circonllances  pou-. 
■■■■■>  voient  le.  dire  affiégez  plutôt  qu’alïiégeans , 
ne  virent  d’autre  relfource  pour  leur  falut 
qu’une  promte  fuite  }  ôc  Valdes ,  réduit  à 
cette  fâcheufe  extrémité ,  eut  tout  le  tems 
de  fe  repentir  d’avoir  peu  auparavant  perdu 
l’occafion  de  foumettre  la  ville  à  force  ou¬ 
verte.  Après  avoir  jetté  leur  plus  grolfe  ar¬ 
tillerie  dans  les  folles  les  plus  prochaines  ,  de 
peur  qu’elle  ne  tombât  entre  les  mains  des 
ennemis  ,  les  Efpagnols  levèrent  le  Siège 
dans  la  plus  grande  obfcurité  de  la  nuit,  qua¬ 
tre  mois  après  l’avoir  commencé.  Quelques 
précautions  qu’ils  pulfent  prendre  ,  leur  re¬ 
traite  ne  put  fe  faire  fans  efFufion  de  fang.  s 
Les  Hollandois  fe  mirent  à  les  pourfuivre 
avec  des  crocs  &  des  harpons ,  fichez  au 
J^out  de  longues  perches,  ou  attachez  à  des 
cordes,  qu’ils  lançoient  de  loin,  &  blefïoient 
mortellement  ceux  qui  en  étoient  frappez;, 
quantité  même  accrochez  étoient  attirez 
dans  les  vaiffeaux  des  ennemis.  *  1 

Avantu-  A  ce  fujet  on  rapporte  un  événement  di¬ 
re  remar-  «ne  d’admiration  ,  fuppofé  qu’il  foit  vrai’, 
chaconde  <lue  Strada  l’aflure.  Cet  Hiffcorien  nous 
dit  que  Pierre  Chacon  Lieutenant  de  Bor-i 
gia  ,  s’étant  un  peu  éloigné  des  autres  à 
delfein  de  défendre  un  pont ,  pendant  qu’il 
combattoit ,  une  petite  barque  des  ennemis 
s’approcha  de  lui  il  fut  auffitôt  accroché 
de  quatre  de  ces  harpons  ,  par  lefquels  on 
l’attira  fur  le  bord  du  bâtiment.  Les  Hol¬ 
landois  l’y  laifférent  étendu  ,  fans  prendre 
leurs  précautions  contre  un  homme  qu’ils 
croyoient  mort ,  &  ils  s’amuférent  à  pêcher 
d’autres  Efpagnols.  Chacon  les  voyant  oc¬ 
cupez) 
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pupez  ,  fe  leva  doucement  ,  &  s’étant  armé  1574- 
liune  hache  qui!  trouva  par  hazard  à  Tes—» 
biez  ,  il  fondit  fur  eux  avec  tant  de  force 
i3c  d’impétuofité ,  qu’il  en  tua  trois  en  au- 
:antde  coups.  Les  autres,  furpris  d’une  at- 
aque  aufli  inopinée  ,  Ôc  à  la  vue  de  leurs 
Compagnons  alïommez  par  un  homme  qu’ils 
ivoient  cru  mort,  fe  jettérent  dans  l’eau. 

Dhacon  demeura  maitre  de  la  barque ,  qui 
toit  chargée  de  blé  pour  la  ville  afïiégée ,  ôc 
l  amena  fa  proye  à  fes  gens  vaincus  ôc  ré- 
luits  à  prendre  la  fuite. 

.  Le  malheureux  fuccès  du  Siège  de  Leide  sédition  - 
ht  un  furcroit  de  chagrin  pour  Philippe  ,  da°s 
ui  dans  le  cours  de  cette  année  effuya  coup 
jir  coup  tant  d’autres  revers.  Celui  -  ci  eut F 
Incore  de  fâcheufes  fuites ,  par  la  nouvelle 
mutinerie  des  Eipagnols ,  qui  fe  voyoient 
rivez  du  pillage  de  Leide ,  qu’on  leur  avoit 
romis  en  la  place  de  leur  folde.  Cette  fé- 
ition  devint  prefque  générale  dans  l’Armée, 
ar  le  bruit  qui  courut  que  Valdes  comman- 
|ant  au  Siège  avoit  reçu  de  l’argent  des  ha- 
itans  de  Leide  ,  pour  différer  l’affaut  qui 
mit  été  réfolu  avant  l’inondation.  Quoique 
ptte  perfidie  fut  entièrement  éloignée  du 
jiradére  de  Valdes  ,  homme  d’une  fidélité 
^corruptible  ,  elle  trouva  tant  de  croyance 
irmi  les  fbldats  ,  que  la  révolté  fe  répandit 
jms  la  plus  grande  partie  des  troupes.  Près. 

P  quatre  mille  foldats  fe  mutinèrent  ,  ôc 
près  avoir  pris  ôc  lié  Valdes ,  auquel  ils  " 
bftituérent  un  élu  pour  leur  Chef,  bien 
fon  fût  entièrement  defabufé  de  la  trahi- 
?n  qu  on  avoit  imputée  à  ce  Général  ,  ils, 
marchèrent  vers  ütrecht,  Ôc  mirent  le  Sié- 
I  Tome  IK  F  ge 
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^574*  ge  devant  cette  ville.  Enfin  ils  ne  revin-  ^ 
,  *  —  rent  à  leur  devoir,  qu après  que  Reque- 
Jens .,  fur  les  inftances  de  Valdes  ,  leur  e«$  , 
envoyé  leur  folde.  .t, 

rpafquina-  Philippe  ,  déjà  accablé  de  tant  4e  perte-s, 
£dc  iur  la  ày0it  encore  J  a  mortification  d’apprendre 
que  toute  la  Chrétienté  eontinuoît  fes  mur¬ 
in  u  res  fur  la  perte  de  T'unis.  Pasquin  a  Ro¬ 
me  ne  manqua  pas  d’exercer  à  cette  ocça- 
fion  fon  efprit  fatirique ,  &  il  dit  que  h  gou- 
ïte  du  Duc  de  Seffa ,  la  palette  de  Don  Juan, 
&  la  brayette  du  Cardinal  Gi^nvelle ,  avoient j 
pçrdu  T, unis  &  la  Gouiette.  y  S, 

jugement  Dans  le  tems  de  tous  ces  defaftres  il  ea 
ddavama"  arriva  un  en  Afrique  ,  qui  .fit  beaucoup  de  ; 
f^onCa-  bruit  en  Europe  ,  non  ;à  1$  vérité  par  la  per- 
tiholiquc.  te  qu’on  y  fit  &  qui  ne  fut  pas  çonfidérç.- 
ble  mais  .par  la  honte  qu’en  remportérfc 
les  Chrétiens ,  qui  échouèrent  dans  .cette 
entreprife  d’une  manière  peu  avantageuse  £ 
leur  réputation*  Le  Roi  d’Efpagne  eutep*) 
,oore  la  douleur  de  fe-voir  en  butte  aux  djs- 
cours  mdins  du  public,  on  l’accufoit  d’avojr 
par  fes  prenantes  pollicitations  engagé  Don 
Sebaftien  ‘Roi  de  Portugal,  jeune  Mbnarqjjtf 
plein  ;de  feu  &  d’une  incïinatipn  guerrier^ 
à  entreprendre  le  voyage  d’Afrique.  On  ip 
putoit  à  Philippe  de  s’être  fervi  du  miniftérj 
du  Cardinal  Alexandrin  ,  pour  mettre  en# 
te  à  ce  jeune  Souverain  l’ambitiQn  d’acquéri 
cççntre  ces  barbares  autant  ,&  plus  de  gloire 
qu’aucun  de  les  ancêtres  n’en  avoir  eU  'à  ;fou: 
tenir  de  femblables  guerres.  Le  Roi 
lique  ,  ajoutait-, on.,  non  content  .de  w 
agir  çe  Prélat ,  avoit  écrit  lui-même  d?.  fe 
Rentes  lettres  a  ,ce  fojet ,  non  par  z&e  pou 
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i.a  glpir^  qe  Sel>aiie®,5  ni  pour  Favantage  de  j---? 

[a  Chrétienté  3  mais  dans  des  vues  d’intérêt _ : _ Il 

Ijui  répandaient  fur  fies  démarches  une  noir», 
peur  odieule.  Dans  l’eipérance  d’ajouter  ie 
Portugal  -à  Fes  Etats  après  la  mort  de  Se- 
)aâien  >  qui  n’avait  d’autre  focceffeur  de  fa 
Uaifon  que  le  Cardinal  foa  oncle  hors  d’âge 
le  donner  des  héritiers  3  çn  prêtait  à  Fam- 
Idtieux  Philippe  le  deCein  formé  de  faire 
>érir  par  quelque  voye  fiée  rette  k  jeune 
<oi  ,  s’il  pouvoit  fe  réfoudre  à  paiTer  en 
Afrique.  Enfin  on  publiait  ouvertement 
[Me  3  dans  l’impatience  d’être  maître  de  ce 
Royaume  ,  6c  dans  la  crainte  que  Sebaftien 
te  fe  mariât  *  6c  ne  fît  échouer  fon  atten¬ 
de  s’il  avoit  des  entans  légitimes  >  Philip- 
>e  fixoit  toute  fon  attention  à  trouver  les 
moyens  de  perdre  de  bonne  heure  ce  jeune 
Monarque. 

,Ainfi  Seba&ien  ,  perfuadé  par  les  remon- 
ranees  du  Roi  Catholique  3  réfolut  de  fediti.°"  dü 
harger  ea  perfonne  de  la  conduite  de  Fex- Ponugai 
[édition  projettée.  Il  fit  prendre  les  devans^ontrc  k® 
Don  ^Antoine  Prieur  de  Crato  fon  cou  fin  Mores* 
[mais  bâtard qu’il  envoya  à  Tanger  ,  place 
jlOrs  appartenante  à  la  Couronne  de  Por¬ 
tai  9  èc  après  avoir  défigné  ce  Prince  fon 
Ûeutenant-Général  en  Afrique,  il  lui  remit 
yec  toute  la  folemnité  réquife  l’étendard 
|u’on  a  coutume  d’arborer  dans  les  guerres 
outre  les  Infidèles»  11  lui  donna  quelque^ 

1  oupes  3  6c  il  voulut  le  faire  accompagner 
jar  un  grand  nombre  de  Nobleik.  Quei- 
ues  Jours  après  ,  fans  que  perfonne  foup- 
onnât  fon  defTein ,  il  partit  fuivi  de  quel- 
ues  Seigneurs  des  plus  confidérables  de  fon 

s  «F  2  Royau^ 
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1574..  Royaume,  5c  il  alla  s’embarquer  à  Cafcaïs, 

- - d’où  il  pafla  en  Afrique.  A  fon  départ  il  ' 

avoir  1  aille  à  Lisbonne  des  ordres  pour  quan* 
tiré  de  Gentilshommes  de  venir  in œlla  ra¬ 
ment  le  trouver  ,  5c  pour  les  y  engager  il 
a  voit  écrit  plusieurs  lettres  particulières , 
remplies  d’expreflions  les  plus  affedueufes. 
Quoique  le  Portugal  fût  alors  très  dépeuplé,  . 
beaucoup  obéirent  de  bon  gré  ,  ou  par  les 
irfjDndions  de  la  Reine  5c  du  Cardinal.  Il 
eft  vrai  que  cette  PrincelTe  5c  le  Cardinal 
étoient  fort  affligez  du  départ  imprévu  du 
Roi,  mais  comme  il  n’y  avoir  plus  de  remè¬ 
de  ,  5c  qu’il  ne  leur  étoit  pas  pofltble  de  le 
rapeller  ,  ils  ne  fongeoient  qu’à  lui  fournir 
les  hommes  6c  l’argent ,  néceflaires  pour  ter¬ 
miner  glorieufement  fon  expédition. 

Son  retour  Auffitôt  que  ce  Monarque  fut  arrivé  à 
&  Ja  perte  Tanger  ,  il  fe  mit  en  campagne  ,  animé  dé 
*  31  la  courageùfe  réfolution  d’eprouver  les  for¬ 
ces  des  Mores.  Il  les  trouva  bien  préparez, 
5c  qui  l’attendoient  de  pié  ferme.  Ces  bar¬ 
bares  virent  fans  crainte  approcher  les  Chré¬ 
tiens  ,  5c  pour  leur  oppofer  des  forces  ca¬ 
pables  de  les  vaincre  ,  ils  joignirent  à  leur; 
Armée  toutes  les  garnifbns  des  places  du 
voifinage.  Ils  furent  même  les  aggre fleurs, 
5c  donnèrent  lieu  à  des  efcarmouches  pro¬ 
pres  à  fatiguer  5c  à  affaiblir  leurs  ennemis. 
En  effet  ils  eurent  par  tout  l’avantage  ,  6c 
toute  l’autorité  de  Sebaftien  qui  tachoit  d@; 
fcutenir  le  courage  des  liens  par  fa  prefem-  ; 
ce  5c  fes  exhortations ,  toute  la  valeur  de  ce 
jeune  Roi  qui  ne  dédaignoit  pas  de  faire  les 
fondions  de  Ample  foldat,  rien  ne  put  met¬ 
tre  la  vidoire  du  côté  des  Chrétiens.  Tdpt 
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les  jours  ils  étaient  battus  ne  pouvant  tenir  1574.’ 

bontre  la  multitude  des  Infidèles  ,  qui  d’ail - — — t 

jeurs  l’emportoient  par  leur  adreflè  à  manier 
les  chevaux.  Ainfi  le  Roi  ,  allarmé  de  voir 
es  troupes  continuellement  vaincues-,  fit  de 
lérieufes  réflexions  fur  le  danger  auquel  il 
|.voit  expofé  fa  perfonne  ,  de  qui  dépendoic 
e  repos  de  fon  Royaume.  Ses  craintes  fu¬ 
ient  adroitement  fortifiées  par  les  remon- 
rances  d’un  Seigneur  de  la  première  confia 
Aération  &  d’un  grand  crédit ,,  qui  connoifo 
oit  le  vrai  but  de  la  Cour  d’E  fpagne  3  qu’il- 
l'avoit  n’avoir  confeillé  la  guerre  d’Afrique  y 
fie  dans  l’efpoir  que  la  fortune  ,  par  des 
îvénemens  extraordinaires  ,  lui  feroit  naitre 
in  fujet  légitime  de  foire  valoir  fes  préten¬ 
dions  fur  la  Couronne  de  Portugal.  Sebaftiei* 

)rit  donc  le  parti  de  s’en  retourner.  Ce 
hrince  auroit  mieux  fait  de  ne  plus  penfer  à 
Sa  conquête  de  l’Afrique,  mais  Philippe  plus 
tufé  que  lui  trouva  le  fecret  de  l’engager 
ine  autre  fois  dans  cette  même  entreprife  r 
m  il  perdit  la  vie  x  comme  je  le  dirai  en 
pn  lieu. 

Tant  de  pertes,  tant  d’intrigues  qui  jet- oifconr» 
oient  Philippe  dans  des  dépenfes  extraordi-  féditieu» 
liaires,  mirent  fon  Confeil  dans  la  néceflité  d  un 
N  Surcharger  les  peuples  d’une  nouvelle  *^0 
axe ,  qui  ne  pouvoir  pas  manquer  de  leur 
ftre  fort  à  charge  ,  c’étoit  le  dixiéme  de  tous 
2S  biens.  Aufîitôt  que  l’Edit  en  fut  palfé, 

-s  Commiflfaires  du  Roi  commencèrent  à 
in  faire  la  levée  ,  mais  avec  tous  les  ména- 
.emens  ,  avec  toute  l’adreffe  qu’il  convenoit 
i  avoir  dans  des  conjondures  femblables. 

[►lare  rredillos ,  Gentilhomme  de  la  ville  de 

F  3  Ste. 
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2-574.  Ste.  Marie  del  Campa  3  fe  mit  à  murmûrên 
^  '  publiquement  de  cette  impo-fition  exorbitan¬ 

te  ,  &  pour  la  rendre  plus  odiëùfe  à  fèr 
compatriotes ,  il  porta  fes  inveâlvés  j  niqués, 
for  les  avions  de  fou  Souverain  3  qu’il  riofift 
cit  des  traits-  les  pliUs  capables-  d*iëTpfce#  Fef- 
prit  de  révolté.  11  publioit  par  tout  ^  qite  Pîu*- 


n  lippe  n’avoit  qu’un  zèle  extérieur  dé  Rein*  f 
gion.  Que  toutes  fes  vues  fè  bornoierit  k  ' 
33  fou  mettre  de  nôuveaux  peuples  à  fon  Emj  ! 
33  pire  3  d’elïèin  qui  le  fôfçôit  dé  rendre  fésf  ’ 
33  anciens  Sujets  miférables.  Qu’il  âfFééloit' 
33  un  air  de  piété  &  de  dévotion  3  point  ' 
33  mieux  tromper  fe$  peuples.  Qué  FEfpaM 
33  gne  ft’avôit  jamais  eu  dé  Roi  plus  fourbe* 1 
33  que  Philippe.  Que  s’il  avoir  lait  mbuffif 
32  fou  propre  fils  fiir  de  fimples  foupçons  3  il 

32  se  reftoit  aucune  efpérancé  à'  fes  Sujets  dé 

33  trouver  grâce  auprès  de  ce  Monarque  ififr; 
%  pitoyable.  Que  par  l’auginentâtiofi  él* 
#  ceffive  de  l’autorité  de  Flnquifition  ,  il 

32  avoit  forgé  des  chaines  pefàntes-  à  toute 
23  l’Efpagne.  Qu’il  avoit  feeé  fes  Sujets  jus- 

33  qu’aux  entrailles  3  pour  remplir  fon  itffa-1 
33  tiable  ambition  de  dominer  lurtout  FUni-: 
33  vers.  Qu’il  n’y  avoit  point  de  mifére  ég» 
^  lê  à. celle  de  vivre  fous  ht  domination  -drttffe' 
yf  Roi  2  dont  les  démarches  démentoïent  à 

téut  moment  les  paroles^  Que  fa 


^  tout  moment  les  paroles^  Que  fa  pamofr; 
25  demefuréu  de  fotMér  une  Monarchie  uffi- 
33  verfelle  ne  pouvant  que  croitre  ave'c  lé 
2ÿ  teros  *  fes  peuples  ne  devoleüt  s’attendre 
23  qu’à  le  voir  devenir  le  plus  cruel  des  Tl- 
33  rans.  Qu’il  devemit  indifpeftfable  de  fe- 
3ÿ  couer  le  joug  d’un  tel  monftre  5  à  moins 
&  que  de  voulait  abandonner  fes  biens  dé  m- 
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p  jours  à  là  voracité  &  à  fa  barbarie5’.  Com-  %%$$■ 

me  cet  Efpâgnol  étoit  fâvant  5e  très  verfé - — — *■ 

dans  FHiftoire  ancienne  5e  moderne  il 
ajoutait  divers  exemples  convenables  à  c'ë 
qu’il  avançait.  fl  ne  maflquôitr  pas  d’àpplf- 
quer  à  Philippe  deux  vers  Latins  >  faits  autre-- 
ifois  contre  un  Cardinal  de  même  nom  qué 
ee  Prince.  Voici  le  fens  littéral  de  ces  vers^ 
dont  la  pointe  roule  fur  les  mots  Phi  5c  Lip¬ 
pus  ,  qui  joints  enfemble  forment  celui  de 
Philippot.  Phi ,  dit  U  ptféte  y  marque  ce  qu’iî- 
y  a  de  plus  mauvais  en  tout  genre  :  un  chas-- 
fieux  (Lippus)-  eft  mauvais  en  tout  tems.  Phi’ 

&  Lippus  font  mauvais.  Donc  PhUippm  ef£ 
mauvais  en  tout  5t  en  partie. 

On  rapporta  au  Roi  les  difcours  empor-  A&ed’Ks** 
tel  de  PiediflOSj  qu’on  traita  de  féduéteur3  manite 
qui  fans  refpeâ:  pour  la  Majefté  royale  don- ^cneed* 
fioit  au  peuple  des  imprefTions  de  fon  Sou-  Philippe 
!  verain  ,  propres  à  exciter  une  révolté  gé- 
;  nérale.  Déjà  même  le  Comëil  y  au  premier 
avis  de  Finfoleüce  de  cet  homme  *  avoic 
!  donné  ordre  de  le  mettre  dans  une  étroite 
:  prifon  ?  fur  lé  pie  d’un  criminel  de  léxe-* 

Mâjefté.  Son  procès  fut  rapporté  en  préfeu^ 
ce  de  Philippe  5  qui  làiffa  recueillir  les  voix  y> 

!  ët:  elles  allèrent  foutes  à  fa  morte  Mais  ce 
|  Monarque  ordonna  généreufement  qu’on 
rendît  la  liberté  à  ce  coupable  3  ajoutant 
|  qçfii  falloir  que  Cë  dëcîamateur  eût  entière^ 
ment  perdu  le  fens ,  puifqüe  fans  faire  ré~- 
fî exion  aux  malheurs  qui  pouvorent  lui  ar-\ 
river  >  il  étoit  aÆes  téméraire  pour  tenir  de# 
difcours  auffi  impudens  contre  fon  Soave^ 
rarn  5c  dans  fon  propre  Royaume.  Le  Pré»- 
Cdent  infifta  fur  la  néCeffite  de  punir  ce  fe— 

Ef  ditieuXj, 
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*57 4;  ditieux,  pour  faire  un  exemple  capable  d’ar- 
rêter  une  licence  auffi  dangereufe.  Le  Roi 
répondit ,  je  veux  qu’on  mette  cet  hom- 
53  me  hors  de  prifon  5  parce  qu’un  Souve- 
55  rain  n’eft  jamais  plus  à  couvert  des  in- 
53  veétives  de  fes  Sujets  ,  que  lorfqu’il  leur 
53  laiffe  la  liberté  d’exhaler  leur  mauvaife  hu- 
,3  meur  5  par  le  plaifir  de  donner  quelques 
53  coups  de  langue  Ce  Monarque  avoit 
raifon  5  il  connoilïoit  parfaitement  que  c’eft: 
le  comble  de  la  tirannie  de  priver  des  mal¬ 
heureux  de  la  fatisfa&ion  de  fe  plaindre. 

1575*  D’autres  affaires  étrangères  furent  encore 
un  fujet  d’inquiétude  pour  Philippe,  je  veux 


Grandes  parler  des  brouilleries  qui  agitoient  la  Répu- 
riesdans  Clique  Gènes.  C’étoit  une  querelle  fort 
Gènes.  animée  entre  l’ancienne  ôc  la  nouvelle  No- 
bleffe  de  cet  Etat  5  elle  avoit  commencé 
l’année  précédente  3  &  celle-ci  elle  fe  trou- 
‘  ■  voit  pouffée  à  un  point  5  que  les  deux  par-, 
tis  paroiffoient  difpofez,  à  prendre  les  armes. 
Le  Roi  Catholique  avoit  un  intérêt  particulier 
d’entretenir  en  tout  tems  cette  République 
à  fa  dévotion  ,  par  rapport  à  fon  Duché  de 
Milan ,  ou  il  lui  étoit  impoffible  d’envoyer 
des  troupes  dans  le  befoin  3  fi  les  Génois 
ne  livroient-  pas  le  paffage  fur  leurs  terres., 
Sur  ce  point  de  vue,  ce  politique  Monar¬ 
que  avoit  eu  toujours  l’attention  de  lier  les 
efprits  de  ces  Républiquains  avec  des  chai-, 
nés  d’or,  qui  pour  toutes  les  intrigues  d’E¬ 
tat  font  plus  fortes  que  celles  de  fer.  D’ail¬ 
leurs  il  leur  empruntoit  fouvent  des  fommes 
confidérables ,  pour  fureté  defquelles  il  leur 
donnoit  des  domaines  dans  le  Royaume  de’ 
Naples  3  en  Sicile ,  au  Duché  de  Milan , 


PA  R  T  I  E  II.  L  X  V  R  E  IL  1 29 

&  dans  d’autres  Provinces  de  fa  domination.  1777; 
Par  ce  moyen  il  fe  rendoit  maitre  de  Pat-  ■  ■■. 
rachement  perfonnel  des  Grands  de  cette 
République,  par  l’obligation  qu’il  leur  impo- 
foit  infenfiblement  de  conferver  leurs  fortu¬ 
nes  &  de  grands  titres  qu’il  tenoit  entre  fes 
mains  ;  par  cette  rufe  les  Génois  n’a  voient 
blus  la  liberté  de  prende  parti  avec  d’autres 
Puilïances ,  contraints  par  cet  intérêt  de 
jrefter  fous  la  dépendance  des  Efpagnols  , 
tomme  ils  n’y  font  encore  que  trop  au¬ 
jourd’hui. 

Je  viens  au  détail  de  la  brouillerie  dont  il  Le  Grand- 
éft  queftion.  Les  nouveaux  Nobles  de  Gé-  chancelier 
nés  s’appercevoient  depuis  longtems  que  le  aîcoaïmo” 
put  des  anciens  Nobles  étoit  d’ufurper,  dansdemcnt. 
le  gouvernement  de  la  République  ,  une  au- 
:orité  plus  étendue  que  les  loix  ne  leur  en 
accordoient ,  &  par  ce  moyen  de  s’emparer 
le  tout  le  pouvoir  au  préjudice  &  à  la  honîe 
des  autres  ,  qui  ne  leur  étoient  inférieurs  ni  ' 
par  la  capacité  ,  ni  par  le  zèle  pour  le  bien 
de  la  patrie  ,  ni  par  la  nobleffe.  Allarmez 
ivec  quelque  forte  de  raifon  des  delfeins  de 
leurs  concurrens ,  ils  tentèrent  d’abord  tou¬ 
tes  les  voyes  de  la  douceur  pour  les  ramener 
|iu  partage  égal  de  la  puiftance  fouveraine, 
conformément  aux  ftatuts  de  l’Etat.  Ces  dé¬ 
marches  pacifiques  ayant  été  inutiles  ,  l’in- 
iignation  fuccéda ,  les  nouveaux  Nobles  pri¬ 
rent  les  armes  ,  &  menacèrent  de  ne  les  pas 
quitter  qu’ils  n’eufifent  repris  leurs  droits  lé¬ 
gitimes,  puifqu’il  ne  leur  avoit  pas  été  poffi- 
ole  par  leurs  remontrances  de  rétablir  l’ordre 
jiaturel.  Ils  avoient  pour  eux  la  faveur  du 
peuple  ;  &  vraifemblableraent  il  y  aurait  eu  - 

F  5  une 
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ï*ÿ7j.  une  grande  êfFaftùn  de  feûg  ?  fi  .  Mathieu  5é~ 
naregia  G rand-Chancdie?  de  là  République 
rfaroit  pas  mfèrpofé  fbn  crédit-  entre  les 
deux  partis.  Cet  Officier  étoit  du  corps  des 
nouveaux-  Nobles  ,  de  généralement  aim# 
pour  fa  fâgeffe  ,  fa  prudence  3  fort  dénoue¬ 
ment  au.  bien  public  3  en  un  mot  pour  un, 
concours  de  grandes  quaMteâ.  qu’il  réuni  {Toit 
en  fa.  perfomîe.  Il  fe  donna  tous  les  mouvez; 
mens  imaginâmes  pour,  calmer  les  efprits  de* 
part  &  d’autre  ,  dans  Pefpérance  que  >  fou- 
tenu  de  Fentremife  des  Princes  intérelîèz,  au>  : 
repos  de  Ia;  République  3,  il  pôuroit  trouver;  \ 
jour  à  faire  recevoir  ùn  accommodement  à 
la  fatisfadtion  commune.  Enfin  il  fit  tant  8c:  -, 
par  fes  intrigues  &  par  fés  difeours ,  qu'il* , 
parvint  à  appaifer  cette  première  fureur.  Ce- 
«accès  ne  combla  pas  entièrement  fes  defirs,, 
jaloux  de  là  tranquillité  de  fes  compatriotes ,, 
il  fouhaitoit  avoir  la  gloire  de  finir  fans  re¬ 
tour  cette  funefte  querelle  3  &  dans  ceft*  : 
vue  il  propofa  des  conditions  ,  puifées  dans .  ; 
les  maximes  qui  doivent  conftituer  la  forme' 
du  gouvernement  des  Républiques. 


(Continua*  Les  foins  de  ce  Z-èlé  citoyen  étoient  tra— 
îion  des  yerfez.  par  les  intrigues  de  certains  brouil- 
Ions  5  qm  5  comme  on  1  éprouvé  ordinaire¬ 
ment.  dans  les  difïenfions  civiles  3  ne  cher- 
choient  qu’à  fouffiér  le  feu  de  la  difeordei  : 
&  à  rendre  les  partis  irréconciliables  3  pour 
remplir  leurs  vues  particulières.  Peut  -  être' 
même  fe  trouvoit-il  à  Gènes  de  ces  perfan-*-' 1 
nés  3  qui  auraient  voulu  faire  fervir  les  trou*- 
blés  de  la  République  à  troubler  la  paix  dont 
Plialie  jouiilôit  depuis  fi  longtems.  En  effet: 
$n  rencontre,  toujours  en  femblables  corn- 
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jonétures  un  grand  nombre  de  ces  peftes  pu-  .. 

bliques,  qui  déchirez,  cf  une  noire  jaloufie  du— — — ^ 
bonheur  des  autres  hommes  5  croyent  adou¬ 
cir  leur  propre  mifére  &  leurs  chagrins  do- 
meftiques  *  s’ils  peuvent  porter  ailleurs  le 
poids  infupportable  des  malheurs  yotir  les¬ 
quels  ilsdembfent  feuls  réfervez,.  Gènes  étoit- 
remplie  de  ces  efprits  turbulens?  qui  fomen-- 
toient  Faigreur  y  5t  offiroient  leur  crédit  Sc¬ 
ieurs  perfonnes  ,  par  Funique  motif  de  fe 
ménager  les  moyens  de  chalîer  ceux- qu  ils  • 
regardoient  comme  leurs  ennemis. 

Philippe  ,  comme  le  plus  intéreffé-  à  finir 
ces  troubles  5  fut  le  premier' à-  fe  donner*  les  s,  w  <tor 
mouvemens  convenables.  .Don  Jean  idîa- 
iques  fon  Ambaffadeur  auprès  de  la  Répubii-- 
que  reçut  ordre  de  fuivre  de  près  cette  afi^ 
faire  ,  &  de  ne  rien  épargner  pour  éteindrez 
Icet  incendie- ?  qui  par  les  progrès-  falloir 
craindre  un  embrafement  générai  dàns  là? 

|  RépubEque  y  dont  il  étoit.  le  protecteur  dé¬ 
claré.  Ge  Miniftre  voyok  déjà  le  fuccès  de- 
!  fa  médiation  >  &  Fon  a  voit  tout  lieu  de  le- 
I  croire  à  la  veille  d’une  réconciliation  dura^ 
ble  ?  puifqu’on  avoir  confenti  de  part  3c-- 
i  d’autre  à  mettre  bas  les  armes  >  dans  le- teins? 

I  même  qjue  les  deux  partis  étoient  prêts  d’ep? 
venir  aux  mains  5  &  paroillbient  le  plus  ani-*- 
j  mez.  à  leur  expulfion  du  gouvernement.  Ces  > 

I  heureufes  dilpofitions  n’eurent  aucun' effets*, 
par  la  faute  ci  Idiaques  qui  ne  fat  pas  prendre  x 
d’alTcz,  juif  es  mefures  pour  confommerfon- 
|  ouvrage.  Vers  la  fin  du  mois  de  Mars  le" 

S  le  y .  plus  furieux  que  jamais  ^rédûifit  les* 

:s  à  des  extrêmitez.  prefque  irre  média*- 
blés  y  fans  confidérer-  que  les  plus  ■  fages  des> 

R;6>  deux 
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1575-  deux  fa&ions  avoient  promis  de  defarmer  , 

—  ■  . 6c  de  conclure  un  accommodement  par 

Pentremife  &  fous  l’autorité  du  Roi  Catho¬ 
lique  ,  au  nom  duquel  Idiaques  intervenoit 
dans  le  Traité  comme  Ambafiadeur  de  ce 
Monarque.  La  nouvelle  Noblefle  à  la  tête 
du  peuple  fe  porta  aux  dernières  violences, 

.  6c  ne  parloit  que  de  réformer  l’Etat  à  fa  fan- 
taifie  ,  6c  d’abaiffer  la  pui fiance  des  anciens 
Nobles.  En  effet  cette  faétion  obtint  par  la 
force  tout  ce  qu’elle  voulut,  mais  l’ancienne 
Noblefie  ne  pouvant  foutenir  cet  affront , 
fortit  de  Gènes  fous  la  conduite  du  Prince 
Jean- André  Doria  fon  Chef. 

Le  Car-  Cependant  le  Grand-Chancelier  3  dont  j’ai 
^mai  M©-Ci_ devant  parlé  ,  avoit  été  envoyé  à  Rome, 
par  pour  inftruire  le  Souverain-Pontife  des  triftes 
3e  Pape  à  dîvifions  de  Gènes.  Grégoire  5  animé  du 
Gènes,  mouvement  de  la  charité  chrétienne  ,  6e 
dans  la  crainte  que  ces  troubles- ne  mifient 
toute  l’Italie  en  feu  ,  fit  partit  fur  le  champ 
avec  le  titre  de  fon  Légat  Apôftolique  le 
Cardinal  Moroné  ,  l’un  des  plus  iiluftres 
membres  du  Sacré  Collège  ,  6c  des  plus  ca-  * 
pables  de  remplir  une  commiflion  aufii  dif¬ 
ficile.  Mais  foit  que  les  Génois  foupçonnaf- 
fent  quelque  deflein  caché  dans  cette  dépu-  ' 
tation  3  foit  par  quelque  autre^  mal-entendu , 4 
ils  ne  voulurent  point  entrer  en  conférence 7 
avec  ce  Miniftre.  En  vain  Moroné  en  écri-  ! 
vit  au  Pape  dans  les  termes  les  plus  vifs  5  en 
vain  il  fe  plaignit  avec  aigreur  de  l’affront 
que  la  République  faifoit  3  non  feulement  à 
û  perfonne  6c  à  fa  dignité ,  mais  même  au  ‘ 
St.  Siège  qu’il  repréfentoit  5  les  Génois  demeu¬ 
rèrent  fermes  à  point  ne  foufîrir  qu’aucune  au¬ 
tre'-* 
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lire  Puiffance  fe  mêlât  de  leurs  affaires ,  que  *575' 
je  Roi  d’Efpagne  qu’ils  reconnoiffoient  pour  ■■■—■■  ■-> 
leur  légitime  prote&eur. 

I  Les  Miniftres  de  ce  Monarque  ,  malgré 
:ette  confiance  ,  ne  reuilirent  pas  mieux ,  açcommo- 
1s  trouvèrent  tant  d’obftacles  ,  que  l’accom-  dcment. 
bodement  leur  parut  prefque  impraticable. 

En  effet  il  n’y  eut  plus  d’efpérance  ,  par  le 
parti  que  prirent  les  anciens  Nobles.  Ils  s’é- 
toient  retirez ,  les  uns  à  Final  ,  les  autres  à 
Acqui  :  après  avoir  affemblé  des  troupes  ,  ils 
réfolurent  d’entrer  dans  Gènes  à  main  ar¬ 
mée,  &  de  reprendre  par  la  force  leurs  pre¬ 
miers  emplois  5c  leur  ancienne  autorité. 

Jean- André  Doria  fut  élu  Général  ,  mais  ce 
Prince  ,  qui  étoit  alors  au  fervice  de  l’Efpa- 
gne  ,  ne  voulut  accepter  cette  charge ,  qu’a- 
près  que  Sa  Majefté  Catholique  lui  en  auroit 
donné  la  permiffion. 

Dans  ces  entrefaites  on  eut  avis  que  Phi-  p*  Juan 
liippe  avoit  nommé  un  nouvel  Ambafïàdëur  ^ ut"r'oi 
jpour  Gènes,  qui  étoit  le  Duc  de  Gandie?à  la  vue 
fans  tapeller  l’ancien.  On  difoit  à  ce  fujet de  Géncs 
que  ce  Monarque  étoit  mécontent  de  la  gef- Jv£tt£ae 
Ition  d’Idiaques  3  ou  que  feulement  il  vouloit 
lui  donner  un  fécond  ,  capable  de  le  foula- 
ger  dans  le  manège  d’une  affaire  auffi  épi- 
neufe.  Le  nouveau  Miniftre  eut  ordre  d’a¬ 
gir  de  concert  avec  fon  collègue ,  5c  de 
|  mettre  tout  en  ufage  pour  rétablir  la  paix 
dans  cette  capitale.  Quoi  qu’il  en  foit,  quel¬ 
que  diligence  que  le  Roi  lui  eût  prefcrite, 
vu  l’importance  de  l’affaire  5c  la  néceffité  de 
re  point  perdre  de  tems ,  il  n’arriva  qu’après 
la  Flotte  que  Don  Jean  d’Autriche  amena 
<ians  le  fort  des  troubles.  Ce  Prince ,  en 

F  7  fon- 
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de  l’arri¬ 
vée  de- ce 
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Sâ  con¬ 
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conséquence  des  ordres  du  Roi  Ton  frère  y 
déçoit  faire  voile  vers  Gènes  ,  &  le  tenir 
aux  environs  de  cette  ville  3  pour  être  prête 
ày  porter  du  fecours  3  en  cas  que  quelque 
Prince  fe  mît  en  devoir  de  s’en  rendre  maî¬ 
tre  >  &  d’opprimer  la  ;  République  7  à-  la  fa-* 
veur  de  cette  guerre  intefline.  Pour  être  em 
état  de  remplir  ce  deffèin  ,  Philippe  avait 
fàit  embarquer  un  corps  de  troupes  confidé- 
rable ,  &  du  côté  de  la  terre  il  avoir  ,  fait  ve< 
nir  du  Milanez  deux  Régimens  Allemans  L 
outre  quelques  compagnies  d- Italiens  qui- 
avoient  été  levées  à  cette  occafîon* 

A  la  vue  d’une  Armée  auflr  forte ,  ht 
plupart  des  habitans  de  Gènes  en  conçurent* 
les  plus  vives  allarmes  7  dans  la  crainte  que 
Sa  Majefté  Catholique  n’eût  deflein  de  fe: 
mettre  en  poffefïion  de  cette  capitale  5  fous ; 
prétexte  d’y  envoyer;  des  forces  pour  y  ré¬ 
tablir  la  tranquillité.  Plufieurs  même  aug~- 
mentoient  ces  foupçons  >.  dans  la  vue  de 
rendre  les  efprits  plus  irréconciliables  5  &=- 
d’ôter  aux  Efpagnols  toute  la  confiance  dm 
peuple.  Au  refie  cet  armement  ne  donna- 
pas  de  l’inquiétude  aux  Génois  feuls  5  les* 
Princes  voilins  en  prirent  ombrage  ?  dans- 
Timpoffibilité  ou  ils  fe  voyoient  de  réfiffer  à~ 
la  puifTance  du  Roi  d’Efpagne. 

Don  Juan  ?  en  conformité  de  fes  inftruc^ 
tions  3 .  s’aboucha  à  la  Spezzia  avec  Jean- An-* 
dré  Doria  6c  le  Gouverneur  de  Milan.  Le: 
réfultat  de  cette  conférence  fut  3  qu’on  em-- 
ployeroit  tous  les  moyens  propres  à  terminer*' 
la  querelle  qui  divifoit  la  République  ? ,  &Z- 
que  ,  fi  l’on  ne  pouvoir  pas  faire  revenir  le- 
obftii 


peuple  de  fon 


ination  -,  il  feroit  permis: 

aux: 
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aux  anciens  Nobles  de  remettre  par  la  for-  ï$7î\ 
ce  des  armes'  feflf  patrie  dans  fa  première  -—* 
liberté,  &  de  la  défibrer  de  farrogante  ri* 
rarmie  de  îâ  nouvelle  Nobléfïè  3  enfin  de 
reprendre  leur  pouvoir  6c  leurs  droits  primi- 
tifs.  Cette  réfôlution  fut  d’autant  mieux  apK 
prouvée:  par  la  Côur  d'Ëfpagne  ,  que.  lés  an-  ■ 
ciens  Nobles  Offraient  de  foutenir  la j  guerre.': 
à  leurs  dépens  y  êt  ne  dernandoient  autre - 
ehofë  au  Roi  qu’une  permiflfioü  à  Doria  dyê- 
fre  leur  Général  -,  6c  de  leur  fournir  les  ga¬ 
lères  qu’il  entrerenort  à  fou  férvice. 

Généralement  tous  les  Princes  d’Italie  fu-Semimens 
refît  perfuâdeft  que  Philippe  a  voit  enjoint  a 
Don  Juan  de  fuivre'  pie  à  pié  tous  les  mou-philippe, 
Vemens,  toutes  les  variations  qui  arriveroient 
dans  ces  troubles,  6c  d’avoir  une  extrême 
attention  de  fe  conduire  en  toutes  les  con¬ 
jonctures  félon  les  régies  de  la  plus  fine  poli¬ 
tique.  C’eft-à-dire  que  ce  Prince  avoit  or** 
dre  de  s’affurer  de  Gènes  ,  s’il  voyoit  jour 
i  à  le  faire  fans  risque  ,  mais  de  ne  rien  en¬ 
treprendre  qu’avec  tme  pleine  certitude  de.* 
réufïir  ;  afin  que ,  fi  l’on  fe  trouvoit  dans  , 

!  la  fuite  dans  des  circonftances  femblables  , 
i  On  ne  fût  point  âutorifé  à  fe  mettre  ouver¬ 
tement  en  garde  contre  les  vues  ambitieu— 
fti  de  î’Èfpagne.  On  -  eut  encore  plus  fujet 
;  de  fe  confirmer  dans  ce  foupçon  ,  îorfqu’on 
I sapperçut  que  les  confeils  de  Don  -Juan  ten¬ 
daient  plutôt  à  la  guerre  qu’à  la  paix. 

Moyen,  difoit-on,  que  ce  Prince  regardoit 
j  comme  le  feul  capable  de  l’amener  à  fon 
j  But ,  fachant  bien  que  %  la  guerre  une  fois 
allumée  entre  les  deux  partis  ,  on  ne  pour¬ 
rait  pas  fe  difpenfer  de  le  prendre  pour  ar¬ 
bitre. 
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1575'.  bitre.  Alors  ,  ajoutoit  -  on  ,  feignant  une  f 
«  i  exaéte  neutralité,  ou  accordant  fa  protedion 
à  l’une  des  faétions  ennemies  ,  il  ne  man-  t 
queroit  pas  de  les  affujettir  l’une  &  l’autre  à 
force  ouverte  ?  après  qu’elles  fe  feroient  mi-  : 
fes  hors  d’état  de  défendre  leur  liberté.  Cer-  t 
tainement  ce  ne  feroit  pas  une  héréfie  en 
fait  de  jugemens  politiques  ,  de  croire  que 
ce  projet  fût  venu  dans  la  penfée  d’un  Prin¬ 
ce  3  qui  étoit  dévoré  de  l’ambition  d’éten-  ! 
dre  les  limites  de  fa  Monarchie.  Et  dans  le 
cas  dont  il  s’agit  ce  préjugé  approche  beau-  ) 
coup  du  vrai  3  attendu  que  Philippe  avoit 
befoin  de  Gènes ,  pour  la  fureté  de  fon  Du¬ 
ché  de  Milan.  D’autres  ont  alluré  que  dans  ; 
cette  rencontre  3  comme  en  beaucoup  d’au¬ 
tres  ,  ce  Monarque  avoit'  fait  voir  une  mo¬ 
dération  3  une  grandeur  d’ame  dignes  des  I 
plus  grands  héros.  Ils  difent  que  Don  Juan 
&  le  Gouverneur  du  Milan ez  le  preflerent 
de  ne  pas  lailTer  échapper  une  fi  belle  ©cca- 
fion  d’ajouter  à  fon  Empire  le  domaine  de  la 
République  de  Gènes  ,  &  qu’il  leur  répon¬ 
dit  qu’il  lui  fuffifoit  d’être  le  maitre  5  non  3 
des  murs  de  Gènes  ?  mais  du  cœur  des  Gé¬ 
nois  3  qui  fupportoient  avec  plailir  le  joug  t 
qu’il  leur  impofoit  par  l’attrait  féduifant  de  < 
Ion  or  3  &  qu’il  ne  feroit  pas  li  facile  de 
retenir  dans  la  fervitude  avec  des  chaînes 
de  fer.  1  ; 

Ambafîk-  Peu  de  jours  après  l’arrivée  de  Don  Juan 
deurs  de  Cn  vit  venir  le  Duc  de  Gandie  3  &  près-  i 

reuT&de  ^u’en  m^me  tems  l’Evêque  d’Acqui  revêtu 
France  à  du  caraétére  d’Ambalfadeur  de  Sa  Majefté 
Gènes.  Impériale.  Comme  la  République  de  Gè¬ 
nes  eft  un  fief  de  l’Empire;  le  droit  de  con- 

wilïi 
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îoitre  de  fes  querelles  domeftiques  ,  Ôc  de  1 575. 
es  accommoder  3  fembloit  appartenir  à  l’Em- 
)ereur.  Plufieurs  raifons  de  politique  rendi¬ 
rent  cette  Ambaffade  infructueufe.  La  Cour 
l’Efpagne  agiffoit  depuis  le  commencement 
les  troubles  5  &  par  fon  entremife3  fes  foins, 

5c  fon  crédit  3  l’affaire  touchoit  prefqu’au 
>oint  d’être  terminée  :  ainfi  pour  Fhonneur 


le  cette  Couronne  3  il  ne  convenoit  pas  de 
ouffrir  l’intervention  d’autres  Puiffances. 


D’ailleurs  les  Génois  avoient  refufé  la  mé- 
iiation  du  Souverain-Pontife  3  ôc  ce  prétex- 
e  leur  paroiffoit  valable  pour  ne  pas  accep- 
er  celle  de  l’Empereur.  Ainfi  le  Prélat  Mi- 
liftre  de  ce  Prince  ne  fit  pas  grande  figure 
lans  tout  le  cours  de  cette  négociation.  ^  Les 
Dénois  tinrent  la  même  conduite  à  l’égard 
le  la  France.  Cette  Couronne  avoit  envoyé 
Vlario  Birague  &  Galéas  Fregofe  3  dans  le 
nême  deffein  de  pacifier  les  troubles  de  Gé- 
îes.  Pour  ne  point  donner  au  Roi  Catho- 
’  jue  lieu  de  fe  plaindre  3  Sa  Majefté  Très- 
irétienne  fut  remerciée  d’une  manière 
:onvenable  des  marques  généreufes  de  fon 
ffe&ion  3  qu’elle  daignoit  donner  à  la  Ré- 
>ublique  3  qui  déclara  qu’il  ne  lui  étoit  plus 
joffible  de  remettre  à  d’autres  le  foin  de  lui 
endre  la  paix  3  après  s’être  fommis  au  juge- 
nent  des  Minifkes  du  Roi  d’Efpagne.  A 
’égard  de  cette  dernière  députation  3  Philip¬ 
pe  y  ou  pour  mieux  dire  fes  Ambaffadeurs 
rouvérent  fort  mauvais  que  le  Roi  de  Fran¬ 
ce  eût  choiû  Fregofe  ,  rebelle  de  la  patrie, 
léclaré  tel  depuis  longtems.  On  eut  même 
les  avis  qu’il  avoit  eu  diverfes  conférences 
vec  les  partifans  de  la  Couronne  qu’il  fer- 

voitr 
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*575-  Voit-  Mais  de  quelque  œil  qu’il  air  été  fC- 
gardé  ,  on  le  côngédia  &  Ton  collègue  avec 
tous  les  honneurs  dus  au  Souverain  qui  les 
avoir  envoyez.  " 

Don  Lés  longueurs  de  la  négociation  ne  per- 

aNapks  mirént  P36  à  Don  Juan  de  faire  un  pins-. 
*  long  féjour  ,  par  les  approches  de  l’arriéfé- 
faifôri  j  Ou  il  devenoit  dangereux  dé 
h.  mer  ?  d'autant  qu’il  ne  voulôit  pas  faire  ■ 
entrer  fâ  Flotte  dans  le  port  de  Gènes  3  dé: 
peur  d’augmenter  les  ombrages  du  peuple,' 
Mùâ  y  après  avoir  îaifTé  au  Dde  de  Gaff-r 
die  3  au  Gouverneur  de  Milan  ,  &  à  Dô- 
rk ,  les  ordres  nécefïaires  pôur  agir  en  fbïi 
abfènee ,  iî  prit  la  route  de  Naples ,  réfôfü 
d’attendre  dans  cette  capitale  rëvénemeiÉ 
dé  ce  defbrdre.  Il  eft  certain,  que  fans  Fâf- 
Mvée  du  Dut  dé  Gandie  il  auroit  eu  |éSt 
plus  funeftes  fuites  :  l’autorité  de  ce  Sei¬ 
gneur  parut  adoucir  les  écrits  5  quoique  tôtfc 
té  fon  habileté  ?  toute  fa  bonne  conduite  fié 
put  les  amener  &  un  accommodement  dép- 
M.  Urt  peu  après  lé  départ'  àc  Don  juanyi 
àfrïvû  d’Efpagfie  Efc'ot'edo*  que  ce  Prince'  f 
ïtVOit  envoyé*  fl  apportait  des  ordres',  pif; 
îefqueis  Sa  Majeffé  déclarait  avçh*  remis*  à 
£>on  Juan  un:  pl êtn  pouvoir'  de  réfoudreTfô 
qu’l  jugerait  à*  propos  >  dans  tous  les  cas  qui 
étaient  a  la  décMon  du  Roi,  Sur  eda  uà*\ 
r&  fè  transporta  a  Naples  3  pour  y  conférer 
â&éc  le  Friïice  ,  apres1  toutefois  que  lés  Nô*r 
bles;  de  fbnpam  eurent  fait  toutes  leurs  prô- 
vifions  5  néCeRatres  pour  foutenfr  la  guerre 
qu’ils  voyaient  inévitable ,  attendu  que  leurs 
ennemis  ne  voulaient  rien  rabattre  de  leurs 
prétentions'; 

Dori* 


Partie  H.  Livre  H  ï£9 
i  r  Doria  apprit  à*  Don  Juan  que  ,  fur  divers  *57?* 

ipréteXtes  km  fondement  &  entièrement - 

àux  r  les  nouveaux  Nobles  qui  étôient  mai-Biroiu- 
lefés  de  la  ville  refuioient  è&  contentir,  eom-^^ 
me.  le  fèul  moyen  «févte  tes  extrêmîfétegamc» 
!ÿime  guerre  *  à  remettre  tm§  leUr£  diffé- 
rends  fans  exception  au  jugement  desCom- 
miffàires  nommer  par  Sa  Majeftê  Câtbôli- 
que.  A  mt&  nouvelle  le  Prince  expédia  um 
ordre  au  Gouverneur  de  Mite  de  congédier 
Iles  Alternons  ôè  les  Italiens ,  afin  queles-  an¬ 
ciens  Nobles  pufièftt  les  engager  à  leur  fer'Vi- 
tééâm  à  la  ftâm-hm  ââmfmteê^ 
qui  rejettoient  avec  tant  d’obfUntftion  un  âC-t 
commodément-  mfoïînabîe.  Cette  réfolution. 
tarife ,  Doria  revint  à  Gènes  3  ou  du  moins 
aux  environs  de  cette  capitale  5  de  apres  que- 
lès  troupes  du  Nfélaoei/  eurent  été  llcen« 
dées ,  if  les  prit  à  te  Üààê  de  fon  parti.  El¬ 
les'  confiifoient  en  quatre  Régimens  3  deux 
d’Allemans  qui  montoierft  à  plus  de  cinq 
mille  hommes  5  fous  tes  ordres  dé  Don  jean 
M*jofiquô£  ôe  dü  Gomte  Fëfix  de  LodrOUe^ 

&  deux  d'Italiens  d’enVfcôn  quatre  mille  foi- 
dats  commandes,  pat-  Sigismond  Gonzagues 
&  Hedo#  Spînoia. 

Les  nouveaux  Nobles  de  leur  côté  pre-Lc  cnn* 
noient  des  mefums  ,.pour  te  mettre  en  état 
de  ne  pas'  craindre  leurs  ennemis.  Ils  levé-  v  :auxKo- 
!  refit  des  troupes ,  ëc  tâchèrent  d’engager  ies&ks* 

!  Princes  d* Italie  dans  leur  querelle.  Ils  ne  les 
trouvèrent  nullement  difpof ëz  à  leur  fournir 
|du  tecours  5  ibit  que  cette  froideur  vfnt  de 
la  crante  que  cette  fanion  ne  fe  fer  Vît  de 
leur  affiftance ,  pour  entretenir  îongtemste 
i  guerre ,  fait  qu’ils  Mfent-  choquez  de  Fopi- 
^  niâtretC' 
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*575'  niâtreté  qu’elle  faifoit  paroitre  ».  fans  aucun' 
—  motif  valable  ,  à  refufer  de  foumettre  le  ju¬ 
gement  de  fes  prétentions  à  la  juftice  &  & 
la  prudence  des  Minières  d’un  auffi  grand 
Prince  mie  le  Roi  d’Efpagne.  Le  Grand- 
Duc  de  Tofcane  lèul  entra»  même  avec  un* 
zèle  emprefîe»  dans  les  intérêts  de  ce  parti», 
qu  il  affifta  de  troupes  »  d’argent  »  de  vivres».  <■ 
6c  de  tout  ce  qui  pouvoit  contribuer  à  le 
ibutenir  contre  la  puiHànce  de  fes  concur- 
rens.  Cette  conduite  déplut  extrêmement 
à  Philippe  »  qui  voyoit  que  l’unique  motif 
du  Grand-Duc  étoit  de  le  braver  en  quel¬ 
que  manière. 

cf*£éfc  Tout  étant  difP°fé  de  part  &  d’autre  à  ft 

anciens  pourfuivre  fes  droits  par  la  voye  des  armes»,  , 

Nobles,  les  anciens  Nobles  fe  mirent  les  premiers  en? 
campagne.  D’abord  ils  fe  rendirent  maîtres- 
de  la  ville  6c  du  château  de  Porto  Vénéré  r 
6c  fans  s’arrêter  ils  emportèrent  Chiavari  $4  : 
Rapallo  »  6c  Seftri.  Pendant  ces  hoftilitez*  , 
on  travailloit  à  réunir  les  efprits.  Comme  il 
paroiffoit  que  la  plus  grande  difficulté  des 
nouveaux  Nobles  etoit  de  s’en  remettre  à 
1  arbitrage  des  feuls  Miniftres  d’Efpagne  »  on 
convint  de  part  6c  d’autre  que  le  Légat  da;  - 
Pape  6c  1  Ambaffadeur  de  Sa  Majefté  Impé-  - 

riale  interviendroient  dans  le  jugement.  Ces?: 

médiateurs  furent  bientôt  troublez  dans  leurs?  > 
fondions  :  pendant  qu’ils  cherchoient  de; 
concert  les  expédiens  propres  à  ramener  la 
paix»  le  peuple  en  fureur  fut  fur  le  point  de 
leur  faire  violence  »  6c  de  perdre  le  refpedfc  < 
du  à  leur  caradere.  La  fédition  alla  fi  loin»,, 
qu  ils  furent  obligez  de  s’enfermer  dans  leurs 
hôtels  »  6c  de  s’y  fortifier  pour  fe  garentir 
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des  infultes  de  cette  populace.  On  eut  mê-  îfyf. 

ime  lieu  de  craindre  qu’elle  ne  fe  portât  à _ « 

des  extrêmitez ,  capables  d’allumer  un  incen¬ 
die  qu’il  feroit  impoffible  d’éteindre.  L’an* 

'sienne  Nobleffe  n’a  voit  pas  interrompu 
es,  expéditions  ,  Jean-Baptifte  Spinola  fit  le 
Siège  de  Novi.  En  vain  le  parti  contraire 
penta  de  faire  entrer  du  fecours  dans  cette 
Iplace ,  quatre  mille  hommes  qu’il  envoya  à 
cet  effet  furent  défaits  avec  une  perte  affez 
ponfidérable  3  &  les  affiégez  contraints  dd 
capituler  obtinrent  une  honnête  compofi- 
don.  Peu  après  la  fortereiïè  de  Gavi  fubit 
e  même  fore  >  quoiqu’elle  fût  fituée  fur  un 
"oc  3  &  pourvue  de  toutes  les  munitions  né- 
"effaires  pour  une  longue  défenfe. 

Les  Puiffances  médiatrices  ,  le  Pape  3  Difpute 
’Empereur,  ôc  le  Roi  d’Efpagne,  preffoient fur  le  «- 
leurs  Minières  par  des  dépêches  réitérées  de  Jedeufde 
nettre  l’affaire  en  état  d’être  promtementia  Répa¬ 
re  rminée  par  un  accommodement  au  gré  desbli^uc  dc 
parties.  Enfin  ils  parvinrent  à  obtenir  ce^nle  ea* 
qu’on  fouhaitoit  avec  tant  d’impatience  5  fa-faveur  de 
voir  ,  que  les  deux  fadions  s’engageraient 
par  écrit  à  fe  foumettre  au  jugement  des 
Commiffaires  de  ces  trois  Souverains.  Mais 
au  moment  qu’on  dreffoit  l’Ade  5  il  furvint 
de  nouvelles  difficultez  entre  les  Ambaffa- 
leurs  mêmes  ,  celui  de  l’Empereur  ne  vou- 
s'oit  pas  permettre  que  Sa  Majefté  Catholi¬ 
que  y  fût  nommée  fous  le  titre  de  principal 
rrotedeur  de  la  République.  Il  foutenoit 
jue  c’étoit  offenfer  diredement  l’Empereur 
bn  maitre  ,  qui  avoit  droit  de  prétendre  tou- 
£  jurisdidion  fur  Gènes  ?  comme  fief  de 
’Empire.  Au  contraire  les  Minières  d’Efpa- 

gne 


î44  Vi  e  p  ®  Ph  i  l  i  p  p  %  II.  1 

1,575.  gne  décidèrent  <p’%  ®e  parpitiro mt pus  fous 
—  4’^tre  qnglitg.  $s  jwe  '  celle  . 

de  ProféÂeur  principal  de  Ja  République; 
é&oit  due  au  Roi  d’£fpagne  ,  par  préférence 
1  quelque  Souyprajin  que  ce  fut,  attendu  qm 
de  tout  tems  fés  Qénois  avaient  reconnu  j 
leur  État  foi^s  k  proteàion  ^médiace  4e  c 
cette  Couronne  .,dont  Je*  Monades  avoient 
prjs  ce  titre  Am s  $$fles  fés  r^ontres,  4ç;. 
l’ayoient  fq^nq  -par  §m  egfte  continuels  t 
de  leur  affiftan.ee  4ms  Je  Wofé-  .§»r  cette  s 
■cpa^adon  ,  il  écrire  à  l’Empeceijir.,  : 
qui ,  peu  jaloux  de  l^onneur  qu’on  lui  .dis*! 
p^oit  ,  fit  une  r^pnfe  favorable  aux  Efpa- 
gnols.  Ainfi  l’on  reprit  les  fémces.  3  &  kt 
compromis .  fut  figoé.  Jr  i. 

Onionm  ImçiéÊtiatemsent  qye  cet  Me  fonda- 
éta-  rpenta.1  eut  été  revêtu  d£s  formalites  juridir . 
mx^cT  ques  3  9B  |t  publier  une  fu^enfion  d?at4 
daté.  .  .0.  &  ipeu  ;  :^près  des  trompes  itnrcgér» 

furent  congédiées  de  part  §t  d’autre.  -Les 
Plénipotentiaires  choiiirent  Cjafal  de  Mon» 
fermât  pour  ,fé  #  £©agtès  -,  <&  ils  ?y  xëtfc 1 

•rérent  avqç  fés  Députes  des  faéUons  £mie*  i, 
Éfe  ay-pig#  ^auparavant  donné  des 
étages ,  pour  fureté  de  réexécution  du  comlii 
prpçâjs.,  -qipi  ^onftituqit  Juges  jen  d^oier./re»  l 
fqr:t:Ade  tous.  leps.  di^ren^s  Jàn§  excepticé 
les  Minières  ci-degus  .nom, mes.  Il  faut 
■avertir  que  la  fentence  des  Médiateurs  deydt 
être  .exécutée  :dans  tous  les  points  de  la  que¬ 
relle  ,  excepté  dans  ceux  qui  donneroienfi 
atteinte  à  la  liberté  de  la  République  ,  au  &- 
jet  de  laquelle  leur  pouvoir  étoit  limité.  Les 
otages  furent  vingt  jeunes  Gentilshommes 
choifis  Amim  4m  &m  >  &  ©n  B  ,<ufea- ; 


.h 
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>ya  dans  différentes  places  }  jufqu’à  Tentié-  î?7f* 
;e  pacification  des  troubles.  Les  Ambaffa-  — 
iieurs  travaillèrent  à  ce  grand  ouvrage  avec 
tout  le  zèle  imaginable  3  mais  ,  comme  les 
iifficultez  étoient  prefque  {ans  -nombre  ôc 
routes  importantes  ,  comme  de  plus  il  /en 
tçrmoit  à  tout  moment  de  nouvelles  3  ils  ne 
auvent  finir  l’accommodement  auffitôt  qu'on 


Ta  voit  efpéré.  Ce  ne  fut  qu'au  commence-- 
ment  de  Tannée  Suivante  qu’il  reçut  la  der¬ 
nière  main  conformément  aux  defirs  des 
Princes  qui  avoient  interpofé  leur  autorité, 

&  à  la  latisfaotion  de  toute  Pltalie  ,  qui  f 
Iprenoit  d’autant  plus  d’intérêt ,  qu’elle  étoit 
dans  l’attente  d’une  guerre  générale  à  i’occa- 
fion  de  celle  de  Gènes. 

Si  l’Empereur  s’entremit  avec  tant  de  zèle  L’-Empe- 
à  pacifier  les  querelles  domeftiques  des  Gé-reurs>ah’ 


nois  5  ce  Monarque  me  marqua  pas  moins  Jjre£net 


l’un  ac« 


d’empteffement  à  chercher  les  -moyens  decommo 
rétablir  le  calme  dms  les  Paysi-Bas,  par  quel-<jeme.nt 
que  Traité  qui  put  appaifer  les  -troubles  cau-pays  Bas, 
fe  par  la  différence  des  Reliions  ?  &  qui 
de  jour  en  jour  s -augmentaient  de  manière  à 
'fyim  perdre  l’efpérance  d’une  réunion.  Vers 
U  fin  de  l’année  précédente  ,ce  Prince  (par 
les  pollicitations  décrétés  du  Roi  -Catholique) 
avpit  écrit  aux  Chefs  des  méeontens  de  ces 
Provinces  des  lettres  pleines  ff-affedion  ,  par 
lesquelles  il  leur  demandait  s’ils  voûtaient 
accepter  fa  médiation  auprès  de  Philippe , 
pour  chercher  les  expédiais  propres  à  con¬ 
clure  un  accommodement  agréable  aux  deux 
partis.  Les  confédérez  reçurent  cette  offre 
avec  rtous  les  témoignages  de  refpect  &  de 
reconnoidànce ,  que  méritait  fe  rang  du  Mé¬ 
dia- 
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1575-  diateur  ,  &  fur  les  aflurances  qu’ils  donné- 

. . rent  de  leur  difpofition  à  la  paix  3  l’E  mpe- 

reur  au  commencement  du  printems  en¬ 
voya  Gunter  Comte  de  Schwartzenbourg  en 
/  Flandres  y  dans  l’idée  que  le  choix  de  ce 

Seigneur  ,  beau -frère  du  Prince  d’Orange, 
ne  pouvoit  pas  manquer  de  diffiper  les  om¬ 
brages  ôc  la  méfiance  des  Flamans.  Sa  Ma- 
jefté  Impériale  ne  borna  pas  fes  foins  à  cet¬ 
te  fimple  démarche ,  remplie  du  defifein  d’as* 
foupir  ces  dilfenfions  ,  elle  prit  toutes  les 
yoyes  convenables  à  la  dignité  de  fa  Cou¬ 
ronne  ?  ôc  entre  autres  elle  fit  intervenir  au¬ 
près  du  Prince  d’Orange  ôc  des  autres  Chefs 
des  Calviniftes  les  prières  ôc  les  remontran¬ 
ces  de  plufieurs  Princes  d’Allemagne. 

Protefîa-  De  ion  côté  Philippe  déclara  qu’il  étoit 
tion  de  prêt  de  confentir  à  toutes  les  conditions  de 
Philippe.  •  pajx  3  qui  feroient  convenables  à  la  qualité 
des  deux  partis.  Il  ne  demandoit  autre  cho- 
fe  >  fin  on  qu’on  eût  foin  de  mettre  à  cou¬ 
vert  Ton  honneur  ôc  les  droits  de  fa  Souve¬ 
raineté  3  fur  tout  qu’on  ne  ftipulât  rien  au 
/  préjudice  de  Fobéiliance  due  à  l’Eglife  Ro¬ 
maine.  Par  ce  dernier  article  c’étoit  dire 
ouvertement  qu’il  ne  vouloir  point  d’ac¬ 
commodement  3  puifque  les  Flamans  n’ai 
voient  les  armés  en  main  3  que  pour  fecouer 
le  joug  des  Souverains-Pontifes  ôc  fe  féparer 
de  leur  communion.  Malgré  cet  obftacle 
qui  devoir  rompre  tout  traité  5  Gunter  3  en 
conféquence  de  fes  ordres  3  fit  prefque  l’im- 
poffible  3  pour  ajufter  les  demandes  de  ces 
peuples  à  la  fatisfaétion  commune.  Ces  de¬ 
mandes  3  que  les  Auteurs  Catholiques  nom¬ 
ment  extravagantes  ôc  hérétiques  y  fe  renfer- 

moient 


"N 
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noient  à  obtenir  la  liberté  de  confidence.  1575% 

Jn  juge  afifez  qu’il  n’y  avoit  aucune  efpé- _  ^ 

ance  de  vaincre  à  cet  égard  les  fcrupules 
i’un  Roi  ,  qui  avoit  en  horreur  jufqu’au 
|iom  des  Proteftans ,  6c  que  l’on  entendoit 
buvent  dire  qu’il  aimoit  mieux  n’être  pas 
.loi  ,  que  de  l’être  de  Sujets  hérétiques. 

-e  Comte  médiateur  fentoit  parfaitement 
ïimpoffibilité  de  rien  conclure  ,  néanmoins 
ans  fe  rebuter  d’un  incident  qui  renverlbit 
putes  fes  vues  ,  il  fe  borna  à  remplir  la  vo- 
anté  de  l’Empereur  ,  6c  fit  tout  ce  qu’on 
pouvoir  attendre  d’un  Miniftre  fage  6c  habi¬ 
ts  ,  jufques  là  qu’il  fit  nommer  une  place 
>our  les  conférences ,  où  de  part  6c  d’autre 
j»n  envoya  des  Députez,. 

Breda  fut  défigné  pour  le  lieu  du  congrès.  Congres 
]omme  cette  ville  étoit  alors  au  pouvoir  du  de  Breda* 
toi  Catholique,  qui  y  entretenoit  une  forte 
larnifon,  les  Commifïaires  de  ce  Monarque 
arent  obligez  d’envoyer  quelques  otages  en 
lollande.  Plufieurs  jours  le  pafiférent  en 
Iropofitions  6c  en  répliqués  de  la  part  des 
léputez  des  Provinces  foumifes  au  Roi ,  6c 
e  ceux  du  Prince  d’Orange  ,  qui  parois- 
îient  fous  le  nom  de  députez  des  Etats  de 
jlollande  ,  de  Zélande ,  6c  de  leurs  alliez.  - 
>e  Comte  de  Schwartzenbourg  en  qualité 
e  médiateur  recevoit  les  mémoires  des  deux 
[artis.  Entre  les  diffieuhez  qu’il  falloit  ap- 
llanir ,  une  des  plus  confidérables  étoit  la 
eclaratKMî  j  que  firent  les  Calviniftes  (pro- 
piition  que  les  Catholiques  marquoient  être 
jifpofez  à  accepter)  de  ne  vouloir  entendre 
;ucune  proportion  de  paix  ,  qu’avant  toute 
hofe  Sa  Majefté  n’eût  fait  lortir  du  pays 
Tm.IK.  g  “  .  "  tous 


I 
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If 7f.  tous  les  Efpagnols  ,  ôc  toutes  les  troupes  L 

— .  étrangères  quelles  qu’elles  fufïènt.  ^  A  juger 

de  cette  demande  d’une  maniéré  équitable ,  s, 
elle  répugne  à  la  droite  raifon.  Il  n  étoit  pas 
permis  d’exiger  une  pareille  condition  du  5 
Souverain  ,  pendant  que  Tes  Sujets  vouloient 
refter  les  armes  à  la  main.  Déplus  ils  pro-  : 
teftérent  qu’ils  étoient  fermement  réfolusdejj 
vivre  dans  la  Religion  Calvinifte  ,  ôc  a  cet  jç 
effet  ils  demandèrent  qu’on  leur  en  accordât  t 
le  libre  exercice.  Ils  ne  voulurent  pas  même 
recevoir  le  parti  qu’on  leur  offrit  de  leur  ac-  ; 
corder  le  terme  de  trois  années  ,  pour  for- 
tir  des  Etats  de  Sa  Majeffé  Catholique ,  6c 
vendre  leurs  biens  ,  s’ils  vouloient  fe  retirer 
dans  des  pays  fouftraits  de  l’obéiffance  de 
l’Eglife  Romaine.  Sur  ces  prétentions,  qu’il 
B’y  eut  pas  moyen  d’amener  à  un  tempé¬ 
rament  de  paix  ,  le  Commiffaire  Impérial , 
à  la  vue  de  l’invincible  opiniâtreté  des  uns 
&  des  autres  à  ne  fe  rien  céder  ,  rom¬ 
pit  l’affemblée  ,  ôc  s’en  retourna  en  Aile-: 

magne.  J  ! 

Philippe  Après  qu’on  fe  fut  féparé  ,  le  Comman- 
Vidonne  deur  dépêcha  un  exprès  à  Madrid  ,  avec  la 
ce  comi-  re|ation  du  fuccès  des  conférences.  Philip-: 
guerre,  pe  ,  indigné  que  fes_  Sujets  euffent  l’audace: 
de  lui  faire  de  pareilles  demandes ,  écrivit  au 
Gouverneur  de  fe  mettre  en  état  de  conti¬ 
nuer  la  guerre  3  6c  de  faire  les  derniers  efforts 
pour  réduire  les  rebelles  ,  avec  promeffe  de 
lui  envoyer  de  puiffans  fecours.  En  confe-1 
quence  de  cet  ordre,  Requefens  mit  fon  Ar¬ 
mée  en  campagne.  Elle  étoit  compofée  de 
fept  mille  hommes  d’infanterie  6c  de  quatre 
régitnens  de  cavalerie  ,  6c  il  en  donna  fa 
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induite  à  Gilles  de  Barlaimont.  Ce  Géné-  i 57?* 

(il  fit  quelque  tems  mine  d’en  vouloir  à— • 
aelques  places  du  Watérland  au  Comté  de 
iollande  ,  ôc  après  plufieurs  marches  pour 
Dnner  le  change  aux  ennemis,  il  fe  rabat- 
it  brufquement  fur  Buren  ,  ville  forte  fur 
[s  confins  du  Brabant  ôc  de  la  Hollande, 
es  habitans  quoique  furpris  firent  au  corn- 
lencement  une  très  brave  réfiftance  ,  mais 
js  Efpagnols  battirent  la  ville  fi  continuel- 
hnent  ôc  avec  tant  de  furie,  qu’ils  l’empor¬ 
tent  d’affaut.  Peu  après  le  château  fe  ren- 
jit  à  compofition  ,  la  garnifon  eut  la  vie 
uve  ôc  la  liberté  de  fortir  ,  mais  fans  ar- 
»es.  Cette  conquête  fut  fuivie  du  fac  de  la 
Lace  ,  les  Catholiques  la  mirent  au  pillage , 

’■  y  trouvèrent  un  butin  d’autant  plus  con- 
iérable,  qu’elle  étoit  fournie  d’une  grande 
iantité  de  toutes  fortes  de  provifrons,  par 
l.pport  à  fa  fituation  avantage  ufe  qui  la  ren¬ 
iait  une  des  plus  importantes  forterefles  des 
anfédérez.  Le  Prince  d’Orange  fut  extrê¬ 
mement  fenfible  à  la  perte  de  Buren  ,  qui 
fi  appartenoit  en  propre  ,  du  chef  de  là 
remiére  femme  qui  lui  avoit  apporté  cette 
tille  en  dot. 

S  Pour  ne  pas  donner  aux  ennemis  le  tems  Entre- 
?  fe  reconnoitre  ,  Requefens  prit  fur  le  prife  fur 
jaamp  la  réfolution  de  reprendre  fur  eux  *1!6  dc 
le  de  Schowen.  Il  confia  la  conduite  Schowe*“ 
!î  cette  expédition  à  Don  Sanche  d’Avi- 
qui  devoit  commander  les  troupes  de  ^ 

;rre  a  Chrillofe  Mondragon  qu’il  mit 
la  tête  de  celles  de  mer.  Le  Comman-  . 

&ur  eftimoit  cette  conquête  d’une  gran- 
2  çouféquence  pour  les  affaires  du  Roi , 

Qé  à 
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à  caufe  que  la  plus  grande  partie  des  mécon* 
—  tens,  chaflèz  de  la  terre  ferme,  y  trouvoient 
une  retraite  fure  &  tranquille.  Au  fujet  de 
cette  entreprife ,  l’Hiftoire  remarque  comme 
un  prodige  de  valeur  ,  ce  que  Mondragon 
fit  faire  à  fon  corps  d’ Armée.  Ce  Général, 
arrêté  ,  par  un  bras  de  mer  de  la  longueur 
d’un  mille  ,  dépourvu  de  vaiffeaux  ,  parce 
qu’on  n’avoit  pas  encore  aflemblé  ceux  qui 
dévoient  le  tranfporter  \  ce  Général  ,  fans 
attendre  ,  ne  balança  pas  à  palier  à  gué  ce 
trajet  avec  deux  mille  foldats.  Après  avoir  1 
pris  les  mefures  convenables  ,  &  choift  les 
endroits  les  plus  élevez  ,  il  exécuta  fon  des* 
fein  fans  autre  perte  que  de  dix  hommes. 
Cette  aétion  ,  auffi  incroyable  qu'intrépide) 
épouvanta  tellement  les  ennemis >  que ,  quoi* 
que  de  beaucoup  fupérieurs  en  nombre  ,  üs 
n’eurent  pas  le  courage  de  faire  tête  aux 
Efpagnols  ,  à  qui  ils  abandonnèrent  lâche¬ 
ment  tous  leurs  Forts  ,  pour  fe  retirer ,  ou 
plutôt  pour  s’enfuir  honteufement  en  Hol¬ 
lande.  ’  î  ' 

Autres  ex-  D’un  autre  côté  le  camp  volant  du  Baron 
^éditions  d’Hierges  ayant  été  renforcé  jufqu’au  nom- 
ïemar-  .  trojs  mqje  hommes  de  pié  ,  il  en  .fit 

qua  es.  piuheurs  détachemens  ,  pour  faire 

croire  qu’il  vouloit  former  diverfes  entrepri- 
fes  en  même  te  ms,  &  enfin,  après  les  avoir 
tous  réunis  à  propos  ,  il  fondit  fur  Oude- 
water  avant  qu’on  eût  pu  foupçonner  fon 
deffein.  Cette  ville  eft  fur  les  frontières  de 
la  Hollande.  Les  Efpagnols  l’attaquèrent 
avec  toute  la  fureur  imaginable  ,  &  les  aflfié- 
gez  foutinrent  leurs  afîauts  avec  une  é|tle 

T:  ^ 
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bravoure.  Ceux-ci  fe  portèrent  mêmejuf-  1^75'-' 
qu’aux  railleries  infultantes  ,  pour  faire  con-  «■■■■■■—  — > 
noitre  qu’ils  fe  moquoient  des  cruautés.  de 
‘leurs  ennemis  ,  ils  fe  faifoient  voir  fur  les 
murailles  en  habits  de  Moines.  Ce  mépris  ' 
jdes  chofes  les  plus  refpeétables'  de  la  Reli- 
iligion  Romaine ,  anima  tellement  la  rage  ÔC 
[l’indignation  des  affiégeans  ,  qu’ils  redoublè¬ 
rent  leurs  efforts  ,  ôc  foudroyèrent  la  place 
(avec  tant  de  violence  ,  qu’elle  fut  prife  d’as- 
[faut.  Les  habitans  payèrent  cher  leurs  infui¬ 
tes  y  les  vainqueurs  les  firent  paffer  tous  au 
jfil  de  l’épée  ,  &  non  contens  de  cette  bar¬ 
bare  exécution  ,  ils  mirent  le  feu  aux  mai- 
fons  ,  pour  détruire  de  fond  en  comble  cet¬ 
te  ville  impie  ôc  facrilége  ,  félon  leurs  idées. 

De  là  ils  allèrent  mettre  le  Siège-devant 
Schoonhoven  ,  où  il  y  avoit  une  garnifofi 
d’environ  fept  cens  hommes  ,  partie  Fran¬ 
çois  ,  partie  Anglais.  Le  Seigneur  de  la  Gar¬ 
de  3  que  le  Prince  d’Orange  dépêcha  pour  y 
commander  3  fe  fit  jour  l’épée  à  la  main ,  ÔC 
entra  dans  la  place  à  la  tête  de  fa  troupe. 

Dans  le  commencement  il  fit  mine  de  vou¬ 
loir  fe  défendre  jufqu’à  l’extrémité  5  mais  il 
|ne  foutint  pas  longtems  cette  bravade  ,  ôc  ii 
[capitula  fous  la  condition  de  fortir  avec  tout 
fon  monde  5  fans  autres  marques  d’honneur 
[que  les  armes  blanches. 

Pendant  toutes  ces  expéditions  ,  le  Roi  Armée  na» 
d’Efpagne  faifoit  préparer  dans  fes  ports  une 
Flotte  ,  qu’il  deftinoit  à  la  conquête  de  la  Efpagae. 
Hollande  >  avec  une  ferme  réfolution  d’em¬ 
ployer  toute  fa  puiffance  à  réduire  cette 
Province.  Sur  ce  plan  ,  le  Commandeur 
mettoit  toute  fon  application  à  chercher  les 
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moyens  de  fe  rendre  maitre  de  quelque  port? 
*  de  mer  dans  ces  cantons  ,  où  il  pût  afTurer 
une  retraite  à  l’Armée  navale ,  qu’il  atten-  ? 
doit  de  moment  à  autre  pour  l’expédition 
d’Hollande.  Dans  cette  vue  il  avoit  fait s 
conftruire  avec  un  fecret  incroyable  jufqu’à 
trente  galères  &c  quelques  autres  bâtimens , 
.pour  tranfporter  les  troupes  toutes  les) 
provilions  néceflaires.  Cependant  ces  pré-f' 
paratifs  ne  paroiflbient  pas  fuffifans  ,  pour 
forcer  les  palîàges  que  les  ennemis  gardoient 
avec  une  Armée  beaucoup  plus  nombreufe.? 
Toute  la  relTource  qu’on  efpéra  dans  cet  in¬ 
cident  capable  de  faire  perdre  courage  ,  fut 
qu’à  la  faveur  du  reflux  3  comme  on  l’avoit^ 
déjà  pratiqué  deux  fois  3  on  pourrait  faire 
'  palier  à  gué  par  les  endroits  les  moins  pro¬ 
fonds  un  bon  nombre  de  foldats.  On  jugea 
l’entreprife  pratiquable  «,  quoique  le  bras  de 
mer  qu’il  falloir  traverfer  eût  plus  de  fept 
milles  de  largeur ,  entre  les  Iles  de  Philippe- 
land  &  de  Duveland.  Le  grand  projet  9 1 
après  quon  auroit  c  ha  lié  quelques  compa- ! 
gnies  qui  gardoient  cet  endroit  ,  étoit  de  j 
donner  à  l’Armée  de  terre  que  conduifoit 
d’Avila.  une  plus  grande  facilité  de  palier  au 1 
Siège  de  Ziriczée.  Cette  place  5  qui  donne 
fon  nom  à  une  petite  lie  ,  étoit  fort  impor¬ 
tante.  Mais  avant  que  d’y  arriver ,  il  falloiï 
traverfer  à  gué  un  autre  gros  canal  3  moins 
fpacieux  à  la  vérité  que  le  premier ,  mais  qui 
fe  trouva  beaucoup  plus  dangereux  ,  &  par 
la  hauteur  de  l’eau ,  &  par  la  grande  quantité 
de  vafe  qui  rendoit  ce  paiïage  difficile.  i 
Cette  fameufe  expédition ,  qui  fut  géné¬ 
ralement  regardée  comme  téméraire  x  attenr 

du 
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du  qu’il  s’agiffoit  de  paffer  ua  bras  de  tnèr  ij7f. 
d’une  largeur  auiïi  confidérable  ,  s’exécuta  .  — 

fans  autre  perte  que  d’environ  trente  foldats  y 
qui  la  plupart  furent  tuez  des  coups  de  fuliîs 
tirez  par  les  troupes  commifes  à  là  garde  de 
file.  Ce  qui  rendit  cette  aétion  moins  meur-- 
trière?  fut  qu’elle  fe  paffa  pendant,  la  nuit  > 
ôc  que  les  ennemis  ne  pourvoient  frapper 
qu’au  hazard.  D’ailleurs  les  Efpagnols  par¬ 
venus  au  rivage  ne  trouvèrent  aucune  ré- 
fiftance  ?  les  confédérez  n’oférerit  paraître 
pour  les  empêcher  de  prendre  terre  ?  quoL 
que  le  Prince  d’Orange  les  eût  envoyez  ex¬ 
près  pour  défendre  ce  pofte.  Enfuite  le  corps 
d’ Armée  d’Avila  paffa  fans  obftacle  ?  ôc  après 
avoir  furmonté  des  difficultez  prefque  fans 
nombre  ?  il  marcha  au  Siège  de  Ziriczée. 

On  attaqua  cette  place  par  terre  ôc  par 
mer  ?  après  que  le  château  de  Bommené 
eut  été  emporté  de  force.  Cette  dernière 
j  forte refle  étoit  importante  par  fa  lituation  s 
ôc  par  la  commodité  qu’elle  procurait  aux 
!  affegeans  de  pouffer  le  Siège  ?  qui  dura  plus 
j  longtems  qu’ils  ne  s’y  étoient  attendu. 

Henri  111.  Roi  de  France  ?  avant  que  de  Mariage 
prendre  aucun  parti  fur  les  affaires  de  fon 
!  Royaume  ?  réfolut  de  fe  marier  ?  comme  il 
fit  cette  année  ?  ôc  il  époufa  Claude  de  Vau- 
demont  de  la  Maifon  de  Lorraine.  Philippe 
!  envoya  à  Paris  le  Duc  de  Paftrana  ?  pour  y 
j  faire  à  ce  fujet  les  complimens  de  félicitation 
uûtez  en  pareille  rencontre.  Ce  mariage  ne 
i  fut  pas  le  principal  motif  de  cette  Ambaffa- 
de  ?  le  Duc  étoit  chargé  de  faire  auprès  du: 

Roi  les  plus  vives  inftances  ?  pour  le  déter¬ 
miner  à  renouveller  la  guerre  contre  les  Hu- 

G  4,  guenots*. 
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guenots.  Il  paroilïoit  que  ce  Monarque  y 
“étoit  entièrement  difpofé  ,  non  feulement 
par  la  haine  qu’il  a  voit  toujours  eue  pour 
cette  Religion  ,  mais  de  plus  à  caufe  de  la 
fuite  du  Duc  d’Alençon  ,  qui  venoit  de  for- 
tir  de  la  Cour  par  les  follicitations  des  mé- 
contens.  Les  deux  factions  réunies  avoient 
choifi  ce  Prince  pour  leur  Chef,  dans  le 
deffein  de  fe  mettre  fous  fon  nom  en  état  de 
parvenir  à  leur  but ,  qui  étoit  d’abailïer  les 
Guifes ,  6c  tous  les  Catholiques  que  le  Roi 
honnoroit  de  fa  confiance ,  &  dont  l’auto¬ 
rité  devenoit  aux  Calviniftes  un  obftacle 
pour  s’afïurer  la  liberté  de  confcience.  £li- 
Zabet  Reine  d’Angleterre  6c  les  Cantons 
Suiffes  Proteftans  envoyèrent  aulïi  leurs  Am- 
baffadeurs  à  l’occafion  des  noces  de  Sa  Ma- 
/eilé  Très -Chrétienne  ,  6c  en  même  tems 
pour  l’exhorter  à  rendre  le  repos  à  fon 
Royaume,  par  une  paix  folide  avec  fes  Su¬ 
jets  de  la  Religion  Réformée.  Les  Minis¬ 
tres  du  Roi  Catholique  ne  manquèrent^  pas 
de  traverfer  ce  confèil  de  tout  leur  pou¬ 
voir  ^  6c  Henri ,  quoique  porté  à  la  paix  par 
tempérament  ,  fe  rendit  aux  follicitations 
de  la  Cour  d’Elpagne ,  qui  fut  lui  faire  peur 
des  demandes  exorbitantes  des  Chefs  des 
Huguenots. 

Cette  année  eft  remarquable  par  les  com- 
mencemens  de  guerres ,  qui  dans  la  fuite 
cauférent  beaucoup  d’embarras  à  la  Maifon 
d’Autriche.  Philippe  y  prit  part  ,  non  feule¬ 
ment  par  rapport  à  l’intérêt  qu’il  étoit  obligé 
de  prendre  à  la  grandeur  des  Princes  de  ce 
nom,  auxquels  les  liens  du  fang  l’attachoient 
h  étroitement  y  mais  encore  plus  parce  qu’il: 
•  .  fe 
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fe  vit  contraint  de  prendre  plufieurs  fois  les  *77?* 
iarmes  à  ce  fujet,  6c  même  de  faire  les  plus  — —  - 
jgrands  efforts  ,  pour  fe  mettre  en  poffeffion 
Id’un  Royaume  qui  lui  étoit  dévolu  par  droit 
'd’héritage.  La  première  de  ces  guerres  fut 
celle  qui  s'éleva  en  Pologne  ,  à  i’occafion 
de  la  vacance  du  Trône.  Après  la  fuite 
jd’Henri ,  plufieurs  Princes  fe  mirent  fur  les 
rangs  pour  obtenir  cette  Couronne.  Les  plus 
Iconfidérables  furent  ,  l’Empereur  Maximi- 
|lien  ,  Erneft  fon  fils  6c  Ferdinand  fon  frère 
Archiducs  d’Autriche,  jean  III.  du  nom  Roi 
de  Suède,  Sigismond  fon  fils  Duc  de  Finlan¬ 
de,  Etienne  Battori  Prince  de  Tranfilvanie, 
Alfonfell.  Duc  de  Ferrare  ,  6c  Jean- Bafile 
Grand-Duc  de  Mofcovie.  Une  partie  des 
électeurs  donna  fes  fuffrages  à  l’Empereur 
Maximilien  ,  l’autre  deux  jours  après  procla¬ 
ma  Reine  Anne  Jagellon  fœur  de  Sigismond 
dernier  Roi  de  cette  race,  fous  la  condition 
Eju’elle  épouferoit  Etienne  Battori  Prince  de 
Tranfilvanie.  Cette  double  éle&ion  ,  faite 
fur  la  fin  de  l’année  ,  ne  put  pas  manquer 
'd’être  la  fource  de  grands  troubles  dans  ce 
Royaume.  Les  deux  corlcurrens  fe  mirent 
en  poffeffion  du  Trône  ,  réfolus  chacun  dè 
s’y  maintenir,  6c  de  chaffer  fon  rival  par  h 
ivoye  des  armes.  On  juge  affez  que  cettè 
querelle  donna  lieu  à  des  mouvemens  extra¬ 
ordinaires  en  Europe ,  elle  auroit  eu  fans  dou- 
jte  des  fuites  fâcheufes,  fi  la  mort  de  l’Empe¬ 
reur  Maximilien,  arrivée  peu  de  tems  après, 
in’avoit  pas  réuni  tous  les  fuffrages  en  la  per- 
fonne  de  Battori  ,  qui  refia  feul  martre  de 
lia  Couronne.  _  1' 

L’autre  fourcc  de  guerre,  qui  dans  la  fuite  $çfficac«s 
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'î5k?î*  engagea  le  Roi  d’Efpagne  dans  la  nécefïké  1 

- - de  prendre  les  armes,  fut  la  révolution  qu’on* 

de  gucr-  vjt  arrjver  en  Afrique.  Voici  le  précis  de  ï 
fcque*.  Ges  mouvemens  ,  qui  pa fièrent  enfuite  en  $ 
Europe  au  grand  dommage  de  la  Chrétienté. 
Muley  Mehemet  Roi  de  Maroc  ne  put  fe 
réfouare  à  laifler  le  gouvernement  de  ce  j 
Royaume  à  Muley  Maluco  fon  oncle,  à  qui  s 
il  avoit  été  remis  par  la  difpofition  t-efta- 
mentaire  de  fon  ayeul.  Maluco  fe  jetta  en- u 
tre  les  bras  du  Grand-Seigneur ,  qui  le  prit 
ibus  f à  protection ,  &  lui  envoya  des  trou-  j 
pes.  Avec  ce  fecours  &  l’affifbance  des  Mo¬ 
res  de  fon  parti,  Maluco  fit  la  guerre  à  fon 
neveu.  x  qu’il  vainquit  en.  deux  batailles  ran-  jj 
gées  9,  qui  le  rendirent  maitre  abfolu  des 
Royaumes  de  Fez  &.  de  Maroc.  Le  Prin¬ 
ce  vaincu  fe  retira  avec  un  petit  nombre 
de  fes  partifans  dans  les  montagnes,  où  il 
&  fbutint ,  non  comme  Roi ,  mais  comme 
un  voleur  &  un  brigand ,  uniquement  occu- . 
pé  .à  faire  des  courtes  dans  le  pays  &  ne  ; 
vivant  que  de  fes  vols  ôc  du  pillage  de  fes 
anciens  Sujets  ,  fur  lefquels  il  exerça  toutes 
lès,  violences  que  lui  infpiroit  fon  tempe*  : 
rament  avare  &  cruel.  A  la.  faveur  de  ces 
îsroubles  ,  le  Roi  de-  Portugal  mal  confeilléi 
crut  avoir  en.  main  l’occafion  de  faire  des  1 
conquêtes  en  Afrique  ,.il  y  paffa  en  perfon-H 
ne  rempli  de  ce  deffein  ,  non  dans  la  vue  ; 
d^aider  Mehemet  à  reconquérir  fon  Royaux  1 
me.  On  ne  peut  voir  une.  expédition  plus! 
mallieureufe  ,  Sébaftien,  y  périt ,  &  avec  lui! 
fut  éteinte  la.  Maifon  royale >,  comme  je  le 
dirai  en  fon  lieu*  ’  d 

xmî&» ft  J^ane,  le  même  tems  l’Italie  étoit  affligée: 

du. 
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du  fléau  le  plus  terrible.  Elle  fe  voyoit  en- 
eore  plongée  dans  les  malheurs  de  la  guerre  — — * 
civile  de  Gènes  ^  lorfqu’elle  fut  accablée  de  peftc  c« 
la  plus  grande  des  affliétions  ?  &  qui-efl:  un £ta  1S* 
ligne  manifefte  de  la  colère  de  Dieu.  Au- 
milieu  des  deiordres  de  la  guerre  ?  une  fu-* 
rieufe  pefte  3  ôc  plus  maligne  qu’elle  n’eil 
j  d’ordinaire  >  fit  d’étranges  ravages  dans  divers 
fes  contrées  de  ce  pays»  Elle  y  entra  par 
deux  de  fes  extrêmitez  5  Trente  où  le  com¬ 
merce  avec  l’Allemagne  l’apporta  ?  Ôe  la  Si- 
Cile  qui  la  reçut  des  vaifleaux  que  le  négo- 
ce  attire  continuellement  à  Confiant inople. 

Milan  &  Venife  éprouvèrent  plus  qu’aucuiv 
autre  endroit  toute  la  defolation  que  caufe 
cette  cruelle  maladie  ,  mais  les  grands  fe-' 
cours  que  ces  capitales  reçurent  ,  les  attend 
dons  qu’on  y  eut  à-  prévenir  le  progrès  du» 
mal  5  en  arrêtèrent  bientôt  le  cours  &  la' 
violence.  La  première  fut  redevable  de  fom 
falut  aux  foins  &  aux  charitez  de  fon  Arche- 
I  vêque  Charles  Borromée5  (aujourd’hui  placé' 
dans  le  catalogue  des  Saints)  qui  fe  tranfpor— 
ta  par  tout ,  &  diflribua  fes  biens  aux  ma-* 
i  lad  es  que  la.  pauvreté  privoit  des  remèdes  né— 
Ceflaires.  A  Veniie  Louis  Mocenigo  ,  alors» 
affis  fur  le  Trône  Ducal  de  la  République ,  fit - 
|  fout  ce  qu’on  peut  faire  humainement  pouF 
délivrer  les  habitans  de  cette  mortalité  5  <Sé 
il  envoya  par  tout  des  Provéditeurs  chargez’ 
d’ordres  propres  à  en  garentir  l’Etat  de  ter¬ 
re  ferme.  .. 

Rome  en  fut  préfervée  par  la  vigilance  Malade 
de  Grégoire  XIII.  Ce  Souverain  Pontife  fè  lcs 
donna  tant  de  mouvemens  ,  prit  de  fi  juftes  qyabks* 
jaefuresr  fit  garder  fi  exa&ement  les  frontié--  <*u 

G  & 


I  f  6  V I  E  D  E  P  H I  L  1%  P  F,  1 1. 
157^.  res  des  domaines  de  FEglife  3  que  la  con- 


! 


tagion  ne  put  pas  pénétrer  dans  cette  capi¬ 
tale  ,  toujours  remplie  d’une  multitude  d’é- 

les 


trangers  de  toutes  les  nations.  Mais  le  zèle 
de  ce  Pape  pour  la  confervation  de  Fes  Su¬ 
jets  ,  ne  put  le  mettre  lui-même  à  l’abri  des 
infirmiez  de  la  nature  humaine.  Atténué 
par  les  fatigues  inféparables  des  pénibles 
fondions  du  gouvernement,  il  fut  faifi  d’une 
fièvre  continue ,  qui  fit  craindre  pour  fa 
vie  ,  &  remplit  les  Romains  de  la  plus  vive 
douleur.  Auflitôt  les  Curez  &  les  Supérieurs1 
des  maifons  religieufes  firent  faire  dans  tou¬ 
tes  les  Eglifes  des  prières  publiques  ,  pour 
obtenir  de  Dieu  fa  guérifon.  Pendant  qu’on 
imploroit  l’affiftance  du  Ciel ,  le  Cardinal 
Doyen  du  Sacré  Collège  alla  lui  rendre  vi- 
fite  ,  ôe  crut  lui  donner  une  grande  confo- 
lation  par  le  récit  de  ce  qu’on  faifoit  à  Ro¬ 
me  ,  des  prières  continuelles  qu’on  avoit  or¬ 
données  dans  toutes  les  Eglifes  pour  l’aug¬ 
mentation  des  jours  de  Sa  Sainteté ,  enfin 
du  concours  extraordinaire  des  peuples  con¬ 
fie  mez  de  fa  maladie.  Preuve  certaine, ajou¬ 
ta-t-il,  de  la  fatisfaétion  générale  de  fon 
gouvernement.  „  La  confervation  de  ma 
„  vie  ,  répondit  le  Pontife ,  ne  doit  pas  beau- : 
„  coup  intérelfer  FEglife.  Le  Sacré  Collé- 
„  ge  lui  fournira  après  ma  mort  un  Chef 
,,  bien  plus  digne  que  moi  de  la  gouverner. 
5,  On  devroit  plutôt  addreffer  ces  prières 
pour  la  continuation  de  la  fanté  du  Roi 
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Catholique,  qui  efl  une  vraye  colonne  de 
,,  la  Chrétienté”. 

La  Princefîe  Marguerite  ,  coufine  du  Roi 
Margueri-  Philippe  ,  prit  cette  année  la  réfolution  dé 

'  '  •  fe 


L*Infante 
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fe  faire  Religieufe  de  l’Ordre  des  CarmeM- 
tes  déchauflees  >  quoiqu’elle  ne  fût  que  dans 


la  dix  feptiéme  année  de  fon  âge.  Auffitotte  f?  fait 
que  Sa  Majefté  Catholique  fut  informée  du Rellgieufc® 
deffein  de  fa  parente  ,  il  la  fit  venir  au  Pa¬ 
lais  ,  fous  prétexte  d’avoir  avec  elle  un  en¬ 
tretien  particulier  5  pour  apprendre  le  vérita¬ 
ble  motif  de  fa  vocation.  C’étoit  une  fein¬ 
te  ,  le  politique  Monarque  n’ignoroit  pas  la 
fource  de  ce  mouvement  ,  puifqu’il  s’étoit 
ferri  du  miniftére  de  l’Inquifiteur  Général  de 
Cuença  6c  de  fon  Confeffeur  pour  Finfpirer  à 
l’Infante  ,  dont  il  avoit  plufieurs  raifons 
d’empêcher  le  mariage.  Mais  il  vouloir  fai¬ 
re  connoitre  à  la  jeune  Princefïe  la  peine  6c 
même  la  répugnance  qu’il  fentoit  à  la  voir 
renoncer  au  monde ,  6c  il  ne  manqua  pas  de 
lui  repréfenter  tout  ce  que  ce  parti  avoir 
d’extraordinaire  dans  une  per  fon  ne  de  fon 
âge  6c  de  fon  rang  ,  enfin  il  lui  parla  d’une 
manière  à  lui  ôter  tout  foupçon  des  démar¬ 
ches  qu’il  faifoit  fous  main  pour  l’entretenir 
dans  cette  penfee.  Le  réfultat  fut  ,  qu’après 
avoir  loué  fa  pieufè  réfolution ,  il  la  mena 
lui  -  mêmt  par  la  main  à  l’Eglife  des  Pères 
Carmes  ,  où  elle  devoit  être  reçue  profefTe. 

Ses  deux  filles  ,  les  Infantes  Catherine  6c 
Ifabelle,  accompagnèrent  la  novice,  6c  pen¬ 
dant  la  cérémonie  le  Roi  fit  plufieurs  adfes 
d’une  dévotion  édifiante.  Marguerite  parut 
dans  les  plus  riches  habits  ,  les  cheveux 
épars  fur  fes  épaules  ,  ce  qui  lui  donnoit 
une  grâce  infinie.  Elle  portoit  fur  la  tête, 
en  forme  de  Couronne ,  une  magnifique  guir¬ 
lande  ,  enrichie  de  pierres  précieufcs  6c  or¬ 
née  de  fleurs  les  plus  rares,  comme  un  fim- 
*  G  7  bolç 
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bole  de  fon  alliance  avec  Jéfus-Chrift  qu’eb- 
—le  alloit  recevoir  pour  époux.  Philippe  fut 
le  parain  ,  &c  la*  maraine  l’Infante  Ifabeîle,1- 
La  folemnité  finie  >  ce  Monarque  fit  un  pré- 
fent  de  deux  cens  ducats  au  monaftére  de  la 
nouvelle  Reiigieufe. 


Don  Dié 


Peu  de  jours  après  il  nomma  à  l’Archevê- 
fiadriz la  ^  ^e  ^ima  D°n  Diégue  de  la  Madriz,  In- 
«réé  Ar-  cjuifitéur  de  Cuença  3  le  même  dont  je  viens 


1 


l 


i 


sfeevêquc.  Je  parler  ,  qui  fans  doute  reçut  cette  digni¬ 
té  comme  une  récompenfe  des  peines  qu’il 
avoit  prifes  à  perfuader  Marguërite  de  pren¬ 
dre  le  voile.  Pendant  qu’on  attendoit  le  re¬ 
tour  de  l’Exprès  envoyé  à  Rome  pour  obte¬ 
nir  les  Bulles ,  la  Reine  Anne  voulut  que 
f  Archevêque  défigné  célébrât  la  Meflè  dans 
fa  chapelle.  Elle  fut  fi  frappée  de  la  conte¬ 
nance  grave  de  ce  Prélat ,  qu’im médiate men t 
après  le  fervice  elle  alla  trouver  le  Roi  fon 
époux  lui  dit  >  „  Comment  eft  il  poffible 
que  Votre  Majefté  ait  pu  iè  réfoudre  à 
„  priver  l’Efpagne  d’un  auffi  grand  homme, 
„  dont  la  rare  modeftie  peut  faire  l’édifica- 
„  tion  de  votre  Royaume  ”  ?  Ces  paroles 
firent  une  vive  impreffion  fur  l’efprit  de  Phi¬ 
lippe  ,  qui  dès  ce  moment  perdit  la  penféô\ 
d^envoyer  la  Madriz  aux  Indes,  &  dans  cet- 
vue-  il  lui  donna-auffitôt  TEvêché  de  Ba- 
dajox.  La  Madriz  répondit  parfaitement  aux-' 
efpérances  qu’on  avoit  conçues  de  fon  mé¬ 
rite  ,  il  fe  rendit  très  recommandable 
êc  devint  un  des  plus  illufttes  Chefs  de 
l’Eglife  d’Efpagne. 


Et»  du  Livri  U\ 
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A  R  G  U  M  E  N  T 
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Mort  de  Requefens.  Son  éloge.  Caufes  prin¬ 
cipales  de  cette  mort.  Ordre  qu'il  laijfe  en ' 
mourant.  Réfoluùon  de  Jecourir  la  Reine 
Marie.  Le  gouvernement  des  Pays-Bas  re¬ 
mis  au  Confeil  d'Etat.  Suites  de  cette  re-- 
folution.  Pajfage  de  Don  Juan  en  Plan — 
duu  Les  premiers  ordres  qu'il  donne.  Les* 

Etat * 
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Etats  font  une  députation  à  ce  Prince .  Con -  i 
ditions  qu'ils  en  exigent  pour  le  reconnoitre.  s 
-  Il  prend  confeil  à  ce  fujet.  Sa  réfolution. 

Il  figne  le  Traité  de  Gand .  Uluzzali  défilé  <t 
les  Etats  du  Roi  Catholique .  Philippe  cher « 
che  les  moyens  de  s'oppofer  aux  Turcs.  Difi  « 
pute  fur  la  préféance  entre  la  République  de 
Gènes  ér  l'Ordre  de  Malte.  Mémoire  cu¬ 
rieux  à  ce  fujet.  Amurat  déclare  la  guerre 
à  la  Per  fi.  Me  fur  es  du  Sophi.  Il  fi /licite 

Philippe  à  la  guerre  contre  les  Turcs.  Suc¬ 
cès  de  la  guerre  de  Per  fi.  Favorable  au 

Roi  d'Efpagne.  Qui  refufe  de  fi  liguer  a-  \ 
vec  le  Turc.  Sa  réponfe.  Diète  de  Ratis - 
bonne.  Guerre  de  Religion  en  France.  Ar¬ 
mée  étrangère  au  fecours  des  Huguenots.  Si¬ 
tuation  du  Roi  de  France.  Traité  de  paix. 
Ligue  Jainte.  Démarches  de. Philippe,  à.  eg  i 
fujet.  Voyage  de  ce  Monarque.  Sageffe  de 
fin  gouvernement.  Sa  conduite  à  Végard 
de  F  Amiral  de  Naples,  lnflrucîions  qu'il 
donne  à  fis  Miniftres.  Son  attention  à  tout 
favoir.  Trait  remarquable  au  fujet  d'un 
Minifire.  Affaires  de  Flandres.  Entrée  de 
Don  Juan  à  Bruffelles.  Faute  qu'il  fait  en  ! 
lisent  tant  les  Espagnols.  Mouvemens  du 
Prince  £  Or  ange.  Réfolution  de  Don  Juan .  ' 
Il  fort  dé  Bruffelles.  Son  flratagême  pour  | 
fi  rendre  maître  de  Namur.  Démarches 
des  Etats.  Leur  lettre  au  Roi  contre  Don  ! 
Juan.  Celle  de  ce  Prince  pour  fa  jtf  if  ca¬ 
tion.  ïmpre fiions  que  Philippe  prend  contre 
fin  frère.  Déclaration  des  Etats  contre 
Don  Juan.  Ce  Prince  affemble  une  Armée . 
Arrivée  du  Prince  d'Orangc  à  Bruffelles 
&  fa  réception.  Origine  £  une  nouvelle  fac¬ 
tion. 


Partie  II.  Livre  III.  1 61 

;  tion.  Elle  élit  V Archiduc  pour  Gouverneur 
|  des  l&ys-Bas.  Départ  de  ce  Frime  <àr  fin 
arrivée  en  Brabant.  Lettre  de  Don  Juan 
à  Farnefie  à  ce  fiujet.  L' Archiduc  proclamé 
Gouverneur  des  Pays-Bas.  Muley  Mehemet 
implore  le  fie  cour  s  de  Philippe .  Qui  le  lui  re- 
fiufie.  Il  a  recours  au  Roi  de  Portugal.  Qui 
lui  accorde  fia  proteélion .  Craintes  de  Mehe¬ 
met.  Sébajlien  fi  écoute  point  les  oppofitionsde 
fion  Conjeil.  Il  demande  du  fie'cours  à  Philippe , 
Abouchement  de  ces  deux  Monarques.  Poli ^ 
tique  du  Roi  d'Efipagne.  Mécontentement 
j  réciproque.  Imprudence  du  Roi  de  Portugal . 
Trait  de  prudence  du  Roi  d'Efipagne.  Der¬ 
nière  réfiolntwn  de  Sebafiien  au  fiujet  de  la 
|  guerre  d'Afrique.  Affaires  de  Flandres . 
Lettre  de  Philippe  à  l'Archiduc.  Réponfi 
de  ce  Prince.  Suites  de  cette  affaire.  Afi- 
|  fiemblée  des  Etats  de  Blois  en  France.  Soup¬ 
çons  contre  le  Roi  Henri.  Déclaration  de 
ce  Monarque  aux  Etats.  Demande  qu'il  y 
j  fait.  Réponfie  des  Etats. 

ÜÉÜBSOîS  A  fituation  des  affaires  au  com- 
M  r  )K  mencement  de  cette  année  don- 
$  ^  gg  noit  lieu  de  fe  flatter  ,  au 
moins  en  apparence,  du  retour 
ie  la  tranquillité  dans  tous  les  Etats  de  la 
Monarchie  Efpagnole,  principalement  dans 
|îs  Pays-Bas ,  par  les  bons  ordres  que  Phil¬ 
ippe  avoir  envoyez  par  tout.  Au  moment 
u’on  s’attendoit  à  recueillir  les  fruits  d’un 
jrrangement  fage,  6c  de  la  fupériorité  des 
rmes  du  Roi  dans  ces  dernières  Provin- 
es,  un  incident  fit  évanouir  ces  brillantes 
ifpérances  de  profpérité  ôc  de  repos.  Don 

Louis 


1^76. 


Mort  de 
Reque- 
fèns. 
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Louis  de  Requefens  mourut  dans  les  pre* 

. . miers  jours  du  mois  de  Mars,  &  la  mort 

de  ce  Gouverneur  fut  fuivie  des  plus  grands'! 
defordres. 

Son  éloge.  On  ne  peut  refufer  à  ce  Gentilhomme!' 
l’éloge  de  s’être  diftingué  toute  fa  vie  par' 
un  zèle  à  toute  épreuve  pour  le  fervices 
de  fon  Souverain.  Ce  fidèle  attachement^ 
fut  foutenu  d’une  grande  expérience  dans  la 
guerre  ,  où  il  ne  faifoit  pas  moins  remar¬ 
quer  fon  courage,  quoiqu’on  put  lui  repro¬ 
cher  d’agir  quelquefois  avec  trop  de  lenteur 
ôc  de  circonfpeétion.  Pendant  qu’il  fut 
chargé  du  gouvernement  des  Pays-Bas,  il 
remporta  fouvent  des  avantages  lignalez  fur 
les  mécontens  ,  ôc  par  fes  fréquentes  vic¬ 
toires  il  leur  enleva  beaucoup  de  places?  6c 
les  laifîa  plus  foibles  qu’ils  n’étoient  à  fon 
arrivée.  Mais  il  a  été  fort  blâmé  de  n’a- 


voir  pas  fu  prendre  d’autres  expédiens ,  pour 
réprimer  les  mutineries  de  fes  foldats  qui 
fe  foulevérent  tant  de  fois  dans  le  cours  de 
fon  adminiftration ,  que  celui  de  mettre  les 
armes  entre  les  mains  des  Flamans,  qui  aJ 
près  les  avoir  prifes  ne  voulurent  plus  les 
quitter  dans  la  fuite.  Certainement  Re-1 
quefens  ne  rencontra  point  de  plus  grand1 
obftacle  à  fes  progrès  que  de  la  part  de 
les  propres  troupes  ?  il  eut  la  douleur  de 
voir  renouveller  quatre  fois  leurs  féditions 
dans  l’efpace  de  deux  ans ,  fous  prétexte 
d’exiger  leur  folde  ,  ce  qu’ils  firent  avec 
moins  d’injuftice  que  de  contretems  ,  les 
conjonctures  rendant  alors  leur  fèrvics  plus 
principales  néceffaire  que  jamais, 
de  cette  Ces  fréquentes  révoltés  non  feulement 

L’en> 
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mon. 
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'empêchèrent  de  recueillir  toute  la  gloire ,  157^- 
3ue  lui  préparaient  fes  travaux  ôc  fes  ex-  . 


que 

ploits ,  elles  furent  même  la  caufe  de  la 
mort.  Dans  le  tems  qu’il  preffoit  en  per- 
bnne  le  Siège  de  Ziriczée,  il  fut  pénétré 
lu  chagrin  d’apprendre  la  nouvelle  muti¬ 
le  rie  du  Corps  de  cavalerie  qu’il  avoit  lait- 
Té  dans  le  Brabant  ,  &  qui  demandait  les 
anciennes  payes  qu’on  différait  toujours  de 
eur  donner.  Dans  la  crainte  que  ce  tu¬ 
multe  ne  gagnât  aulïi  les  régimens  d’infan- 
rerie,  il  parut  en  diligence  pour  appailer  ce 
iefordre  &  en  prévenir  un  plus  grand  :  mais 
.1  s’échauffa  tant ,  qu’il  tomba  malade  en 
:hemin  h  grièvement  ,  qu’on  defefpéra  de 
ra  vie  le  lendemain  de  fon  arrivée  à  BruC- 
Telles. 

0  connut  lui -même  fur  le  champ  Fétat 
iefefpéré  de  fa  maladie ,  ôc  il  employa  les 
momens  qui  lui  reftoient  à  régler  les  affai¬ 
res  du  gouvernement  ,  de  manière  que  fa 
mort  ne  devînt  pas  un  fujet  de  troubles  y 
tomme  il  étoit  à  craindre.  Pour  cet  effet 
il  déclara  le  Comte  de  Barlaimont  Gouver¬ 
neur  des  Pays  -  Bas  ,  &c  Pierre -Erneft  de 
Mansfelt  Général  des  Armées  ,  jufqu’à  ce 
que  le  Roi  en  eût  autrement  ordonné.  Cet- 
fe  difpofition  n’eut  point  lieu ,  pendant  qu’on 
dreffoit  les  lettres  patentes  pour  la  rendre 
autentique  ?  le  mal  de  Requefens  empira > 
18c  il  ne  put  les  ligner  ,  parce  qu’on  ne  les 
lui  préfenta:  que  lorfqu’il  alloit  rendre  lé 
dernier  foupir.  Sur  ce  défaut  de  formali¬ 
té,  on  n’eut  aucun  égard  à  fa  dernière  vo¬ 
lonté,  &  fuivant  l’ufage  ordinaire  en  pareil¬ 
le  rencontre,  l’adminiftration  demeura  entre 

les 
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I?7^-  les  mains  du  Confeil  d’Etat,  en  attendant 
r  —  les  ordres  de  Sa  Majefté  Catholique. 
tion°  dk  ^ans  ce  m^tTie  tems  il  fe  négocioit  en 
recourir  la  Efpagne  une  affaire  d'importance  Mon- 
Reme Ma-  heur  Ormanetto  Evêque  de  Padoue  y  pour- 
fuivoit  la  conclufion  d’un  Traité  entre  k 
Pape  &  le  Roi  Catholique ,  pour  procurer 
la  délivrance  de  Marie  Reine  d’Ecoffe jj 
qu’Elizabet  retenoit  prifonniére  en  Angle¬ 
terre.  L’entreprife  devoir  fe  faire  fous  le 
nom  du  Souverain- Pontife,  fans  que  Phi-: 
lippe  parût  y  avoir  part ,  pour  ne  point  ré¬ 
veiller  la  haine  des  Puiffances  ennemies  de 
la  grandeur  de  ce  Monarque.  Grégoire  a- 
voit  de  plus  nommé  Don  Juan  d’Autriche 
Général  de  cette  expédition.  Dans  ces  en¬ 
trefaites  on  reçut  la  nouvelle  de  la  mort 
de  Requelens.  Auffitôt  Sa  Sainteté  expé¬ 
dia  un  ordre  à  fon  Nonce  de  folliciter  le 
Roi  d’Efpagne  de  fa  part ,  de  remettre  à 
Don  J  uan  le  gouvernement  des  Pays  -  Bas. 
Les  motifs  de  cette  demande  étoient,  que 
les  Flamans  recevroient  avec  joye  ce  Prin¬ 
ce  par  la  vénération  qu’ils  confervoient  pour 
la  mémoire  de  l’Empereur  Charlequint  fon 
père,  &  que  d’ailleurs  Don  Juan  auroit  tou¬ 
te  la  facilité  convenable  de  palier  en  An¬ 
gleterre  avec  la  Flotte,  Ôc  d’achever  l’en- 
treprife  avec  plus  de  fuccès  qu’aucun  autre. 
Une  condition  le  regardoit  en  particulier^ 
le  St  Père  lui  avoir  fait  porter  parole  de 
lui  faire  époulèr  Marie  qui  lui  apporteroit 
en  dot  fes  droits  fur  le  Royaume  d’Angle¬ 
terre  ,  s’ils  pkifoit  à  Dieu  de  remettre  cette 
Reine  en  liberté.  C’eft  ainli  que  les  Pa¬ 
pes  font  prodigues  à  promettre  le  bien  d’au- 
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trui.  Quoique  le  choix  de  Don  Juan  pour  1576. 
a  conduite  de  ce  projet  ne  fût  pas  du  goût———* 
de  Philippe  ,  l’envie  qu’il  avoit  de  mettre 
en  train  cette  affaire,  le  fit  palier  par  def- 
(ùs  fà  répugnance,  &  il  promit  au  Nonce 
de  fe  conformer  en  tout  aux  defirs  de  Sa 
Sainteté. 

Un  Flamand  nommé  Joachim  Opper ,  Le  gou- 
tiomme  d’une  expérience  confommée  dans^p™^1* 
le  maniement  des  affaires ,  réfidoit  alors  à  Bas  remis 
(Madrid,  avec  l’emploi  de  Sécretaire  de  Sa  ^  Confeil 
Majefté  pour  le  département  des  Pays-Bas.  £ut* 

Ce  Miniftre  perfuada  au  Roi  de  laiffer  le 
gouvernement  de  ces  Provinces  au  Confeil 
d’Etat ,  fur  l’aflurance  que  les  Grands  du 
pays,  intéreffez  au  repos  de  leur  patrie,  au-  ^ 
roient  ôc  plus  d’attention  à  chercher  les 
moyens  de  finir  les  troubles,  ôc  plus  de  ref- 
fburces  à  trouver  les  remèdes  convenables 
lux  miféres  de  leurs  compatriotes,  que  ne 
pourrait  faire  un  Gouverneur  étranger  quel 
ifil  pût  être.  De  plus  il  remontra  que 
a  Majefté  risquoit  d’autant  moins  de  fui- 
vre  fon  confeil,  qu’elle  favoit  que  les  prin¬ 
cipaux  de  ce  Confeil  étoient  inviolable  ment 
attachez  à  la  Religion  ôc  à  fon  fervice. 

Sans  examiner  avec  tout  le  foin  néceffai-  Suites  de 
re  quelles  pourroient  être  les  fuites  de  cet-  Çetle  r^°' 
te  réfolution,  fans  voir  fi  les  conjonctures lutlon’ 
permettaient  un  gouvernement  ainfi  parta¬ 
gé  entre  plufieurs  têtes  ,  Philippe  jugea  à 
propos  de  différer  quelque  tems  la  com¬ 
mision  de  Don  Juan,  malgré  les  inftances 
que  le  Nonce  faifoit  pour  le  départ  de  ce 
rrince.  Cette  condefcendance  caufa  les 
plus  grands  defordres.  Le  peuplé  ,  qui  fè 
1  v'  . '  voyoit 
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voyoit  délivré  de  l’adminift ration  d’un  Gou¬ 
verneur  Efpagnol,  ne  put  plus  fe  réfoudre 
à  reconnoitre  l’autorité  fouveraine  tranfmife ' 
à  ce  nombre  de  Confeillers ,  qui  ne  lui 
paroiffoient  pas  depuis  le  changement  au 
deflus  de  leur  première  condition.  La  No¬ 
ble  lie  marquoit  du  mépris  pour  leurs  or¬ 
dres  ,  parce  qu’elle  regardoit  toujours  ces 
nouveaux  Gouverneurs  comme  fes  égaux. 
De  la  s’élevèrent  des  troubles  fans  nombre , 
&  des  féditions  continuelles.  Enfin  la  con- 
fufion  vint  à  un  point,  que  le  Roi  fut  con¬ 
traint  d’ordonner  à  Don  Juan  de  prendre 
la  porte,  pour  aller  fe  mettre  en  poffeflion 
de  fon  gouvernement.  .  : 

Ce  Prince  obéit  furie  champ,  êc  fit  fon 
voyage  avec  tant  de  promtitude,  après  a- 
voir  traverfé  la  France  en  habit  deguifé, 
qu’il  fut  lui- meme  le  porteur  de  la  nouvel¬ 
le  de  fon  arrivée.  Il  étoit  alors  dans  la 
fleur  &  dans  la  force  de  fon  âge  ,  &  il, 
jouiflbit  delà  plus  brillante  réputation,  ac- 
quife  par  plufieurs  a  étions  d’éclat  qui  le' 
mettoient  au  comble  de  la  gloire.  Il  me- 
noit  avec  lui  Oétave  Gonzagues  ,  fils  de 
Ferrand  Gonzagues  fi  fameux  par  fes  ex¬ 
ploits  militaires  ,  &  qui  fut  Viceroi  de 
Sicile,  enfuite  Gouverneur  de  Milan  fous 
l’Empereur  Charlequint.  Don  Juan  pafïà 
fur  la  route  pour  un  des  domeftiques  d’Oc- 
tave.  La  diligence  qu’il  étoit  obligé  de  fai¬ 
re,  ne  l’empêcha  pas  de  refter  inconnu  quel-; 
ques  jours  à  Paris,  curieux  de  voir  le  Roi 
fans  fe  faire  connoitre  ,  comme  il  fit ,  en 
même  tems  pour  s’aboucher  avec  l’Ambaf- 
iàdeur  d’Efpagne  qui  réfidoit  en  cette  Cour. 
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|  Arrivé  à  Luxembourg  ,  ville  de  l’obéifi  15  7^* 

|ice  du  Roi,  il  quitta  ion  déguifement,  &  — - - 

découvrit  pour  la  première  fois  fous  fbn  to^|rss  £rrc" 
>m  &c  la  qualité  de  Gouverneur  Général  S^quïl 
j:s  Pays-Bas  envoyé  par  Sa  JVlajefté  Catho- donne, 
[ue.  Aufïitôt  qu’il  eut  appris  que  les 
|3upes  mutinées  avoient  mis  Anvers  à  fac, 
commis  les  plus  horribles  cruautez  dans 
;tte  malheureufe  ville,  il  écrivit  au  Con- 
il  d’Etat  pour  lui  donner  avis  de  fon  ar- 
tée,  ôc  à  Anvers  aux  Commandans  Efpa- 
lois  pour  leur  enjoindre  de  mettre  bas  les 
mes.  Les  Officiers  obéirent ,  mais  les 
ionfeillers  &  les  autres  députez  des  Etats 
rent  en  balance  s’ils  recevroient  le  nou- 
;au  Gouverneur  ,  foit  qu’ils  fuiTent  aigris 
î  l’outrage  que  les  habitans  d’Anvers  ve- 
lient  de  recevoir  ,  foit  qu’ils  fouffriffent 
ppatiemment  de  fe  voir  fitôt  dépouillez 
Il  pouvoir  fuprême.  Dans  l’incertitude  où 
;  fe  trouvoient ,  leur  reflource  fut  de  s’en 
kmettre  à  l’opinion  du  Prince  d’Orange  > 

|ii  leur  confeilla  de  ne  reconnoitre  Don 
lan  que  fous  certaines  conditions,  princi- 
|ilement  fous  celle  de  ratifier  &  de  fbuf- 
pire  lui-même  la  confédération  de  Gand, 
pnt  un  des  principaux  articles  étoit  de  fai- 
;  fortir  des  Pays-Bas  toutes  les  troupes  Ef- 
ügnoles, 

|  Ce  confeil  fut  généralement  approuvé  ,  Les  Eta» 
j:  fur  le  champ  il  fut  réfolu  de  faire  une^ontun^  _ 
Sputation  à  Don  Juan.  Ifchius  reçut  or-  à^c  Prin- 
re  d’aller  trouver  ce  Prince,  mais  on  lui  ce. 
unit  des  inftru&ions  où  il  y  avoit  tant  de 
jiuteur,  &  un  manque  de  refpeét  fi  cho- 
siant,  que  le  Confeiller  fut  longtems  in- 
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1776.  certain  s’il  accepteroit  cette  commiffion  î 
— ■ —  qu’il'  prévoyait  ne  pouvoir  qu’exciter  tout<  * 
la  colère  3  toute  l’indignation  de  Don  Juan * 
II  communiqua  même  fon  inquiétude  à  ur: 
.  -  <le  fes  amis,  qui,  à  ce  qu’on  afliire,  lui  ré' 

pondit  qu’il  ne  devoit  pas  faire  difficulté  d< 
fe  fecrifier  lui-même  pour  le  bien  de  fa  pa¬ 
trie,  que  dans  cette  occalion  il  falloir  avoir 
le  cœur  d’Alexandre  ôc  l’épée  de  Céfar  ,nor 
pour  s’amufer  à  de  fimples  paroles ,  mais  poui  1 
maffacrer  le  traitre  .qui  apportoit  avec  In 
la  ruine  des  Pays-Bas.  Par  cette  a&ion  gé| 
néreufe,  ajouta  le  Gentilhomme  ,  vous  n’au» 
rez  rien  à  craindre  d’un  mort ,  ôc  vous  fe¬ 
rez  affuré  de  toute  la  reconnoiilànce ,  de 
toute  la  faveur  des  vivans. 

Ifchius  témoigna  de  l’horreur  pour  uf 


Condi- 


tionsqu’ils  forfa[t  auffi  indigne  d’un  honnête  homme  ;; 
pouT/Ire-  &  ne  prenant  alors  confeil  que  de  lui-mê- 
connoitrc.  me ,  il  le  rendit  auprès  de  Don  Juan.  Gt 
fut  pour  expofer  à  ce  Prince  le  fujet  de  for 
Ambaflade  ,  ce  qu’il  fit  avec  une  hardiefft 
fi  bien  ménagée,  fi  pleine  de  modération 
fi  fort  dans  les  termes  du  refped  ,  qu’er 
meme  tems  il  fatisfit  à  fon  devoir  ,  fans  of- 
fenfer  le  nouveau  Gouverneur.  Bien  plus' 
de  retour  à  Bruxelles  il  rapporta  avec  tan 
de  force  tout  ce  qu’il  avoit  remarqué  de 
prévenant  dans  la  perfonne  de  Don  Juan; 
il  fit  un  portrait  fi  avantageux  de  ce  Prince 
il  exalta  fes  grandes  qualitez  avec  tant  d’é¬ 
nergie  ,  que  ce  panégirique  fit  impreffior 
fur  l’efprit  d’un  grand  nombre  de  Confeif 
lers.  Il  fit  même  cet  effet  ,  qifon  revin 
d’un  accord  unanime  à  la  voye  de' la  dou¬ 
ceur,  ôc  il  fiat  arrêté  qu’on  lui  ferok  uni 
■'tva  v 


-if, 
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fécondé  députation  beaucoup  moins  fiére  1*76. 
oue  k  mécédent*.  «uLü  r?  ».  }  '  - 


i  ,  -rw *mwius  nere 

«JJ*  1*  precedente.  On  envoya  Funckius 
*  pppo^nons  plus  adoucies ,  &  dont 


le  refiütat  était  que  Don  Juan  ieroir  reçu 
€\rec  tous  les  honneurs  &  toute  la  fournit 
convenables,  auiStôt  qu’il  fe  détenu*, 
aeroit  à  ratifier  les  articles  de  k  Confédéra¬ 
tion  de  Gand. 

Don  Juan  ne  rendit  alors  aucune  répcm-  ilpreni 
*e  *  prit  du  te  ms  pour  délibérer  fur  cet-  con*'î‘^ 
te  affaire.  il  s’enferma  avec  G&ave  Gon-^** 
aagues  &  Efcovedo ,  fes  plus  intimes  con- 
fidens  &  les  arbitres  de  fes  deiîéms  &  de 
«es  penfees  les  plus  fecrettés,  &  il  leur  de* 

«and»,  avec  une  inquiétude  qui  marquoit 
ton  embarras,  ce  qu’ils  lui  confeilloienc  de 
.  re  fur  «ne  propoficion  au®  délicate.  Ses 
«certitudes  augmentèrent  par  U  contrariété 
de  leurs  fentimens.  Gonzagues  rejetta  ab* 
Ifolumear  la  penfée  de  farte  fortir  des  Pays- 

ïïj*  r°JTS.rfpa°noles>  P°urne  P»* 

reiter  à  la  difcreuon  des  Flamans,  qui  ne 
Coanquerotent  pas  de  traiter  Don  fuan ,  non 
comme  leur  Gouverneur  à  qui  ils  dévoient 
lo&eiliance,  mais  comme  un  Sujet  fournis 
i  eurs  ordres.  Efcovedo  dit  au  contraire 
“lue  la  faine  raifon,  à  la  vue  des  conjonc- 
rarcs>  Jertolt  dms  la  nécefliré  d’accorder 
e  demande  faite  par  la  nation  entière ,  à 
noms  que  le  Prince  ne  voulût  mettre  en 
«que  fa  propre  réputation ,  à  retenir  mal¬ 
toutes  les  Provinces  un  petit  nombre 
fpagnoîsi  trop  foibles  pour  fe  mettre -à 
ibn  de  la  fureur  des  Flamans. 
entre  les  motifs  qui  appuyoient  cette  der-S*  r^lôla- 

99m  Tk^  Û  Ûy  *****  qui  feI“Ü9#* 
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[.57 6,  vît  davantage  à  déterminer  Don  Juân*que 
'  «  celui-ci.  Efcovedo  foutint  que  Popiniâtwh 

t.é  à  retenir  les  Efpagnols  ne  pouvoir  pro- 

..  _  PC- >4 1 1  n m r  1<J 
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claire  d’autre  effet  ,  que  d  allumer  la  guer¬ 
re  dans  les  Pays-Bas,  Evénement  que  je 
Prince  devoit  éviter  de  tout  fon  pouvoir, 
pour  exécuter  les  ordres  du  Roi  ion  frere  , 
qui  fur  toutes  chofes  lui  avoir  prêtent  de 
maintenir  la  paix  dans  ces  Provinces.  Par 
conféquent  donner  lieu  à  de  nouveaux  trou- 
‘  '  '.blés,  étoit  vouloir  le  rendre  coupable  au¬ 
près  de  Philippe  ,  qui  d’ailleurs ,  trop  facile 
à  concevoir  des  foupçons  ,  pourroit  crOirtt 
que  le  Prince  ,  ambitieux  de  fe  faire  une 
plus  haute  fortune  ,  travailloit  a  ^agrandir 
par  le  moyen  d’une  guerre  confiée  à  ta  con¬ 
duite.  Cette  raifon  frappa  Don  Juan, y 
trouvoit  encore  un  intérêt  perfonnel  à  fujh 
vre  l’avis  de  ton  Secrétaire.  11  avqit  a  coem 
l’expédition  d’Angleterre  ,  qui  lui  «chapon 
s’il  fe  trouvoit  embaraffé  dans  une  guerw 
contre  les  peuples  réunis  des  Pays-Bas.  to 
i  fignelc  (je  Prince  fit  donc  en  particulier  les  plu; 
:ai1de  férieufes  réflexions  fur  les  fuites  du  part 
qu’il  alloit  prendre,  &  après  avoir  confide: 
?é  qu’il  n’y  avoit  pas  affez.  de  tems  pu 
informer  la  Cour  d’Efpagne  de  ce  qui  t 
.  pafloit ,  &  recevoir  les  ordres  neceflaires 
il  fe  détermina  à  fatisfaire  les  Etats.  A 
moyen  de  cette  condefcendance  il  fe  regai 
doit  comme  le  pacificateur  des  Pays -pas 
&  rempli  de  ce  titre  brillant  il  foufçriy 
la  Confédération  de  Gand  ,  &  en  conlt 
quence  il  ordonna  la  fortie  des  troupes  < 

îrangéres.  *  -  ' \  ' 

Tel  étpff  l’état  des  Pays-Bas.  Le  delo 

»  >.  ?.  T'V&ÉU 


Partie  IL  Livre  III  171 

|dre  qui  s’élevoit  dans  ces  Provinces  ne  fut  157^ 

pas  le  feul  chagrin  de  Philippe,  il  eut  en-  - _ L, 

Score  la  douleur  d’apprendre  les  déprédations  uiuzza 
de  quelques  -  uns  de  fes  domaines  d’Italie  , detole  Ies 


Etats  du. 


particuliérement  de  la  Fouille  &  de  la  Ca-RoiCa. 
labre.  Uluzzali  dans  le  cours  de  cette  an-tholi^ue, 
née  y  porta  le  fer  &  le  feu,  fans  qu’on  pût 
s’oppofer  à  fes  brigandages,  &  maitre  de  la 
mer  avec  une  puiffante  Flotte,  il  ne  celfa 
ide «ravager  ces  côtes,  &;  jetta  l’allarme  juf. 
ques  dans  Meffine.  Ces  hoftiîitez  obligé- 
tent  de  garnir  de  troupes  tous  les  pays  ex- 
jpofez  à  la  fureur  des  Infidèles ,  8c  la  Sicile 
dut  fa  fureté  à  Marc- Antoine  Colonne,  que 
le  Roi  d’Efpagne  avoit  nommé  Viceroi  de 
(cette  Ile ,  en  reconnoiflance  des  grands  fer- 
Svices  que  ce  Général  lui  avoit  rendus,  de 
même  qu’à  Sa  Majefté  Très -Chrétienne  , 
ians  la  dernière  guerre  contre  les  Turcs. 
Philippe,  à  la  nouvelle  de  ces  ravages,  a- 
voit  encore  donné  ordre  au  Marquis  de  Ste 
Croix  de  courir  ces  mers  avec  une  efcadre 
le  galères,  pour  faire  tête  à  l’ennemi,  8c 
le  combattre  s’il  en  trouvoit  l’occafion  fa¬ 
vorable.  Mais,  comme  il  étoit  trop  foible 


uans  Jl  Arcmpei  ,  11  eut  la 
Tagir ,  &  il  alla  faccager  la  petite  Ile  de 
|Chierchine  en  Barbarie,  n’étant  pas 


- , - pas  en  état 

le  taire  d  autre  entrepçife  de  plus  grande 
— ortance. 

I  Malgré  le  mauvais  fuccès  des  affaires  de  Philippe 
Flandres,  quoique  le  Pontife  eût  fait  réfou- 
[dre  1  expédition  d’Angleterre,  fur  le  prétex-yenîde 
Fe  y  *  ce  qTü  difoit ,  de  remettre  en  liberté  s’oppo'ei 

H  2  .  -  Ma-  au*Tui£> 
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',r7«.  Marie  Reine  d’hcoiTei  malgré  tant  <f cm- 
—  barras ,  Philippe  tourna  encore  (es  (oms  à 
fe  mettre  en  état  de  tirer  vangeance  des 
pirates  Mahometans.  Ce  Monarque  cher¬ 
cha  tous  les  moyens  d’avoir  la  campagne 


cna  tous  tes  -  f, 

fuivante  une  Armée  navale,  capable  d arrê¬ 
ter  les  courfes  que  les  T urcs  faiioient  cd||» 
tinuellement  dans  h  Mediterranee_  Mais 
un  incident  traverfa  fon  projet,  tnucïa 
Princes  dont  il  voulut  prendre  a  fa  folde 

^  •  -  * _  il  çlp*-*\s\nA*y  !#»«  I1 
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les  forces  maritimes,  il  demanda  les  galeji 
.de  l’Ordre  de  Malte,  qui  ne  les  lui  tour, 
nit  pas  avec  cet  empreflèment  quil  eto* 
Difpute  en  dioit  d’attendre  de  la  Religion.  La  rai¬ 
lla  pr*-fon  de  cette  froideur  fut,  que  les  Cheva-j 
t*”a  h'.”  tiers  fe  plaignoient  que  préçédemm«it  .ce; 
C  Gènes  Monarque  avoît,  à  la  folhcitatwn  de  Do- 
itcotdsc  k  du„é  l’honneur  de  la  prefeance  a  h, 
"  »*»  r&jZ&  de  Gènes  ,  quoiqu’il  n’y  %; 


c  UC  UVWiaw.» 

Il  elt  vrai  qu’en  plusieurs  a — - 

■  Génois  avoient  joui  fans  ..concurrence  de 
cette  prérogative,  comme  en  effet  elle  pa* 
toit  leur  être  due,  par  toutes  les  maximes 
«TEtat ,  fur  tout  par  fanciennete  de  1  étaj 
•bliffement  de  leur  domination  fouveramé 
Philippe  mit  en  ufage  toute  fon  adreile 
toute  fa  politique,  pour  adoucir  le  reffefl’ 
timent  de  l’Ordre ,  fans  neanmoins  pre  h 
êîtkt  à  la  prééminence  qu’il  accordoit  m 
Génois ,  dont  il  avoit  un  befom  reeï ,  ê 
pour  l’intérêt  général,  &  pour  fon  femc- 

PâACr^ard  de  cette  querelle  pour  fe*  pas 
Mémoire  &  ^es  prétentions  de  l’un  &  r  autre  Etat 
à  ce  fvget,  un  de  mes  amis  m’a  envoyé  i 
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y  a  quelques  jours  un  mémoire  9  qui  éclair- 
it  les  raifons  fur  iefqueiies  les  deux  Puif- 
nces  concurrentes  fe  fondent?  Ôc  dont  îe 
oit  cft  encore  indécis.  Je  ne  croîs  pas 
_jr s  de  propos  de  l’inférer  ici  tel  que  je 
fai  regu ?  dans'  la  penfée  ou  je  fuis  que  lec¬ 
teur  y  trouvera  de  quoi  fatisfaire  fa  curio* 
& 

p  La  querelle  qui  vient  de  s’élever  entre  la 
Srémmttîe  République  de  Gènes  &  ÎOf- 
^  dre  très  célébré  des  Chevaliers  de  St. 

#  Jean  de  Jérufalem  ?  quoiqu’elle  paroiffe 
p  née  de  l’incident  arrive  en  1655.  &  dont 
S  tout  îe  monde  eJfë  inftroit?  tire  propre- 

ment  fou  origine  de  la  prétention  des 

*  Chevaliers?  qui  conteftent  à  la  Capitane 
?  de  Gènes  l’honneur  de  la  préféance>  dont 
^cependant  cette  République  a  été  main¬ 
tenue  en  nofleffion  dans  toutes  les  ren¬ 
contres*  ou  les  galères  des  deux  partis  fe 

1  font  trouvées  enfemble  dans  le  cours  du 
»  ûécle  pâlie.  Cette  difpute  a  pris  naiffan- 
”  '  ’  Cour  d’Efoas 


ce  en  1611.  à  la  Cour  d’Elpagne,  îor£ 


y  que?  fur  la  fuppofition  que  la  ^coutume 
irJbm 


,  Jonnoit  le  pas  aux  galères  de  Malte  fur 
»  celles  de  Genes?  les  Chevaliers  obtinrent 


?  de  Sa  Majefté  Catholique  un  decret?  qui 
,  les  maintenoit  dans  la  jouilïance  de  cet- 
*  te  prérogative.  Mais  attendu  que  la  fou- 
»  le  toujours  uniforme  d’exemples  au  con¬ 
traire  fonde  en  faveur  des  Génois  une 
,  décifion?  à  laquelle  il  n’y  a  point  de  re- 
■'  "  "  ”  \mgi 


piique?  la  fuppofition  d’un  ulage  confiant 


du  côté  de  Malte  tombe?  à  la  vue  de  la. 
,  préféance  déférée  inconteftablement  aux 
1  Génois  dans  les  expéditions  fui  van  tes. 

H  3  «  Dans 


f 


174,  V I  E  DE  P  H  I  L  I  P  P  E  IL  1 

.  ’*57«-  «  Dans  les  années  1539.  1542-  &  154$. 

. „  aux  entreprifes  de  Lipari  ,  d’Alger  ,  6c 

yy  d’Afrique ,  fous  le  commandement  du 
„  Prince  d’André  Doria.  En  1565.  à  Mef-  î 
î3  fine.  En  1567.  au  fecours  de  Malte  me-  1 
33  me,  fous  les  ordres  de  Don  Garciaè  de 
33'  Tolède.  A  la  bataille  navale  de  .1571: 
,3  Aux  célébrés  journées  de  Tunis  en  1572;’ 
33  Ôc  1575.3  fous  la  conduite  de  Don  Juan  1 
3,  d’Autriche.  En  1593.  6c  1596.  fous  h  1 
33  Prince  Jean- André  Doria.  A  l’aflerhblée  1 
^33  générale  des  Flottes ,  fous  le  Marquis  de  « 
33  Ste.  Croix  en  1607.  Enfin  dans  toutes1 
33  les  occafions,  ou  les  galères  des  uns  Ôc! 
33  des  autres  ont  fervi  enfemble  3  commet 
33  il  eft  arrivé  fouvent  ,  attendu  que  les  for-1 
3,  ces  maritimes  de  ces  Souverains,  qu’on t 
33  fait  être  entièrement  à  la  dévotion  de* 
3,  l’Efpagne,  ont  fouvent  groffi  les  Armées' 
33  navales  des  Rois  Catholiques  5  qui  ont* 
y,  eu  befoin  de  ces  fecours  pour  exécuter» 
3,  les  vaftes  entreprifes  qu’ils  ont  formées 
33  dans  tous  les  tems.  f 

3,  Sur  ces  faits,  Sa  Majefté  Catholique, 
33  amplement  éclaircie  de  l’état  de  la  quef-: 
3,  tion  ôc  de  la  certitude  du  droit  des  par-! 
3,  ties,  c’eft-à-dire  de  l’ufage  ancien  &  non 
33  interrompu  qui  a  adjugé  la  préféance  à 
a,  la  République  de  Gènes  ,  a  révoqué  dt 
3,  la  manière  la  plus  autentique  Fordonnan- 
3,  ce  de  idn.  par  deux  autres  rendues  pof 
s,  térieurement  en  1621.  êc  1622.  Il  y  ef! 
3,  dit  qu’après  avoir  entendu  les  défenfet 
3,  des  Ambafiadeurs,  qu’à  cette  fin  le  Sé-1 
33  nat  de  Gènes  6c  la  Religion  avoient  en* 
aa  voyez  à  Madrid  >  Sa  Majefté  ordonnoit 
^  .  T*‘  3,  m 
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„  aux  Chevaliers  de  Malte ,  ou  du  moins  1 
à  leurs  galères  >  de  céder  dès  lors  ôc-  à  1  a- 
?>  venir  la  préféance  aux  galères  de  la  Ré- 
publique  >  de  la  même  manière  qu’elle  eu 
n  jouifîoit  fous  le  régné  de  Philippe  il.  % 
c’eft  à  dire  conformément  à  la  déclara- 
„  tion  faite  par  ce  Monarque  en  1571.* 

„  ék  i  dans  les  mêmes  circonflances  où  les 
„  galères  de  Gènes  avoient  jufqu  alors  pre- 
j,  cédé  celles  de  la  Religion  fans  aucune 
jj*.  çonteftation.  Et  quoique  les  Ambaffa- 
3,  deyrs  de  Malte  alléguaient  en  leur  faveur 
3>  un  autre  ordre  donné  par  le  même  Phi- 
3*  lippe  II  en  l'année  1564.  à  Don  Gardas 
33  de  Tolède  ,  &  qui  étoit  prefque  dans  tous 
3i ,  les  chefs  femblabje  au  decret  de  1611.* 
a  cependant  on  y  remarquoit  le  même  ef- 
,3  prit  6c  le  même  fens  que  dans  les  decrets 
poftérieùrs  j.  puifqu’ü  y  étoit  dit  en  termes 
33  formels  que.  le  Roi  ne  prétendait  pas  dé- 
„  roger  à  ce  qui  s’étoit  toujours  pratiqué. 

3,  Depuis  1617.  pendant  une  longue  lui- 
,,  te  d’années  les  galères  de  la  Religion  6c 
,3  de  la  République  ont  eu  peu  d’occafions, 
33  de  fe  trouver  enfemble.  Peut-être  les 
,,  deux  Puiflances  ont-elles  eu  Pattention 
yy  d'éviter  la  concurrence  5  peut-être  n’y  a- 
3,  .ç-il  eu  que  de  la  négligence  de  part  ou 
33  d’autre,  peut-être  ont-elles  agi  par  quel- 
yy  que  autre  motif.  Mais  il  eft  plus  vrai- 
su  femblable  qu’il  n’y  en  a  point  eu  d’au- 
>3  tre  que  la  prétention  des  Chevaliers  ,  6c 
s,  les  nouveaux  réglemens  établis  6c  renou- 
33  vellez,  dans  la  République  par  tous  les 
»  Confeils  3  portant  défenfe  y  fous  quelque 
sj  prétexte  que  ce  pût  êtres  à  la  prière  de 


„  qui 
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ïf  ?»•  „  qui  que  ce  fût ,  même  dans  des  cas  de?  1 

Tri™  '  33  ligues ,  ou  en  conféquence  de  traites  de 
»  ventes  3  de  livrer  à  aucun  Prince  les  ga«  ■ 
3>  léres  de  l’Etat  ,  que  fous  la  condition  de- 
»!  leur  donner  le  pas  fur  celles  de  Malte» 

33  Ces  loix  furent  faites  la  même  année  } 
3*  I^H-3  &  confirmées*  en  d’une  voix:  5 
3>  unanime  dans  le  Confeil  fupérieur.  Dans  l 
53  le  même  teins  Philippe  IV.  demanda  le*.  | 
33  galères  de  la  République,  mais  les  Gé~ 

5>  nois  se  voulurent  jamais  le  faire ,  à  raoinsv 
»  que  le  Comte  «  Duc  se  promît  de  îe& 

5,  maintenir  dans  la  poffefBon  de  la  prié» 

,3  minence  fur  l’Ordre  de  Malte.  Ét  l&  ] 
3>  Général  de  la  République  s’étant  appert 
>x  çn  qu’on  chereboit  à  éluder  cette  eon~ 

3,  dition,  fe  retira  en  attendant,  de  nouveamt  ] 
33  ordres  du  Sénat. 

31  Les  chofes  fe  pafférent-  depuis  fànÆi 

bruit,,  chacun  des  concurrent  évitant  a*  ) 
y>  vec  foin  tous  les  fujets  de  difpute.  Mais;,  j 
a,  en  1655.  il  arriva  un  cas,  qui  réveilla  k  ? 
33  querelle  avec  tout©  l’animofité  imagina  j 
3,  ble ,  &  qui  contre  L’attente  de  tout  1%  » 
3,  monde  eut  des  fuites  fâcheufes ,  &  fit;  | 
93  craindre  les  dernières  extrémités,  de  part,  i 
53  &  d’autre.  Voici  le  fait.  Au  mois  de-  j 
33  Novembre  la  Capitane  de  Malte  ,  avec-  j 
33  deux  galères  de  là  fuite ,  arriva  dans  le 
33  port  de  Gènes  vers  le  midi,  &  apres  a-. 

»  v°ûr  làlué  du  nombre  de  coups  ordinaire  j 
33  la  ville,  &  la  Capitane  de  Sa  Majeftê  Ca-  . 
33  tholique  qui  fe  trou  voit  alors  en  cette - 
33  rade ,  elle  s’abftint  de  faire  aucun  falut  à 
,3  celle  de  la  République.  Quelque  atten*  } 
&  tion  que  le  Sénat  eût  eue  jufques  là  d’en-*. 
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99  tretenir  ,  par  toutes  les  déférences  con- 
,,  venables,  une  étroite  amitié  avec  la  Re- 
\$>  ügion  ,  cependant  il  ne  put  fe  réfoudre 
s»  à  palier  fous  faïence  un  procédé  auffî  in- 
^  fultant.  Âinll ,  dans  la  vue  de  mainte- 
1 99  nir  fes  lois  dans  toute  leur  force,  &  de 
!  s*  fe  conferver  Fancienne  joui  (Tance  de  fa 
9s  prérogative ,  il  prit  la  ferme  réfolution  de 
j  „  revendiquer  fon  droit ,  &  de  ne  point 
s,  fouffirir  dans  fon  propre  terrain  i’obmif- 
st  fion  d’un  falut,  qu’il  avoir  toujours  exi- 
a  gé,  6c  obtenu  dans  les  ports  étrangers, 
si  jufques  dans  celui  de  Malte  même.  Sut 
si  cette  délibération,  il  chargea  le  Sergent 
n  Général ,  qui  étoit  alors  Etienne  Mari , 
st  de  faire  rendre  le  falut  en  queftion , 
j  si  mais  par  tous  les  moyens  les  plus  hon- 
„  n êtes  6c  les  voye's  les  plus  douces  j  cepen- 
a  dant  d’en  venir  à  la  force  ,  fi  le  Com- 
n  mandant  de  la  Capitane  Maltoile  refufoit 
si  opiniâtré  ment  contre  toutes  les  régies  de 
I ,,  la  juftice  de  donner  une  entière  fatisfac- 
„  tion  à  la  République.  Mari  fur  le  champ 
„  fe  mit  en  devoir  d’exécuter  l’ordre  du 
| ,,  Sénat ,  6c  il  fit  dire  à  l’Amiral  de  la  Re- 
9i  ligion  de  remplir  de  bonne  grâce  Fobli- 
„  gation  où  il  étoit  de  donner  le  falut,  fi- 
„  non  qu’il  fauroit  bien  l’y  contraindre  à 
I  a  coups  de  canon. 

„  D’abord  les  Chevaliers  fe  défendirent 
!  si  par  diverfes  raiibns,  fur  lefquelles  ils  é- 
I  s>  tabliffoient  la  juftice  de  leur  prétention, 

;  s*  néanmoins  dans  des  termes  embarraflex 
,,  6c  obfcurs.  Peu  après  ils  abandonnèrent 
st  cette  manière  équivoque  de  fouteràr  leur 
»,  droit»  &  en  çonféquence  de  férieufes  ré- 
|  H  î  flexions 
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y>  flexions  fur  le  fait  3  ils  tâchèrent  d’excu- 
>,  fer  leur  conduite  par  ce  prétexte ,  favoir , 

>5  que  leurs  galères  avoient  été  pouffées 
dans  le  port  de  Gènes  par  la  violence  , 
33  des  vents ,  fans  avoir  choift  cet  afyle  par 
3?  préférence  à  tout  autre.  Par  ce  fauxfu-  , 
33  yant  j  6c  d’autres  de  pareille  nature  3  ils  , 
>3  tâchèrent  d’éluder  la  demande  de  la  Ré*  , 
33  publique  3  ou  plutôt  de  gagner  du  teins  , 
33  par  des  répliqués  captieuiès,  dans  l’efpé-  , 
y)  rance  que  les  Chevaliers  de  l’Ordre  qui 
33  fe  trou  voient  dans  la  ville  travailleroient  ( 
3P  à  un  accommodement.  Enfin  >  voyant  , 
33  que  toutes  leurs  réponfes  3  quelque  étUc 
33  diées  quelles  fuffent,  n’étoient  pas  écou?  „ 
'  3,  tées,  ils  fe  déterminèrent  3  par  le  confèil  „ 
.3,  de  quelques  Miniftres  étrangers  qui  fai-  , 
33  foient  l’office  de  médiateurs  5  à  faluer  le  « 
.33  pavillon  de  la  République.  Ce  qui  fut, \ 
33  exécuté  par  quatre  coups  de  canon ,  qui  « 
•33  furent  rendus  en  pareil  nombre  fuivani.  „ 
33  la  coutume,  il  efh  bien  vrai  qu’à  leur|  « 
33  départ  ils  exhalèrent  leur  reffentiment  en  « 
y>  menaces ,  6c  firent  une  proteftation  cou-  „ 
33  tre  le  falut,  qu’ils  foutenoient  avoir  don-  „ 
.33  né  3  non  en  vertu  de  leur  reconnoiffan-  « 
.33  ce  du  droit  des  Génois,  mais  parce  qu’ils  , 
33  y  avoient  été  contraints  par  violence  6c  , 
33  par  une  force  majeure.  Ils  publièrent  en- 
3,  core  que  leur  falut  n’avoit  pas  été  adref-  , 
35  fé  à  la  Capitane  de  la  Républiques  mais  » 
.33  aux  Chevaliers  de  cette  nation  qui.  étoient  1 
33  venus  leur  rendre  vifite  à  leur  bord.  .£  « 
s.  Cette  avanture  piqua  jufqu’au  fond  de 
33  l’ame  les  Chevaliers ,  qui  n’attendoient 
n  que  l’occafion  de  s’en  vgngçr  .Elle  fe  pré- 
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})  fenta  quelques  jours  après  à  Civita  vec-  - 
„  chia,  où  ils  trouvèrent  un  bâtiment  Gé-- 
|  tx  nois,  qui  appartenoit  à  quelques  particir- 
«  liers,  mais  qui  arboroit  publiquement  le 
„  pavillon  delà  République.  Les  Maltois 
|  „  le  traitèrent  de  la  façon  la  plus  mépri- 
„  fante,  &  ils  en  vinrent  même  aux  mful- 
„  tes  les  plus  graves.  Ils  déchirèrent  & 

„  mirent  en  pièces  le  pavillon  qui  portoïc 
„  les  armes  de  la  République,  &  la  paillon 
|  „  les  porta  jufqu’à  décharger  leur  colère  fur 
„  le  patron  *  qu’ils  accablèrent  de  coups  &: 

„  d’avanies  les  plus  mortifiantes.  A  cette 
;  „  nouvelle  le  Sénat  prit  feu,  &  fit  éclater 
„  toutes  les  difpofitions  ^  à  tirer  une  van- 
„  geance  proportionnée  à  l’injure,  il  cher- 
|  „  cha  toutes  les  voyes  propres  à  fe  faire 
«  raifon  il  remplit  l’Europe  de  fes  plain- 
v  tes  ,.  il  tâcha  d’intérefîer  quelques  Pnn- 
|  a,  ces  dans  fa  querelle.  Ces  démarches 
!  «  faifoient  craindre  les  dernières  extrêmi- 
L  tèz,  mais  tout  fut  calmé,  lorfqu’on  ap- 
„  prit  à  Gènes  que  le  Grand-Maître  de  là 
«  Religion  avoit  été  indigné  de  cette  vio- 
a,  lence  ,  que  le  Confeil  l’avoit  defavouée  6c 
„  condamnée  hautement,  enfin  qu’il  y  avoit 
„  des  ordres  particuliers  pour  faire  une  re- 

,3  paration  convenable. 

M  Cet  aéte  de  juftice  n’a  pourtant  pas 
rétabli  la  correfpondance  de  ces  Souve* 
M  rains ,  la  jaloufie  du  pas  a  laifle  un  le- 
„  vain  d’animofité  ôc  de  difcorde ,  qui  les 
„  empêche  de  fe  réunir,  comme  il  ferait 
à  fouhaiter,  non  feulement  pour  leurs  in- 
L  térêts  particuliers  ,  mais  encore  pour  le 
M  bien  commun  de  la  Chrétienté.  H  n’a 

H  S  -  "5?  nie- 
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9»  même  jamais  été  poflible  de  trouver  la-  \ 
deffus  des  tempéramens  ,  quelques  pro-  i 
,M  portions  qu’on  ait  pu  imaginer.  Planeurs  J 
9»  Princes,  étroitement  liez  à  la  Républi-  i 
9,  que  &  à  la  Religion ,  ont  fouvent  fait  \ 
99  agir  leurs  Miniftres  avec  toute  Fardeur  j 
»,  imaginable:  leurs  foins,  leur  adreffe ,  leur  i 
9»  crédit,  la  force  de  leurs  remontrances,. 

9»  rien  n’a  été  capable  d’adoucir  l’aigreur  i 
»9  des  efprits ,  tout  a  échoué  contre  h  ] 
99  délicate  fie  du  point  d’honneur.  11  eft  ; 
99  bien  vrai  que  journellement;  FÀmbafïâ-  | 
99  deur  d’Elpagne  met  tout  en  ulâge  pour 
9»  finir  cette  querelle,  6c  qu’il  eft  en  cela 
„  fécond  par  les  autres,,  mais  les  pointib  i 
9»  les  du  pas  6c  de  la  fupériorité  peuvent  i 
*,  difficilement  foufFrir  des  accommodemensj  c 
99  perfonne  en  ce  cas  ne  veut  rien  rabattre,  i 
99  de  fes  prétentions  |  6c  chacun  fe  tient  a*-  i 
9s  heurté  avec  cette  opiniâtreté  qui  ne  3 
y,  peut  paroitre  raifonnable  que  lorfque  le  ) 
99  droit  n’effc  pas  eontefté.  %  3 

99  Depuis  cette  dernière  rencontre  on  t  é-  i 
^  té  jufqu’à  préfent  allez  tranquille  de  part  i 
99  6c  d’autre  ,  fans  doute  parce  quH  n’y  a.  i 
9»  point  eu  lieu  de  renouveller  la  diipute,  ) 
99  vu  que  les  galères  ne  fe  font  pas  rcncon- 
9»  trées  enfemble ,  par  la  prudence  des  Sou-  .  J 
9»  verains  concurrens  gui  ont  toujours  évi-  i 
„  té  les  occafions ,  où  la  conteftation  de-  \ 
»,  voit  être  inévitable.  Cependant  deux  ef* 

,,  cadres  parurent  en  1674..  dans  la  mêmc^  J 
„  expédition  ,  6c  au  même  fieu  aux  envi-  1 
,,  rons  de  Mefline,  fans  gu’il  s’y  parlât  en 
t3  aucune  manière  de  préfeance ,  au  moyen  i 
s»  de  certaine  expédiera  qui  furent  reçus 
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par  les  deux  nations.  L’efeade  de  Mal-  15  7& 
te  avec  la  Capitane  ,  &  une  efcadre  de  ■  — 

Gènes  commandée  feulement  par  la  Pa- 
trone ,  le  trouvèrent  enfemble  pendant 
quelque  tems  dans  le  port  de  Melazzo , 
où  elles  s’étoient  rendues  aux  mftances 
des  Miniftres  du  Roi  Catholique.  C’étoit 
lors  de  la  révolté  de  Meffine  ,  que  ce  Mo- 
ïtarque  vouloit  éteindre  avec  toute  la 
promtitude  qu’il  lui  étoit  poffible  ,  de  peur 
que  ce  premier  feu  ne  caufat  un  incendie 
générais,  comme  en  effet  il  n’embrafa  que 
trop  toute  File  à  la  ruine  des  habitans. 

„  A  l’arrivée  des  galères  de  Malte  qui 
vinrent  avant  lé  tems  prefcrit  pour  l’af- 
femblée ,  le  Viceroi  de  Sicile  fongea  de 
bonne  heure  à  prévenir  tous  les  ûici- 
dens ,  qui  pourraient  faire  échouer  les 
mefures  qu’il  avoit  prifes  à  Foccafion  des 
troubles.  Dans  la  crainte  que  Fanciennc 
querelle  pour  le  pas  ne  troublât  l’harmo¬ 
nie  fi  nécefïaire  entre  les  alliez  ,  il  fit 
diverfes  propofitions  à  l’Amiral  de  F  Or¬ 
dre,  Enfin  après  plufieurs  conférences  il 
fut  convenu  que ,  lorfque  les  galères  de 
Gènes,  qu’on  attendoit  de  moment  à  au¬ 
tre,  feraient  arrivées  dans  le  port  de  Me- 
lazzo,  où  celles  delà  Religion  fe  trou- 
voient,  les  deux  efeadres  feraient  incor¬ 
porées  à  la  galère  Patrone  de  Sicile.  Par 
hazard ,  ou  à  deiFein ,  cette  Commandante 
étoit  alors  feule  de  fon  efcadre.  On  ar¬ 
rêta  qu’elle  aurait  la  préféance  en  tout 
tems  fur  les  deux  Patrones ,  qui  pren¬ 
draient  fucceflivement  leurs  rangs  de  la 
manière  fidvante.  La  droite  de  la  Capi- 
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>»  tane  de  Malte,  enfuite  la  Patrone  de  Gé-  * 
»  nés  auroit  la  gauche  après  la  Capitane',  ï 
si  la  Patrone  de  Malte  la  troiliéme  place  ,  5 
«  c’eit  à  dire  le  côté  de  la  Patrone  de  Si-  * 
aj  cile,  Ôc  ainfi.  toutes  les  galères  de  Tune 
a  ôc  l’autre  efcadres  l’une  après  l’autre  fui-  ? 
a,  vant  cette  gradation.  Cependant  avec  5: 
a  cette  diftinétion  remarquable,  que  celles  11 
a  de  Gènes  avoient  la  fupériorité  fur  celles  \ 
si  de  Malte.  Au  furplus  on  régla  les  fàluts  f 
a  ôc  toutes  les  formalitez  ordinaires  avec  5 
a,  une  efpéce  d’égalité  ,  fuivant  le  ftiîe  &  ■ 
33  le  cérémonial  prefcrits  par  Pillage  reçu 
3»  entre  les  nations.  J  ! 

3>  Après  ce  réglement,  les  galères  de  la 
33  République  parurent  à  la  rade  de  Melaz-  ] 
33  20 ,  en  conféquence  de  la  difpofition  é- 
33  tablie  à  Gènes  de  concert  avec  le  Mi-  5 
33  niftre  de  Sa  Majefté  Catholique.  Dans  ' 
33  le  tems  que  les  Génois  arrivèrent,  l’efc 
33  cadre  de  Malte  étoit  abfente  ,  elle  étoft  * 
33  fortie  de  ce  port  un  peu  auparavant  par  : 
3.3  ordre  du  Viceroi,  qui  l’avoit  chargée  de  1 
33  tranfporter  des  troupes  dans  quelques  pla-  1 
33  ces  du  voifmage,  qui  en  avoient  le  plus  f 
33  befoin.  Les  faluts  donnez  au  Viceroi, 
«  à  la  ville,  ôc  aux  galères  d’Efpagne,.  tou- 
33  tes  les  formalitez  ordinaires  exactement 
33  remplies,  le  Commandant  de  la  Républï-  1 
33  que  vint  en  perfonne  rendre  les  devoirs  à 
33  Son  Excellence.  Dès  la  première  entrevue 
33  le  Viceroi  lui  communiqua  la  négociation,  - 
33  qu’il  avoit  heureufement  terminée  ayec 
33  le  Général  des  galères  de  Malte.  Le 
3»  Commandant  Génois  y  fouferivit ,  6c  toù- 
„  tes  les  conditions  en.  furent  ponètuelle- 
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>  ment  exécutées  de  part  &  d’autre  ,  au  r5  7^* 
^retour  qui  fuivit  de  près  de  l’efcadre  de  ' 

|>  l’Ordre  à  Melazzo.  Tout  fut  tranquille 
pendant  le  refte  de  la  campagne,  &  juf- 
„  qu’à  la  réparation  qui  fe  fit  le  2  d’Qéto- 
„  bre  fuivant ,  on  fe  rendit  réciproquement 
„  toutes  les  déférences  propres  à  entrete- 
i„  nir  un  parfait  accord.  Pour  le  dire  en 
„  pafifant ,  ces  Flottes  auxiliaires  rendirent 
j,,  peu  de  ferviçe  à  Sa  Majefté  Catholique, 
j>,  par  rapport  à  la  confufion  qui  regnoit  dans 
\if  toute  File ,  pour  ne  pas  dire  par  les  intrigues 
,,  criminelles  de  quelques  Minières  du  Roi 
ji,  tant  dedans  que  dehors  ce  Royaume 

Après  cette  digrelfion  ,  je  reprens  le  fil  Amurat 
de  I  Hiftoire  ,  quoique  je  lois  contraint  deguerreàla 
m’en  éloigner  encore  un  peu ,  pour  entrer  peifc. 
dans  un  court  détail  des  guerres-ae.  l’Empire 
Ottoman.  Après  la  mort  de  Selim  arrivée 
l’année  précédente,  fa  Couronne  tomba  fur 
la  tête  d’Amurat  111.  Ce  nouvel  Empereur 
eut  à  peine  pris  pofièffion  du  Trône,  qu’il 
forma  le  delfein  de  conquérir  quelque  Ro- 
iyaume  voifin.  Un  certain  Prédicateur  du 
j  Serrail  lui  rapporta  un  fonge  qu’il  dit  avoir 
eu  la  nuit  précédente,  par  lequel  il  lui  pa- 
roilfoit  que  Sa  Hautefie  triomphoit  en  Per- 
|  Te.  Il  ajouta  qu’en  même  tems  il  avoit  vu 
!  écrites  fur  la  porte  du  Divan  les  paroles  fut- 
i  vantes ,  Fêta  Agen ,  qui  veulent  dire  Con¬ 
quérant  de  la  Perfe.  Ces  vifions  fuffirent 
|  pour  faire  réfoudre  une  guerre,  que  le  Sul¬ 
tan  avoit  déjà  déterminée  dans  Ion  Confeil 
fecret.  Elle  fut  propofée  au  Divan  ,  qui 
!  l’approuva  d’une  commune  voix ,  on  la  pu¬ 
blia  dans,  tout  l’Empire  a  ôc  l’on  arbora  la 

queue 
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queue  de  cheval  fuivan:  la  coutume.  Audi, 
tôt  on  fit  tous  les  préparatifs  convenables. 


on  fit  amas  de  vivres ,  on  afièmbla  des  trou, 


pes,  en  un  mot  on  fe  mit  en  état  de  pour^ 
îuivre  avec  la  dernière  vigueur  une  guerre, 
qui  préfentoit  des  obftacies  prefque  in!ur« 
montablcs ,  tels  que  Fimmenfe  éloignement1 

1 


Mcfutes 
éi  Sophi. 


1!  foHieite 
Philip¬ 
pe  à  la 
guerre 
contre  les 
Turcs, 


des  deux  Etats,  la  néceffité  de  traverfer  dc; 
vaftes  Provinces  arides  ôc  incultes,  Fimpof 
fibilité  d’y  faire  fubfifler  une  Armée  ,  3c 
tant  d’autres  inconvéniens  où  toute  la  puifJ 
fance  des  hommes  devoit  échouer 

Le  Sophi  Thamas  ,  qui  regnoit  alors  en 
Perfe  >  prit  toutes  les  mefures  propres  à 
conjurer  cet  orage,  ou  du  moins  à  rendre 
inutiles  les  efforts  de  Ton  ennemi.  Il  fe 
trouvoit  alors  dépourvu  de  forces  fuffilàotes; 
pour  faire  tête  à  la  formidable  Armée  des5 
Turcs ,  aucune  de  fes  places  frontières  ne) 
fe  trouvoit  en  état  de  les  arrêter.  Dans 
cette  fâcheufe  fituation,  il  prit  le  parti  d’Ik 
viter  la  rencontre  de  fes  aggreffeurs,  &  dans 
cette  vue  il  fe  fortifia  dans  l’intérieur  de  ion11 
Royaume  ,  3c  donna  ordre  de  ruiner  le 
pays  voifin  des  deux  Empires ,  pour  ôter 
aux  Ottomans  tout  moyen  de  s’y  établir  3c 
de  faire  des  conquêtes.  En  effet  cette  pré-1 
caution  les  empêcha  de  rien  entreprendre 
de  confidérable.  ' 

Non  content  de  mettre  fes  Etats  à  cou¬ 
verts  de  Finfulte,  Thamas  fongea,  au  moyen 
de  quelque  puiflànte  diverfion ,  à  jetter  le1 
Sultan  dans  ia  néceffité  de  défendre  les  liens 
propres.  Il  s’adreffa  à  divers  Princes  étran¬ 
gers,  principalement  au  Roi  d’Efpagne ,  qu’il 
voulut  engager  à  fe  prévaloir  de  la  conjonc¬ 
ture 


r 
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re  J  qui  lui  offroic  la  facilité  d’attaquer  par  *57 
er  cet  irréconciliable  ennemi,  ou  on  vo-— ■ 

Ht  dans  toutes  les  rencontres  fe  faire  gîoi* 
d’être  le  fléau  de  la  Monarchie  Efpagno* 

D’où  ie  Perfan  faifoit  appercevoir  des 
mquêtes  infaillibles,  dans  le  tems  que  tou- 
s  les  forces  Ottomanes  feroient  occupées 
mtre  la  Perfe.  Philippe  fe  trouvoi t  alors 
:cupé  à  rétablir  fes  affaires  dans  les'  Pays- 
i s,  &  à  chercher  les  moyens  de  confom- 
ier  Fentreprife  d’Angleterre,  non  feulement 
>ur  remplir  k  parole  qu’il  avoir  donnée 
i  Souverain-Pontife,  mais  encore  dans  Je¬ 
tte  de  tirer  de  cette  expédition  de  grands 
s  contre  les  mécontens  de  Flandres* 
ces  embarras,  ce  Monarque  ne  Iai£ 
pas  de  s’întéreflêr  en  faveur  du  Roi  de 
srfe,  il  fit  folliciter  la  République  de  Ve* 
fe  &  le  nouvel  Empereur  de  faire  une 
•uption  fur  les  terres  de  FF  mpire  Ottoman, 
fais  ni  Fune  ni  l’autre  de  ces  Puiflfance» 

;  parurent  alors  düpoiées  à  s’engager  dans 
îtte  guerre,  ôe  quant  à  notre  Monarque, 
s’en  exeufa  fur  le  prétexte  de  celle  qu  il 
oit  obligé  de  foutenir  contre  fes  Sujets 
belles.  Au  furpîus  il  ne  kifîa  pas  de  pro* 

FA  '  * 

aut 

-  Pays-Bas ,  —  T  . 

rtreprife  d’outremer»  il  ne  manquerait  pas 
te  Tannée  fuivante  au  plus  tard  de  fondre 
ec  toutes  fes  forces  fur  les  Etats  de  Fen- 

îmi  commun.  .  «uc«we 

Thamas,  réduit  par  ces  réponfes  desPrin-k  guerrc 
s  s  Chrétiens  à  n  avoir  de  reflource  que  de  Pcrfe. 
m  fes  Sujets,  ne  fongea  qu’à  pourvoir  à 
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1576.  fa  défenfe  par  tous  les  moyens  que  fon  cou¬ 


lage  6c  fa  prudence, purent  lui  fuggérer. 
réüffit  avec  tant  de  fuccès  ,  que  les  Tur< 


Ji 

,  que  tes  Turcs- 
hors  d’état  de  fublifter  longtems  dans  un- 
pays  que  leurs  ennemis  avoient  eux^mêmes  ; 
ruiné  ,  furent  contraints  d’en  fortir  avec 
une  perte  confidérable.  Auffitôt  que  le  So» 1 
phi  eut  appris  leur  retraite  ,  il.  quitta^  fon  ç 
camp  où  il  s’étoit  extrêmement  fortifié  au?.? 


centre  de  fon  Royaume ,  6c  dans  lequel  il 
s’étoit  tenu  pendant  tout  le  tems  que  TArqq 
mée  Ottomane  avoir  fait  des  çourfes  dans- 
les  Provinces  qu’on  lui  avoit  abandonnées 
Ce  Monarque,  à  la  tête  de  toutes  fes  trou-i 
pes  réunies,  reprit  en  peu  de  terns  la  viliei 
de  Tauris.,  que  les  Turcs  avoient  pillée 
faccagée  avec  la  dernière  barbarie.  Après 
avoir  avec  la  même  rapidité  repris  tçut  ,1e 
pays  perdu ,  il  pénétra  jufques  fur  les  terres 
4e  fes  ennemis,  6c  fi  l’on  peut  s’enfrapparti 
ter  aux  relations  de  ces  tems-là ,  il  dé  fi  tu-; 
ne  grande  partie  de  leur  Armée,  qui  le 
voit  pour  l’empêcher  d’aller  plus  avant 
de  faire  des  conquêtes.  Evénement  qui 
prouve  ce  que  l’expérience  a  toujours  faits] 
connoitre ,  fa  voir ,  que  les  guerres  entrepris] 
lès  en  Perfe  fe  terminent  d’ordinaire  à  la 
ruine  des  deux  parties,  plutôt  qu’à  leur  g»; 
vantage.  Les  Ottomans  ne  manquent  pres¬ 
que  jamais  d’envahir  dans  leurs  premiers  ef¬ 
forts  le  pays  des  Perfes  limitrophe  de  leurs! 
domaines ,  mais  ces  acquifitions  leur  coû¬ 
tent  l’élite  de  leurs  troupes  ,.  ils  fe  rendent 
maîtres  de  la  campagne  ,  mais  ils  y  perdent^ 
leurs  Officiers  ôc  leurs  foldats  les  plus  bra-i 
ves  6c  les  plus  confommez  dans  l’art  raili-d 
taire.  Cet- 
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!  Cette  guerre  de  Perfe  fut  un  coup  de 
fortune  favorable  au  Roi  d’Efpagne.  Au®  rable 
jce  v  Monarque ,  trop  clairvoyant  fur  fes  m-  u  Rai 
térêts,  n’avoit  garde  de  rien  faire  qui  puttfETpa^œ. 
la  finir  promtement,  &  il  n’obmit  aucune  ^ 
de  ces  intrigues  fecrettes  qui  lui  étoient  fi 
[familières  3  pour  rallumer  de  maniéré  à  oc¬ 
cuper  longtems  toutes  les  forces  Ottoma¬ 
nes.  En  effet  Amurat,  qui  n’avoit  en  tête 
que  fon- expédition  de  Perfe,  fongea  à  fe 
-mettre  dans  une  fituation  tranquille  du  cote, 
des  Princes  de  l’Europe.  Il  renouvella  a- 
Ivec  le  nouvel  Empereur  Rodolfe  la  treve 
pouf  huit  ans  ,  ôc  fit  de  far  mer  fa  Flotte  , 

.qui  étoit  deftinée  à  porter  le  fer  6c  le  feu 
dans  les  Etats  maritimes  du  Roi  Catholi¬ 
que,  fous  les  ordres  d’Uluzzali.  Dans  les 
j  circonftances  où  P hilippe  fe  trouvoit ,  ^  il 
ne  pouvoir  recevoir  une  nouvelle  plus  agrea- 
i  ble,  contraint  comme  il  avoit  ete  de^  trani* 
porter  une  partie  de  fes  troupes  fur  les  co¬ 
tes  de  fes  Royaumes  de  Naples  ôc  de  Sici¬ 
le,  pour  les  mettre  à  couvert  des  ravages 
‘qu’il  y  avoit  lieu  de  craindre  de  la  fureur 
des  Infidèles ,  fiers  de  leurs  dernières  expe-  .  - 

dirions.  Raffiné  de  cette  part,  ce  Monar¬ 
que  fe  vit  maitre  d’employer  contre  fes  Su¬ 
jets  rebelles  des  Pays-Bas  toutes  les  forces, 
qu’il  avoit  envoyées  au  fecours  de  leo  Etats 
|  d’Italie,  6c  de  s’en  faire  une  piaillante  ref- 
fource  pour  l’entreprife  projettée  d  Angle¬ 
terre 

-Amurat  ne  s’en, tint  pas  à  la  fiffple 
penfion  des  hoftilitez  contre  les  Efpagnois ,  gUer  avec 
il  tenta  de  mettre  dans  fes  intérêts  le  RoikTiuc. 

|  Catholique,  qu’il  craignoit  plus  qu’aucun 
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Ï57<.  des  Princes  Chrétiens,  paiee  qu’il  le  con-i 

-*1  _  ■  noiffoit  plus  redoutable  qu’un  autre  par  le 

nombre  &c  la  force  de  fes  Armées  navales,!! 
Comme  il  favoit  par  le  rapport  des  René-: 
gats  Chrétiens ,  que  ce  Monarque  n’étoifsi 
pas  d’humeur  à  traiter  avec  les  Turcs  3  fl: 
ne  voulut  pas  s’expofer  à  un  affront , 
envoyoit  dans  cette  vue  à  Madrid  un  Abm 
baiïàdeur ,  que  pluiieurs  de  Ion  Confeiî  pié*i 
fumoiem  ne  devoir  pas  être  reçu,  Ainh  i|î 
jugea  plus  à  propos,  pendant  qu’il  avoit  à 
Vienne  un  Miniftre  pour  conclure  le  r#»;i 
nouvellement  de  la  trêve,  de  faire  agpfn 
l’Empereur  ,  dans  Fefpérance  de  réuffir  pa»  11 
l’entremife  d’un  Prince  fi  intimement  lié  \ 
par  lefang  &  f  intérêt  avec  Philippe.  Cet* 
te  démarche,  n’eut  aucun  fuccès ,  Rodci|t  ! 
ne  manqua  pas  de  faire  la  propofkioa  ^  ô 
peut-être  plutôt  pour  fatisfaire  le  Chiaou*  ; 
qui  lui  faifoit  cette  demande  au  nom  d’A*  i 
murât,  que  flatté  de  pouvoir  réufl&r:  auti»  j 
à  ia  première  ouverture  le  Roi  Catholique 
lui  fit-il  cette  réponfe 


» 


^arépon-  a>  Que  Dieu  ne  Favoit  commis  au  geo. 
»  verncmene  de  tant  de  peuples  Chrétiens, 
,»  que  pour  les  faire  fervir  à  livrer  des  com- 
,>  bats  ,&  non  à  fournir  des  forces  aux  enne* 
33  mis  delà  foide  jéfus-ChrifL  Qu’il  aimeroit 
mieux  perdre  û  Couronne ,  que  de  la 

Kofimer  par  le  plus  médiocre  Traité  à 
varnage  des  Infidèles.  Que  le  titre  de 
93  Catholique ,  qu’il  eftimoit  par  defîustout  % 
ne  lui  permettoit  pas  d’entrer  en  allian¬ 
ce' avec  les  Turcs,  pour  lefquck  il  avoit 
une  haine  invincible.  Qu’il  préféreroit 
de  mourir  Ample  particulier  les  armes  à 

»>■  la 
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la  main  contre  les  ennemis  du  nom  de  Xf7$. 
Chriit  ,  que  de  porter  une  Couronne  &  — 
l  être  ami  de  ces  barbares.  Que  la  divi- 
>  ne  Providence  lui  avait  donné  des  for- 
,  ces,  capables  d’imprimer  de  la  terreur  à 
,  cette  même  Puilïànce  fi  redoutâble,  qui 
,  n’ai'piroit  à  rien  moins  qu’à  fe  rendre 
j,  maitrelTe  de  toute  la  Terre.  Et  qu’enfin 
,  il  étoit  réfolu  de  remplir  avec  tout  le  zè- 
I»  le  poffible  le  deflêin  où  il  étoit  de  facri* 

i,  fier  fa  vie,  fes  revenus,  les  plus  précieux 
,  tréiors  de  la  Couronne ,  à  faire  une  guer- 

j,  re  perpétuelle  aux  perfécuteurs  de  la  vé 

.bie  **  *  <->L  ja 


le 
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*  ntable  Eglife  de  Jéfus-Chrift 
A  h  fuite  de-ce  détail  je  me  fens  obligé  Diète 
revenir. fur  mes  pas,  pour  voir  ce  qui  Ratiibo°* 
paffa  à’ la  Diète  de  Ratisbonne.  Il  y  fut  nÇt 
réfolu  de  fournir  à  l’Empereur  Maximilien 
puifiàiis  fecours  d’hommes  ôc  d’argent-, 
ir  le  mettre  en  .état  de  -réduire  par  la 
rce  des  armes  cette  faétion  de  Polonois* 
ns-  l'avoir,  empêché  de  prendre  pofieffion 
’u  Trône  qu’on  lui  avoit  déféré  >  comme 
,  *  l’ai  dit  j  par  élection.  La  mort  de  ce 
Prince  rompit  toutes  ces  m dures  *<  comme 
depu  is  longtems  il  étoit  tourmenté  d’une 
Palpitation  de  cœur ,  elle  le  mit  au  tom- 
Beau  pendant  la  tenue  des  Etats  de  l’Em¬ 
pire,  vers  la  fin  du  mois  d’Oéfcobre,  à  Fi¬ 
ge  de  trente  neuf  ans.  Ce  fut  un  Prince 
très  généreux ,  magnifique ,  &  orné  de  nom-  . 
brç  d’autres  vertus,  qui  doivent  faire  l’apa¬ 
nage  d’un  grand  Monarque.  De  Marie 
Infante  d’Elpagne  ôc  fœur  de  Philippe  il 
lailïa  fept  en  fans ,  deux  Princeflès  6c  cinq 
Princes ,  qui  lui  reliaient  de  quinze  ^ue 
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1576-  l’Impératrice  lui  avoit  donnez.  Les  deux1 
—  ■  Princeffes  furent  mariées  aux  Rois  Très* 

Chrétien  &c  Catholique,  celui-ci  eut  Famée," 
comme  je  Fai  rapporté  en  fon  lieu.  Ro-1 
dolfe  Fainé  des  mâles  fut  déclaré  Empe¬ 
reur  dans  la  même  affemblée. 

Guerre  de  Philippe  de  fon  côté  était ,  à  fon  ordi- 
jteiigion  naire,  extrêmement  attentif  à  ce  quife  paf- 
en  France.  jf0it  non  feulement  dans  les  Pays-Bas  où  le 
defordre  augmentait  de  jour  en  jour,  mais" 
encore  en  France  que  les  Huguenots  avoient 
replongée  dans  les  calamitez  de  la  guerre;1 
civile.  Les  hoftilitez  y  avoient  recommen¬ 
cé  ,  mais  dès  l’ouverture  des  troubles  le1 
Seigneur  de  Thoré ,  un  des  Chefs  du  parti 1 
des  mécontens  réuni  avec  les  Religionnai- 
res ,  avoit  été  défait  par  le  Duc  de  Mayen- 
ne  ,  ôc  cet  échec  fembloit  avoir  réduit  la!; 
faéiion  dans  un  état  d’abaiffement  .voifin  de 
fa  ruine.  On  la  vit  néanmoins  fe  relever1 
tout  d’un  coup  auflï  puifïànte  qu’ auparavant,]' 
par  le  moyen  des  levées  que  le  Prince  de 
Condé  &  Jean  -  Cafimir  Prince  Palatin  fi¬ 
rent  avec  une  diligence  extraordinaire  en 
Allemagne  &  en  Suifle.  Sur  l’avis  de  la 
marche  de  ces  troupes ,  les  Huguenots  re¬ 
vinrent  de  leur  première  frayeur ,  &  prirent" 
par  tout  les  armes.  Ils  eurent  même  toute 
la  facilité  de  prendre  les  mefures  propres  à 
fe  foutenir  ,  à  la  faveur  des  intrigues  des 
partifans  fecrets  qu’ils  avoient  dans  le  CoiîJ 
feil  du  Roi,  lefquels  y  entretenoient  la  dh 
vifion  ôc  les  incertitudes  dans  les  délibéra- 
Armes  é-  tiQns  a  pour  }eur  donner  le  tems  de  rece- 

"uTôuts  voir  les  forces  qu’ils  attendoient. 
desHu-  .  Elles  arrivèrent  au  nombre  de  dix,mme 
guenots.  '  *-  holR- 


\ 
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îommes  d’infanterie  de  toutes  ies  nations, 
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îxcepté  de  l’Italie ,  de  deux  mille  cavaliers 
ïrançois  &  huit  cens  AUemans.  Toute 
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kote  Armée  étoit  compose  de  loldats  de 
:oute  autre  Religion  que  la  Catholique,  6c 
?ar  là  difpofez  par  leur  haine  à  tout  facri- 
1er  pour  l’abattre.  Ce  fut  au  commence¬ 
ment  de  cette  année  que  ce  fecours  entra 
six  France ,  après  avoir  furmonté  les  fati- 
Tues  d’une  longue  route ,  que  la  rigueur  de 
Êa  faifon  êe  les  difficultez  du  chemin  ren- 
doient  fort  pénible.  Dans  leur,  paiTage  ils 
defolérent  ies  Eglifes  de  la  Lorraine,  &  en- 
%it;e  ils  affirent  leur  camp  fur  les  frontieies 
lu  Vivarez ,  où  ils  efluyérentla  plus  vigou- 
reufe  rëfiftance  de  la  part  des  peuples,  qui 
firent  une  ligue  générale  pour  fe  défendre 
contre  les  étrangers.  Sur  ces  entrefaites  ., 
le  Roi  de  Navarre,  quis’étoit  fauvé  de  la 
Cour,  alla  joindre  les  confédérez,  &  après 
avoir  terminé  à  l’amiable  quelques  différends 
pu’il  eut  avec  le  Prince  de  Conde  au  fujet 
du  commandement',  il  fut  enfin  établi  Ôc 
reconnu  Chef  du  parti  des  Huguenots. 

Tel  étok  le  déplorable  état  de  ce  Ro-  Situation 
yàüme.  Il  i  fe  voyou  en  butte  aux  ravages 
d’une  nombreufe  Armée  d’étrangers ,  6c  pour 
comble  de  defaftre  les  propres  habitans  con¬ 
tribuaient  à  l’envi  à  ia  Jeicruc  i  ion ,  les  uns 
en  qualité  d’aggreïïeurs ,  les  autres  fous  pré¬ 
texte  de  leur  défenfe  ;  des  deux  cotez  il  fe 
commettait  les  plus  grands  defordres.  A  la 
•Vue  de  ces  trifies  eu  confiances ,  le  Roi 
\7j:ès-Chrétiem  Je  trouva .  dans  l’im  p  ai  fiance 
abfolue  -  d’agir  contre  fes  Sujets,  rebelles ,  par 
lma<àion,du  Roi  d’Efpagne ,  qui  par ui doit 
■'  avoiç 
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avoir  oublié  les  vaftes  promefles  qu’il  aveffl 
»— —  faites  dés  la  naiHance  des  troubles  de  four¬ 
nir  des  fecours  coniidérables.  Par  cette  dé*  : 
fe&ion  apparente  le  Monarque  François  fe 
trouvoit  fans  argent  8c  fans  troupes ,  &  i 
pour  furcroit  de  malheur  il  fe  voyait  en¬ 
touré  de  Miniftres ,  dont  il  avoit  lieu  de  fe 
méfier,  8c  dont  Finfidélité  ne  lui  .permette® 
de  prendre  confeil  que  de  lui  -même.  '  jfc  i: 
Traité  de  Dans  cette  fàcheufe  extrémité  ,  il  réfoiat 
?aus*  de  fe  rendre  le  repos  par  un  Traité  de  paix. 
Il  fut  conclu  à  l’avantage  des  Huguenots,  i 
Non  feulement  le  Prince  de  Condé  8c  tous 
les  Chefs  de  fon  parti  furent  reçus  en  gra-  3 
ce  ,  le  Roi  s’engagea  encore  de  payer  lés. 
troupes  étrangères ,  que  les  Huguenots  avoient 
stpelîées  à  leur  fecours  contre  leur  Souve¬ 
rain.  Cet  accommodement  fut  figné  au 
mois  de  Mai,  8c  il  renfermoit  vingt  trois  ffjt 
ticles  principaux.  Il  ne  fut  pas  de  longue  du*  :ï 
rée,  ie  Roi  d’Efoagne  8c  le  Souverain- Pouk 
tife  ,  par  les  offres  qu’ils  firent  de  puifTau» 
le  continuels  fecours  ,  engagèrent  à  rompre  1 
ce  f  raité,  comme  trop  préjudiciable  aux  masBK  1 
mes  fondamentales  du  Royaume»  à  la  gloi-  î 
te  de  Dieu  »  êc  à  l’honneur  de  FEglife  :  Ro“ 

.  maine.  u  ù  n 


îJgue 

âtûnre. 


En  effet  les  Catholiques  en  général  »  mak 
principalement  ceux  de  cette  Religion  qui 
faifoient  profeffion  des  armes  9  ne  purent 
ibutenir  1  affront  que  tout  le  Corps  recevoir 
par  une  paix  auffi  honteufe  Cette  paix  leur 
devenoit  mfuportable ,  à  la  vue  de  la  fupé- 
riorité  qu’elle  alîuroit  aux  ennemis  de  leur 
foi ,  qui  pour  récompenfe  de  tant  de  rc- 
droites*  marquées  par  k  ravage  h  mine 


/ 
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de  leur  malheureufe  patrie  ,  acquéroient  1576. 
une  liberté  fans  bornes,  le  plus  haut  degré  ■  — 
de  grandeur  pour  leur  Religion ,  les  premiè¬ 
res  dignitez  à  leurs  Chefs,  des  emplois,  des 
domaines ,  des  places  de  fureté  dans  chaque 
Province  du  Royaume.  Animez  de  la  plus 
vive  indignation ,  ils  fongérent  à  parer  les 
!  fuites,  funeftes  que  la  puiüànce  de  leurs  en¬ 
nemis  préparoit  à  leur  parti,  6c  ils  crurent 
fc  mettre  en  fureté  par  une  confédération 
générale.  L’exécution  de  ce  projet  commen¬ 
ça  en  Picardie,  mais  fecrettement ,  6c  en 
ipeu-de  tems  toutes  les  parties  du  Royau¬ 
me  l’acceptèrent  fur  le  même  plan  6c  la  ' 
même  formule.  Enfin  il  devint  public  fous 

nom  de  Ligue  fàinte  pour  la  défenfe  de 
k  Religion  Catholique ,  Apoftolique ,  6c 
Romaine,  des  droits  de  la  Couronne,  de 
^autorité  des  Rois  Très -Chrétiens,  de  la  vie, 
des  biens ,  du  repos  de  toutes  perfonnes  fou- 
mifes  à  ia  foi  6c  à  l’obéiffance  de  l’Eglife 
ie  Rome. 

La  nouvelle  de  cette  affbciation  fit  un  Démar- 
fènfible  plaifir  au  Roi  Catholique.  Sur  léchés  de 
phamp  ce  Monarque  envoya  des  ordres  pré-  phjIlfPe 
pis  à  fon  Ambaffadeur  de  promettre  de  fece 
jpart,  non  feulement  à  Henri  mais  encore 
ia  tous  les  Chefs  de  la  Ligue  en  particulier, 
toute  forte  de  fecours  6c  .toujours  confidé- 
rable.  Ces  offres  furent  acceptées:  cepen¬ 
dant  ce  zèle  fi  empreffé  fe  rallentit ,  Phi¬ 
lippe  ne  foutmt  pas  fes  engagemens  avec  la 
iiiig  ence  que  requeroit  le  befoin  des  Ca¬ 
tholiques',  que  ce  contretems  mit  hors  d’é- 
[at  de  prévenir  leurs  ennemis.  Audi  à  la 
laveur  de  cette  inaction ,  le  Prince  de  Con- 
I  Tme  1K  I  '  '  dé 


; 
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157(3.  dé  &  le  Roi  de  Navarre  eurent  tout  le  tems 
«——.de  fe  fortifier  3  de  prendre  les  plus  juftes 
mefures  pour  paroitre  en  fituation  de  ne  rien 
craindre  ,  de  furprendre  même  plufieurs  pla¬ 
ces  importantes  ,  fur  tout  de  garnir  la  Ro¬ 
chelle  leur  rempart  d'une  nombreufe  gar- 
îiifon.  Tous  ces  mouvemens ,  avantcou- 
reurs  d’une  guerre  ,  contraignirent  le  Roi 
de  convoquer  les  Etats-Généraux  à  Blois , 
pour  chercher  des  remèdes  à  des  maux  aulE 
yiolens, 


Voyage  de  Cette  année  du  régné  de  Philippe  eft  re- 
que!°nar"  marquable  par  le  voyage  que  ce  Monarque 
entreprit  pour  vifiter  toutes  les  Provinces  $ 
de  l’Efpagne.  Inftruit  des  defordres  qui  fe  j 
commettoient  impunément  dans  .toute  l’é¬ 
tendue  de  ce  Royaume ,  il  crut  rétablir  la  ; 
tranquillité  par  fa  préfence  ,  après  avoir  fans  J 
fuccès  mis  en  ufage  tous  les  relforts  que  fa 
fagefle  avoit  pu  lui  fuggérer  ,  après  avoilJ 
même  compromis  l’autorité  royale  que  la 
licence  avoit  trop  méprifée.  Véritablement  ; 
les  peuples  virent  leur  Souverain  avec  une 
fatisfadion  fans  égale,  le  Monarque  donnoit  J 
audience  à  toutes  fortes  de  perfonnes  fans 
diftindion,  avec  cette  gravité  majeftueufe  j 
capable  d’infpirer  le  refped  ,  par  tout  il 
donna  des  ordres  avec  cette  bonté ,  cette 
attention  au  bien  de  fes  Sujets  qui  lui  con-i 
cilioit  leurs  cœurs.  Par  la  févérité  de  fes  j 
réglemens  il  fongea  à  rétablir  la  fureté  des  j 
chemins ,  &  par  les  plus  rigoureufes  exécu-  ' 
tions  il  parvint  à  purger  plufieurs  Provinces;; 
Sagcfle  de  d’une  foule  de  voleurs  &  de  vagabonds  qui  : 
iongou-  les  infeftoient.  . s 

vcme-  pour  unir  p]us  étroitement  toutes  les  Mai- 
aaent.  ■ 
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fons  des  différentes  parties  qui  compofoient 
fon  Royaume ,  pour  lier  les  familles  de  liens 
iudiffolubles  6c  propres  à  les  entretenir  dans 
une  parfaite  intelligence  ,  il  ménagea  des 
mariages  entre  la  Nobïeüe  de  Caftille  6c 
d’Arragon,  de  même  que  celle  de  Catalo¬ 
gne,  de ‘Navarre,  de  Valence,  ôc  d’Italie. 
Au  moyen  de  ces  alliances  réciproques,  il 
leur  donna  un  même  efprit  de  zèle  6c  d’a¬ 
mour  pour  la  gloire  6c  la  confervation  de 
la  Monarchie,  par  cette  affinité  ils  prirent 
les  mêmes  fentimens,  les  mêmes  mœurs, 
les  mêmes  intérêts.  Il  abolit  tous  les  mo¬ 
nopoles  que  les  Nobles  exigeoient  mutuel¬ 
lement  fur  leurs  terres,  il  mit  fin  aux  dis¬ 
cordes  qui  naifïoient  des  fa&ions  entre  les 
Seigneurs ,  les  Gentilshommes,  6c  les  vaf- 
faux,  6c  par  la  prifon  6c  la  voye  de  la  juf- 
tic'e  il  fut  prévenir  tous  les  defordres,  infé- 
parables  des  querelles  qui  s’éievoient  tous 
les  jours  à  l’occafion  de  ces  différends.  Il 
oppofa  toute  fa  puifîance  aux  nouveautez , 
liffenfions,  difputes ,  mefintelligences,  qui 
pou  volent  devenir  préjudiciables  au  repos 
de  l’Etat ,  à  la  manutention  des  loix  ,  au 
pouvoir  6c  à  la  fureté  du  gouvernement. 
Par  tout  où  il  découvrait  des  efprits  inquiets 
|6c  turbulens ,  il  effayoit  de  les  ramener  à 
|leur  devoir,  par  les  voyes  les  plus  douces, 
telles  que  les  remontrances  qu’il  faifoit  fai¬ 
lle  par  les  Officiers  de  juftice.  Si  ces  mo¬ 
yens  ne  réuffifloient  pas,  il  employoit  d’a- 
>ord  de  légères  punitions  ,  mais  apres  ces 
jexpédiens  ,  les  opiniâtres  étoient  punis  de 
iPexil.  Ceci  doit  s’entendre  à  l’égard  des 
iperfonnes  d’une  naiffance  commune  ,  car 

l  z  ,  pour 
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1576.  pour  celles  d’une  illuftre  extraction ,  il  cro- 
1  —  yoit  plus  convenable  de  s’en  défaire  par 

des  marques  d’honneur ,  il  donnoit  aux  uns 
des  emplois  à  la  guerre  3  les  autres  il  les 
envoyoit  gouverner  des  Provinces  éloignées. 
Par  ces  traits  de  prudence  il  diffipa  les  haï-  • 
nés  3  l’envie  5  l’ambition,  la  perfidie  ,  la  le- 
'  séreté  l’inconftance  de  tous  fes  Sujets  tant  | 
grands  que  petits.  Enfin  ce  fut  un  autre  , 
Traian  Rfpagnol,  qui  acquit  fur  le  Trône  j 
h  plus  fincére  reconnoiflance  de  la  part  de  , 
fès  peuples,  qui  s’attira  le  refpett  des  Grands^  j 
qui  le  fit  univerfellement  honorer  ,  qui  fe  j 
fendit  redoutable  à  fes  ennemis ,  qui  s’affura  , 
l’eftime  de  tout  le  monde ,  &  qui  iniÿira  ; 
de  la  crainte ,  plutôt  par  la  vive  impreffion 
que  faifoit  l’eclat  de  fes  vertus  héroïques,  , 
que  par  l’afpedt  efnayant  de  fon  inflexible  , 

févérité. 


levente.  vî 

icondui-  Voici  un  exemple  de  la  conduite  qui! 

Am?1  tenoit  à  l’égard  des  premiers  Officiers  ,  . 
e,  il  n’émit  nas  content.  Ce  trait  elt  1 


Sa  condui- 

û  trait  eft  , 

pics.  remarquable  par  la  maniéré  de  fane  lentir  1 

1  r  n_: _  1»„.  Armnont  npr»- 

>ids  d 
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le  poids  de  fa  juftice,  en  leur  donnant  p en-  .. 
dant  longtems  des  efpérances  de  la  plus  0 
haute  faveur  ,  6c  les  réduifant  enfuite  a  la  h 
Condition  de  fimples  particuliers.  L  Ami-  , 
ràl  de  Naples,  qui  d’ailleurs  setoit  diltin-  b 
gué  par  une  longue  fuite  de  fervices  im-  ; 
portans,  fe  trouvant  en  Catalogne ,  mit  pref-j 
que  toute  cette  Province  en  divifion  par 
fon  humeur  bizarre  6c  turbulente.  Philip-* 
ne  ,  inftruit  du  détail  de  ce  desordre  ,  oC  : 
connoiflànt  la  néceffité  d’ôter  aux  Catalans  ; 
toute  occafioh  de  trouble  6c  de  révolté ,  ht , 
revenir  en  toute  diligence  ce  Seigneur 

\  13 
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L  Cour.  Il  l’y  entretint  fefpace  de  fix  ans  1576. 

de  l’attente  d’un  emploi  de  conféquence ,  - 

&  au  bout  de  ce  tems  il  lui  permit  de  fe 
I  retirer  dans  fes  terres.  L’Amiral ,  furpris 
d’une  difgrace  dont  il  n’avoit  pas  eu  le  plus 
léger  indice,  lui  dit  avec  beaucoup  de  li¬ 
berté,  qu’il  n’auroit  jamais  cru  que  Sa  Ma^ 
jefté  l’eût  fait  venir  à  la  Cour  ,  pour  l’y 
tenir  tant  d’années  oifif,  fans  le  mettre  en 
Situation  de  continuer  fes  fervices  de  quel¬ 
que  manière  que  ce  fût.  Le  Roi  lui  ré-  ' 
pondit  fort  plaifamment  ,  qu’il  avoit  affez  1 
|fnis  à  l’épreuve  fon  zèle  ôc  fon  habileté, 
toutes  les  fois  qu’il  avoit  cru  avoir  befoin 
de  fon  fervice ,  mais  qu’il  lui  promettoit  de 
le  réferver  pour  des  occafions  d’une  plus 
'grande  conféquence.  Il  ne  le  congédia  pour¬ 
tant  pas  fans  lui  accorder  quelques  grâces, 

IS  le  combla  de  careffes  avant  fon  départ, 

!§ç  lui  promit  qu’il  fe  fouviendroit  toujours 
de  lui. 

A  fon  arrivée  dans  les  villes  il  faifoit  ve-  InftrU(> 
!nir  en  fa  préfence  les  Gouverneurs  ,  les  tions  qu’iï 
Confeillers,  ôc  même  quand  il  le  jugeoit  à  donne.  à 
propos  les  AmbaiTadeurs ,  Miniftres ,  ôc  au-  tfreess.Mimf" 
très  Officiers  commis  au  gouvernement  des 
provinces ,  ôc  chargez  de  la  conduite  des 
jjfFaires  d’Etat  ôc  des  commiffions  les  plus 
importantes  de  la  Monarchie.  C’étoit  pour 
leur  donner  à  tous  des  inftruélions  généra¬ 
les  ôc  particulières,  qui  peuvent  fe  renfer¬ 
mer  dans  les  maximes  fuivantes.  „  Qu’ils 
P  eu  (lent  toujours  préfente  cette  confidéra- 
!,,  tion  ,  que  Dieu  de  voit  être  le  principe 

ôc  la  fin  de  toutes  leurs  aétions,  de  tous 
»  leurs  confeils,  de  toutes  leurs  entreprifes, 

L  I  3  „  de 
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j)  de  tous  leurs  voyages.  Qu’ils  devoienr 
paroitre  bons  Chrétiens  en  public  ,  en 
„  particulier,  dans  toutes  leurs  démarches*. 
,,  s’ils  vouloient  acquérir  l’amitié  &  l’efti- 
„  me  de  tout  le  monde.  Qu’ils  dévoient 
„  édifier  les  peuples  par  leur  affiduité  à  fré- 
quenter  les  Sacremens  de  l’Eglife ,  à  aA 
mfter  aux  prières  publiques ,  à  entendra 
tous  les  jours  la  Meflfe,  quoiqu’ils  fe  tron- 
vafTent  fur  mer,  s’il  étoit  poffible  de  là 
faire  célébrer.  Qu’ils  fufifent  fcrupuleux 
obfervateurs  de  leurs  paroles ,  &  toujours 
~  véridiques  dans  leurs  promefles.  Qu’ils 
fuflent  foutenir  toute  l’autorité  ,  toute 
la  réputation,  tout  le  crédit,  néeefîàires 
à  des  Gouverneurs^  pour  s’affurer  le  reA 
pe£fc  &  l’obéiflance  des  peuples  confies 
à  leurs  foins.  Que  plus  ils  fe  voyoient 
„  au  deiïîis  des  autres  par  la  nobldle  de 
leur  extraéfion,  plus  ils  dévoient  faire  re¬ 
luire  dans  toutes  leurs  a&ions  Féclat  des 
vertus  morales  8c  civiles ,  puifque  de  leur 
bonne  foi  dépendbient  la  fureté  publique  x 
,,  leur  fortune  particulière,  8c  leur  réputa- 
„  tion.  Qu’ils  miiïent  en  ufage  les  rigueurs 
de  la  juftice,  ou  la  voye  de  la  clémence, 
en  tetns  8c  lieu,  fuivant  les  conjonctures 
8c  les  cas.  Qu’ils  fuilent  fermes  dans 
leurs  jugemens.  Qu’ils  ne  marquafifent 
jamais  trop  d’ardeur ,  trop  d’impatience  a 
ordonner  eux-mêmes  la  punition  des  cou¬ 
pables  ,  8c  qu’ils  priffent  bien  garde  de 
ne  faire  paroitre  cet  emprefifement  à  les 
punir,  que  dans  la  vue  de  fe  mettre  à 
couvert  de  tout  reproche.  Qu’une  des 
Z  obligations  les  plus  eflêntielles  de  leurs 

v  3,  char- 
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»  charges,  ôc  qui  devoit  décider  de  leur  ré- 
j »  putation ,  etoit  d_e  fe  faire  connoitrc  en-— — m 
»  nemis  des  flatteurs  ,  fur  tout  des  déla- 
,,  teurs  ,  l'infamie  de  cés  vicès  odieux  ne 
y»  retombant  pas  feulement  fur  les  miféfa- 
»  blés  qui  en*  faifoierit  profeffion  ouverte, 

,>  mais  encore  fur  ceux  qui  Tes  autorifoient  ^ 

,s  par  une  protection  fpéciale.  Qu'il  leur 
„  recommandoit-  l'honnêteté  ôc  la  bienféaü- 
a  ce  dans  toutes  leurs  démarches  êc  dans 
„  leurs  paroles  ,  comme  dés  qualitez  dont 
,3  dépendaient  en  quelque  manière  la  tram- 
,»  quillité  publique  êc  le  maintien  des  loix 
>#  êc  des  coutumes.  Qu’ils  fuffènt  affables, 

»,  civils  ,  êc  enjouez  •  dans  leurs  conferva* 

»,  tions  familières.  Qu’ils  eufïent  un  train 
9»  convenable  à  leur  rang,  à  leurs  emplois, 

»,  à  leur  naiffanoe.  Qu'ils  alliaiïent  la  gra- 
„  vité  avec  la  douceur  ,  l'autorité  avec  la  . 

33  modeftie:  vrais  moyens  d'acquérir  toute 
33  l'eftime  des  peuples ,  êc  de  fe  faire 
33  une  réputation  éclatante.  Enfin  qu’iîs 
*  euffent  toujours  devant  les  yeux  la  crains 
33  te  de  Dieu,  leurs  engage  mens  à  l’égard 
„  de  leurs  Souverains ,  Ôc  ce  qu'ils  fè  de- 
,»  voient  à  eux-mêmes 

Rien  n'échapoit  à  la  pénétration  de  cè 
grand  Monarque,  tant  la  nature  l’avoit  doué^nftoS 
dans  un  degré  éminent  du*  don  de  la  pru-favoiu 
dence.  11  vouloir  tout  favoir,  êc  ne  crc>- 
yoit  pas  indigne  de  la  majefté  '  royale  d’en- 
trer  en  connoi  fiance  dee’plus  petites  chofes, 
fur  cette  maxime  qu’il  prononçoit  fouvent , 
lavoir  ,  que  les  Princes  qui  réputoient  au 
delfous  de  leur  rang  de  s’informer  des  peti¬ 
tes  chofes  ,  ne  dévoient  pas  prétendre'  être 

I  4  exao 
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exactement  inflruits  des  grandes.  Pour  cet 
effet  il  entretenoit  à  la  Cour  plufieurs  per- 
fonnes  ,  chargées  du  foin  de  lui  rendre 
compte  de  tout  ce  qui  fe  pafïbit.  Auffi 
tout  le  monde  veilloit-il  fur  toutes  fes  ac¬ 
tions,  c’étoit  une  régularité  de  moeurs  édi¬ 
fiante  ,  une  attention  toujours  Soutenue  à  i 
remplir  tous  fes  devoirs ,  fuite  nécelfaire  de  ; 
îa  vigilance  du  Souverain  à  connoitre  la  1 
conduite  de  fes  Sujets.  ü 

Un  jour  Don  Chrifloval  de  Mora,  Gen-  : 
tilhomme  de  la  chambre  ,  pour  lequel  le  i; 
Roi  avoit  une  confidération  finguliérejman- 
qua  de  fe  trouver  au  Confeil  d’Etat,  pour  |( 
avoir  voulu  vaquer  à  quelques  affaires  qui  ;  î 
le  regardoient  en  particulier.  Le  matin  [i 
comme  il  fe  mettoit  en  devoir  d’entrer  [:f 
dans  l’appartement  de  Sa  Majeflé >  pour  j  \ 
s’entretenir  avec  elle  fuivant  fa  coutume  des  P 
affaires  courantes ,  la  lenteur  avec  laquelle  U 
il  marchoit ,  parce  qu’il  étoit  alors  tourmen-  ;  i 
té  de  la  goûte ,  donna  le  tems  au  Roi  qui  \ 11 
jettoit  les  yeux  par  tout  de  l’apperccvoir  a-  ; 
vant  qu’il  fût  dans  la  chambre.  Philippe 
fur  le  champ  cria  à  haute  voix  &  d’un  P 
ton  de  courroux ,  Qui  va  là  ?  Don  Chrifloval 
répondit  avec  tout  le  refpeét  qu’il  devoit  à  ê 3 
fon  maitre,  mais  le  Roi  reprit  brufquement 
la  parole,  &  répliqua.  Je' demande  qui  va 
là,  <$c  fans  attendre  d’autre  éclaircîîfemest 
il  lui  tourna  le  dos.  Le  Miniflre,  allarmé 
de  cette  réception  >  voulut  favoir  la  caufe  § 3 
de  cette  cfifgrace.  „  Je  trouve  fort  étran- 
„  ge,  reprit  le  Roi ,  que,  n’ayant  pas  affilié 
„  au  Confeil  d’Etat,  vous  ayez  la  hardiefïè  ' 
,3  de  venir  me  parler  d’affaires,  dont  vous 
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r?  ne  pouvez  avoir  connoiffance  que  fur  le  1576. 

rapport  d’autrui.  Apprenez  que  rien  n’eft - - 

„  plus  indécent  que  d’entretenir  un  Roi 
5,  fur  des  matières,  qu’on  n’a  pas  approfon- 
„  dies  avec  tout  la  réflexion  néceflaire  pour 
„  les  difcuter  à  fond 

Dans  les  Pays-Bas  le  defordre  augmen- Affaires  de 
toit  de  jour  en  jour  ,  &  la  defunion  entre  Handres# 
le  Gonfeil  d’Etat  ôc  le  Gouverneur  mena¬ 
çait  des  dernières  extrêmitez.  Grégoire 
XIII.  apprit  avec  douleur  que  les  Flamans 
"refufoient  de  reconnoitre  Don  Juan  ,  à 
moins  qu’il  ne  s’engageât  par  ferment  d’ob- 
ferver  certaines  conditions  qu’ils  lui  avoient 
propofées.  Perfuadé  qu’on  y  donnerait  at¬ 
teinte  à  la  Religion  ,  ce  Souverain-Pontife 
fit  partir  avec  une  diligence  incroyable  Phi- 
lippe  Sega  Gouverneur  de  la  Marche,  char¬ 
ge  d’intervenir  au  Traité  fous  la  qualité  de 
‘Nonce  ,  pour  empêcher  qu’il  ne  fe  pafifât 
rien  au  préjudice  du  Siège  Apoûolique  & 
de  l’Eslife  Romaine.  Ce  Miniftre  avoit 
ordre  encore,  auffitôt  que  l’accord  avec  les 
Provinces  feroit  figné  ,  d’animer  le  Prince 
à  fe  mettre  en  état  d’entreprendre  l’expédi¬ 
tion  d’Angleterre,  ainfi  que  Sa  Majefté  Ca- 
!  tholique  en  étoit  convenue  avec  le  St.  Pè¬ 
re.  Mais  quelque  diligence  que  le  Nonce  j--- > 
î  pût  faire ,  il  n’arriva  qu’au  commencement  ^  7  . 
d’ Avril  1577*  Tout  étoit  alors  confommé. 

Don  Juan  avoit  donné  fon  confentement  à 
l’Edit  perpétuel.  Pour  furcroit  d’embarras , 

;  le  Miniftre  Apoftolique  trouva  les  affaires 
fi  brouillées,  ôc  les  efprits  fi  difpofez  à  une 
!  rupture  prochaine  ,  qu’il  n’y  avoit  aucune 
apparence  de  fonger  à  la  révolution  d’An- 

I  5  Sle~ 
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*577-  gleterre.  Ain  fi  le  Nonce  n’eut  autre  chofe 
T"  à  faire  dans  ces  conjonctures,  que  dé  don¬ 

ner  au  jeune  Prince  des  confeils  afifortis  à  ; 
fa  fituation.  Il  lui  rendit  aufifi  un  fer  vice  jj 
de  la  dernière  importance  ,  ce  fut  d’obte-  I 
nir  du  Pape  en  fa  faveur  la  remife  des  ibnx-  \ 
mes  deflinées  à  Pentreprife  d’outremer.  Se-  i 
cours  d’autant  plus  utiie  &  agréable,  qu’il  j 
étoit  trifte  à  un  Général  tel  que  Don  Juan  y 
de  fe  voir  fans  troupes  &  fans  argent.  '  •?!  : 
i?ontr  luan  ^  Prince  fit  fon  entrée  à  Brufïelles  avec  j 
a  °BruS  une  Pomp2  extraordinaire  ,  pendant  que  les 
les.  troupes  Lfpagnoles  fortoient  des  Pays  -  Bas.  i 
Don  Juan  marchoit  entre  le  Nonce  &  PE-  Il 
vêque  de  Liège  y  &c  fuivi  d’un  nombre  pro-  u 
digieux  de  perfonnes  de  tous  les  Ordres  du  j 
pays,  'Mais  rien  ne  relevoit  davantage  la  i 
fplendeur  de  ce  fpeétacle  ,  que  la  bonne'  a 
mine  du  Prince.  Les  Flamans  marquoient  s 
une  joye  inexprimable  dé  fe  voir  délivrer  ü 
par  fes  ordres  des  milices  étrangères  ,  & 
remplis  de  la  grandeur  de  ce  bienfait  ,  ils  s 
faifoient  Retentir  Pair  de  leurs  acclamations,  u 
ils  benifiibient  le  jour  de  Ion  arrivée  ,  ils 
combloient  d’éloges  leur  nouveau  Couver-  * 
nenr,  qu’ils  regardoient  comme  le  refbaa.-  il 
îateur  de  leur  première  liberté.  JS\ 

Faute.  Malgré  ces  applaudiflfemens  ,  les  politi¬ 
sa  licen-  fiu5s.  ne  kiflbient  pas  de  le  taxer ,  lui  &  fes  t 
dam  les  Miniitres  ,  de  la  plus  groflfiére  imprudence , 
ErPa'  d’avoir  congédié  les  Efpagnols,  &  de  s’ê-  I 
SQ0  *  tre  livré  avec  une  confiance  aufifi  mal  en¬ 
tendue  à  h  difcrétion  des  Flamans,  entre  1 
les  mains  defquels  il  avoit  même  fait  re-  ) 
mettre  toutes  les  fortereflès  des  Provinces.  .  a 
Dans  cet  état,  difoit  on,  û  le  Prince  d’Q- 

range 
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litige  venoit  l’attaquer-,  ne  ferait  il- pas  1577* 
jcontraint  d’en  recevoir  la  loi ,  dénué  corn-  — “ 
me  il  eft  de  toutes  Tes  forces  ,  &  réduib 
même  à  n’avoir  aucun  lieu  de  retraite  ? 

En  effet  Don  Juan  ne  fut  pas  longtems  Mouve- 
I  s’appercevoir  de  la  faute;  capitale  qu’il  a-^e 
voit  faite ,  iis  s’en  repentit ,  mais  ce  fut  d’Orangc» 
jdans  un  tems  qu’il  n’ëtoit  plus  en  fon  pou¬ 
voir  de  la  réparer.  Peu  après  il  apprit  qu  à 
hnfligation  du  Prince  d’Orange  les  Etats 
javoient  envoyé  en  Allemagne ,  en  France  ? 

&  en  Angleterre ,  pour  y  demander  du  fe- 
cours,  &  rendre,  sli  étoit  polTible,  la  que- 
irelle  des  Flamans  commune  à  toutes  ces 
PuifTances  voifines.  Ces  intrigues  eurent 
tout  le  fuccès  imaginable  j  la  Reine  d’An¬ 
gleterre  contribua  de  fon  argent,  &  fit  tou¬ 
cher  une  grofïe  fomme ,  avec  promefîe 
[mais  en  fecret  de  faire  dans  la  fuite  de 
plus  grands  efforts  en  leur  faveur.  Du  cô^  x 
lté  de  l’Allemagne  on  travailloit  conclure 
lune  étroite  alliance  avec  Jean-  Cafitnir  un 
dés  Comtes  Palatins ,  ôc  il  ne  s’agiffoit  que 
de  lui  fournir  les  deniers  nécefïaires  pour 
lever  des  troupes  dans  fon'  pays  ,  -êc  les  con¬ 
duire  en  perfonne  dans  les  Pays-  Bas.  A 
l’égard  de  la  France,  non  feulement  le  pro* 
jjet  étoit  dé  mettre  les  Huguenots  en  mou¬ 
vement  y  mais  on  tâchoit  encore  d’engager 
iles  Catholiques  de  ce  Royaume  ,  ennemis 
de  la  Cour,  à  prendre  parti  fous  l’autorité 
du  Duc  d’Alençon  frère  du  Roi. 

Toutes  ces  pratiques  étoient*  parvenues  à  Réfolu- 
la  connoiffance  de  Don  Juan,  mais  c6**011.*' 
Prince  croyoit  ramener  les  efprits  par  la  on  *• 
-patience.,  il  eut  la  politique  de  diffimuler  fus 

16  crain- 
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3577.  craintes  6c  fon  reffentiment,  &  pour  ôter  i 

! . .  tout  prétexte  apparent  aux  malintentionnée,  î 

il  affeétoit  une  exactitude  fcrupuleufe  à  fai-  1 
re  exécuter  tous  les  articles  de  l’Edit.  Cet-  i 
te  conduite  eut  un  effet  tout  contraire,  les  ) 
mécontens  en  devinrent  plus  audacieux ,  ils  t 
ne  cherchoient  qu’à  mortifier  le  Couver- 
neur,  6c  à  prendre  des  mefures  pour  affoi-  s 
blir  fon  pouvoir ,  même  pour  le  dépouiller  d 
de  toute  efpéce  d’autorité  dépendante  de» 
fa  charge.  Enfin  les  chofès  furent  pouffées  s 
£i  loin,  que  Don  Juan  ne  fe  crut  pas  en!I 
fureté  dans  la  capitale  de  fon  gouverne- ( 
mënt.  Il  fut  informé  que  le  Prince  d’CM 
range  faifoit  de  toutes  parts  amas  d’armes,  • 
à  tout  moment  les  Etats  attentoient  à  fon 
autorité  qu’ils  paroiffoient  avoir  réfolu  d’a-  i 
néantir ,  joint  a  cela  qu’il  apprit  qu’on  for-  fl 
moit  des  complots  contre  fa  vie.  A  la  vue  0 
de  tant  de  dangers,  il  réfolut  de  ne  plus 
faire  fa  réfidence  à  BrufTelies,  &  de  fe  ren-!] 
dre  maitre  d’une  place  où  il  pût  fe  mettre  2 
,  en  fituation  de  ne  pas  craindre  fes  enne-  i'j 
mis,  6c  même  de  les  attaquer  à  force  ou-1 
verte,  s’il  s’y  voyoit  contraint  par  les  con-  9 
jonctures.  Il  s’agi  (Toit  de  faire  choix  d’une ]] 
forterefïè  convenable  à  fon  deflein  j  Gon-  i 
bagues-,  qui  avoir  vifité  toutes  les  villes  des  t 
Pays-Bas ,  lui  propofa  la  citadelle  de  Na- ;l 
mur  ,  pourvue  de  toutes  fortes  de  muni-  t 
tions ,  forte  par  fon  affiette  6c  fes  fortifica-  " 
rions ,  6c  commode  pour  recevoir  fans  obs  ¬ 
tacle  des  troupes  étrangères.  I 

îl  fort  de  •  Sur  ces  entrefaites  le  Prince  reçut  de  \ 
Siuflelles.  nouveaux  avis  de  confpirations  contre  fa  $ 
perfonne  :  alors  il  prit  le  parti  de  précipiter  Û 

fa 
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&  fuite,  &  il  s’en  alla  à  Malines ,  fous  pré-  1577? 
Itexte  d’y  appaifer  quelques]  différends  fur-  1  — — 
venus  entre  les  troupes  Allemandes  &  le 
!  Tréforier  des  Etats  au  fujet  du  payement  de 
leur  folde.  Mais  ne  fe  croyant  pas  en  fu¬ 
reté  dans  cette  ville ,  il  y  refta  peu  de  tems, 
toujours  déterminé  à  fe  faiûr  de  Namur.  Il 
’  eut  alors  une  occafion  qu’il  faifit,  fans  qu’on 
I  pût  prendre  ombrage  de  fes  mouvemens. 

La  fceur  du  Roi  de  France  étoit  en  che-  , 

min  pour  fe  rendre  aux  eaux  dé  Spa  ,  il 
prit  le  prétexte  d’aller  au  devant  de  cette 
.  Princene ,  qu’il  reçut  avec  tous  les  hon- 
,  neurs  dus  à  fon  rang,  &  qu’il  accompagna 
enfuite  à  fon  départ. 

Le  lendemain  il  feignit  une  partie  desonftrata- 
:  chaffe,  &  poufïa  jufqu’aux  murailles  de  Na-  gêmepoux 
!  mur,  dont  il  admira  la  fituation,  la  force maitrcde 
&  la  beauté  des  ouvrages  ,  &  marqua  fa  Namur- 
j  furprife  du  peu  de  relief  que  cette  place  a- 
voit  alors  dans  le  monde.  Les  enfans  de 
Barlemont  Gouverneur  de  la  Province  l’in¬ 
vitèrent  de  la  voir  par  dedans ,  il  y  entra 
ayec  toute  fa  fuite ,  du  confèntement  de  l’Of- 
!  ficier  qui  y  commandoit ,  &  auffitôt  il  s’en 
rendit  maître  &  changea  la  garnifon.  Il  fit 
i  entendre  au  Gouverneur  qu’il  n’avoit  rien 
j  à  craindre,  &  lui  dit  que  par  une  pareille 
furprife  ce  n’étoit  pas  s’emparer  du  bien 
d’autrui  par  violence  ,  mais  feulement  re¬ 
prendre  celui  qui  appartenoit  au  Roi.  En- 
fuite  fe  tournant  du  côté  de  fes  gens  ,  il 
les  exhorta  de  reprendre  courage,  &  leur 
dit  qu’il  ne  commençoit  que  de  ce  jour  à 
être  Gouverneur  des  Pays-Bas.  En  même 
tems  il  écrivit  aux  Députes  des  Etats,  pour 

I  7  les 
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3:577.  les  inftruire.  des  motifs  de  fa  retraite ,6c  leur  Ij 

- faire  fa  voir  la  forme  de  gouvernement  qu'il  i 

prétendoit  établir,  dans  le  defïein  de  rendre  | 
ion  adminiftration  plus'  indépendante  6c  plus  i 
honorable.  »  3n 

Démar-  Cette  nouvelle  mit  tout  le  monde  dans  une  1 
ches  des  agitation  inconcevable,  les  Etats  firent  re- 
Etats.  tentir  les  Provinces  de  leurs  plaintes  6c  de 
leurs  murmures.  Néanmoins  ils  firent  tou-  I 
tes  les  démarches  propres  à  perfuader  qu'ils 
vouloient  la  paix,  6c  fur  le  champ  ils  dé- 
putérent  à  Namur  trois  de  leurs  membres,  i 
pour  folliciter  Don  Juan  de  revenir  à  Bruf-  j 
felles,  6c  de  ne  point  écouter  des  foupçons  1 
qu’il  avoit  conçus  fans  fondement.  Le  Prie-  ,j 
ce  répondit  qu’il  n’en  feroit  rien,  à  moins 
qu’il  ne  fût  fur  d’y  être  reçu  avec  toute 
l’autorité  convenable  à  fa  charge  ,  6c  une  1 
entière  fureté  pour  fa  personne ,  6c  en  con-  . 
féquence  de  cette  demande  générale  il  leur  J 
prefcrivit  certaines  conditions  particulières. 
La  réplique  des  Etats  fut  qu’il  n’étoit  pas 
poffible  de  rien  réfoudre,  que  Son  Alteffê 
/  ne  fût  de  retour  à  Bruffelles  ,  où  fa  pré— 
fence  devenoit -abfolument  néceflàire  pour  1 
terminer  tous  les  différends.  Sur  le  refus 
confiant  du  Prince ,  les  Etats  à  Finftigation 
du  Prince  d’Orange  fe  mirent  en  état  de  ; 
faire  la  guerre,  6c  levèrent  une  Armée  con-,'1 
fidérable.  ~  J'  '  j 

Leur  let-  Cependant,  avant  que  d’en  venir  à  l’éclat,  11 
tre  au  Roi  ils  écrivirent  au  Roi  leurs  griefs  contre  Don  P 
comre  Juan.  Ils  marquoient  „  que  ce  Prince  par  1 
onjuan.^  pes  artjflces  avojt  empêché  Fajuftement 

„  pour  payer  les  troupes.  Que  fur  de  faux 
„  prétextes ,  des  calomnies  mendiées  ,  des  | } 

.  '  fra- 
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5,  frayeurs  controuvées,  iî  s’étoit  tranfportéà  107: 

,,  Namur,  6c  rendu  maitre  de  cette  forte - — L* 

|  „  refle  par  furprife.  Qu’il  étoit  avéré  que 
5?  Don  Juan  &  fon  Secrétaire  Efcovedo 
5,  ayoient  écrit  des  lettres  remplies  d’accufâ- 
3,  tions  fauffes  3  &  de  mille  griefs  propres  à 
3,  troubler  pour  toujours  la  tranquillité  des 
3,  Provinces.  Que  des  démarches  aufli'ma- 
! 3, -lignes  manifeif oient  invinciblement  lahai- 
»  ne  dû  Prince  contre  les  Flamans,  fon  in- 
,,  tention  fixe  de  ne  vouloir  pas  exécuter  le 

Traité  qu’il  avoit  fait  avec  les  Etats,  enfin 
3>  fon  deHein  de  porter  les  chofes  aux  der- 
j 3)  niéres  extrêmitei,  d’allumer  une  guer- 
3,  re  cruelle  dans  les  Pays-Bas.  Qu’Efcove- 
1 33.  do  lui  avoit  infpiré  ces  fentimens,  que  le 
j  >3 .  Prince  avoit  pris  avec  toute  Fantipatie  de 
33  cet  Efpagnoîôc  de  fa  nation  pour  les  Fla- 
3,  ma  ns.  Qu’ils  fupplioient  Sa  Majefté  de 
3,  procéder  contre  ce  brouillon  dans  toute  la 
3,  rigueur  qu’èxigeoît  le  plus  jufte  re  Henri- 
33  ment,  &  d’ordonner  à  Don  Juan  de  rem- 
3,  plir  avec  toute  la  fincérité  ,  toute  la  droi- 
y>  ture  convenable  les  articles,  fans  aucune 
33  exception  3  du  Traité  qu’il  avoit  conclu  avec 
3,  eux.  Que  faute  de  recevoir  cette  juftice, 

|>3  iis  fe  voyoient  contraints  de  protefter  que 
33  la  mauvaife  foi  de  Don  Juan  les  mettoit  à 
133  couvert  de  tout  reproche ,  6c  qu’il  n’y  au- 
133  roit  pas  lieu  de  les  rendre  refponfables  des 
33  troubles  6c  des  defordres,  qui  feroient  iné- 
,33  vitables  5  ôc  qui  cauferoient  un  préjudice 
|,3  irréparable  à  l’autorité  du  Roi  &  à  la  Re- 
„  ligion”. 

Quoique  Don  Juan  eût  déjà  envoyé^en  Celle  de 

iEfpagne  Efcovedo  fon  Sécretaire  6c  fon  jn- ce  Prince 

pour  là 
timer 
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j|77;  time  confident,  cependant,  aufiitot  qu’il  fu$ 
"  que  les  Etats  avoient  écrit  au  R  oi  contre  fa7r 
conduite,  il  crut  néceffaire  de  fe  juflifier  aiw 
près  du  Roi  fon  frère  de  toutes  les  accufa^ 
tions  dont  on  le  chargeoit.  Ain  fi ,  non  çonJ 
tent  des  repréfentations  qu’il  avoit  ordonné  à 


juftifîca 

tion. 


33 


33 


3? 


*•  fon  Agent  de  faire  à  la  Cour ,  il  jugea  à  proq 
pos  de  détruire  par  une  défenfe  particulière! 
les  griefs  de  fes  ennemis.  Voici  à  peu  prèsij 
3a  teneur  de  fa  juftification.  ,,  Que  la  fac^[ 
tion  du  Prince  d’Orange  avpit  feule  par 
fes  intrigues  excité  les  troupes  Allemandes! 
à  fe  mutiner ,  dans  la  vue  de  les  engagèf 
au  moins  une  partie  à  fon  fervice  Qu’à': 
fon  égard  il  ne  s’étoit  garenti  que  par  de* 
coups  d’une  fortune  extraordinaire  de  tant*; 
„  de  pièges  qu’on  lui  avoit  tendus,  de  tant1, 
„  de  complots  qu’on  avoit  formez  contre  fat; 
vie,&  que  contraint  de  pouvoir  à  la  {un 
té  de  fa  perfonne,  il  avoit  eu  des  pe.i 
infinies  à  fe  fauver  dans  la  citadelle  de  Na- 
mur,  avec  un  très  petit  nombre  de  peK 
fonnes  attachées  à  fes  intérêts.  Que  pouo 
les  lettres  qu’on  relevoit  avec  tant  d’ai-'i 
greur  ,  &c  qu’on  lui  attribuoit  de  meme 


33 


33 

3> 


33 

33 


33 


33 


33 


,,  qu’à  Efcovedo  ,  il  falloit  ou  qu’elles  eûS-a 
,,  fent  été  inventées  par  les  partifans  du  Prin- 


„  ce  d’Orange,  ou  altérées  pour  rendre  fonil 
,,  gouvernement  odieux.  Car  enfin 

Don  Juan  ,  quelle  preuve  plus  convain-n 
quante  de  la  noirceur  de  cette  calomnie,] 
que  la  contradiction  manifefte  qui  en  ré« 


3> 


33 


33 


33 


fuite ,  d’avoir  fait  fortir  les  Efpagnols  desi( 
„  Pays-Bas ,  &  dans  le  tems  qu’on  étoittfanse 
„  défenfe  ,  d’avoir  confeiilé  au  Roi  de  faire  ; 


„  la  guerre  aux  Flamans  ?  D’ailleurs  qu’il  n’yt 

3,  avoit  ;t 
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avoit  qu’à  s’arrêter  fur  les  conjonctures  du  1577* 

!  tems  où  l’on  publioit  que  ce  confeil  avoit  — 
j,  été  donné  ,  pour  fe  convaincre  que  ç’au- 
i  roit  été  agir  contre  les  lumières  les  plus 
j,  communes  de  la  raifon,  contre  tous  les 
[  intérêts  de  Sa  Majefté  ,  contre  toutes  /  les 
!  régies  de  la  prudence.  Mais  qu’au  moment 
j,  qu’il  écrivoit  5  il  voyoit  une  nécefïité  indif- 
L  penfable  de  fuivre  ce  parti,  qu’il  ne  con- 
»  venoit  pas  même  de  balancer  dans  l’état 
j,  où  fe  trouvoient  les  affaires.  Que  fi  Sa 
Majefté  n’employoit-  pas  de  bonne  heure 
!,  la  voye  des  armes  ,  pour  prévenir  les  des- 
!  ordres  qui  menaçoient  de  bouleverfer  les 
Pays-Bas,  elle  devoir  s’attendre  à  une  re- 
l  volte  générale  des  Provinces,  &  qu’après 
I  qu’elles  fe  feroient  fouftraites  à  fon  obéis- 
fance,  il  y  auroit  des  obftacles  infurmon- 
I  tables  à  entreprendre  de  les  reconquérir 
par  la  force  ouverte 

Les  lettres  dont  je  viens  de  parler,  &  fur  impres- 
jfquelles  les  Flamans  faifoient  tant  de  bruit, 

/oient  été  interceptées  en  France  par  le  prendcon- 
.oi  de  Navarre  ,  qui  les  avoit  envoyées  au  tre  fon 
•rince  d’Orange ,  d’où  elles  étoient  parvenues  frere* 
jox  Etats ,  &  ceux-  ci  pour  juftifier  leurs  plain¬ 
es  les  joignirent  au  mémoire  de  leurs  griefs, 
l’omme  elles  étoient  produites  au  Roi ,  Don 
uan  fe  crut  obligé  d’en  détruire  la  réalité, 
c  ce  fut  par  cette  raifon  qu’il  foutint ,  ou 
u’elies  avoient  été  écrites  par  le  Prince 
’Orange,  ou  qu’elles  étoient  falfifiées,puis- 
ue  leur  contenu  tel  qu’on  le  fuppofoit  ne  fe 
ipportoit  en  auctine  manière  à  fes  bonnes 
ltentions ,  ni  aux  démarches  publiques  qu’il 

voit  faites.  La  juftification  de  ce  Prince 

ne 
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J*77'  fle  le  fauva  pas  des  finiffres  préjugez  ,  qu 
^  Philippe  prit  contre  fa  droiture  fur  l’expo;  ! 
des  Etats  ,  ce-  Monarque  n’étoit  que  trop  fu,t 
ceptible  de  foupçons  à  l’égard  de  fon  frère; 
que  depuis  longtems  par  des  motifs  mal  er> 
tendus  il  regardoit  avec  ombrage.  Que, 
qu  il  en  foit  5  a  la  vue  de  ces  troubles  il  tjj 
p  à  quoi  fe  réfoudre  3  &  parut,  par  les  dé 
lais  de  fes  reponfes,  abandonner  à  DonJua-, 
le  foin  de  chercher  5  dans  les-  commence 
mens  de  ces  defordres  ,  les  remèdes  qu’il  jt) 
„  geroit  les  plus  convenables.  -\vv  j 

tàZ'd™'  .cDmï  ce*- ^ervalle  le  Gouverneur  fe  foi 
Etats  con-  t3lhoit  dans  Namur  ,  pendant  que  les  Etats  j 
tre  Don  la  follicitatioe  du  Prince  d’Orange  couroier, 
Xaan*  aux  armes  fermement  réfolus  de  chafïf 
Don  Juan  des  Pays-Bas.  Sur  ces  entrefaites^ 
us  découvrirent  que  ce  Prince  avoit  tenté,, 
mais  fans  fuccès  ,  de  furprendre  la  citadellj 
d  Anvers.  Ce  fut  Je  lignai  de  la  révolté^  le 
Etats  furieux  prirent  la  plus  violente  réfolu 
tion  contre  Don  J  uan  ,  qu’ils  déclarèrent  rc;: 
belle  3  traitre  5  ennemi  du  pays5  &  comm 
teh  banni  de  toutes  les  Provinces.  Dans  Jjr 
meme  tems  arrivèrent  d’Efpagne  des  lettres’ 
que  le  Nonce  Sega  avoir  vivement  follici 
tées.  Sa  Majefté  -  ordonnoit  aux  Etats  à, 
quitter  les  armes de  ne  point  recevoir 
Prince  d’Orange  -,  &  -de  fe  fou  mettre  aurré 
glemens  de  l  isdit' perpétuel;  Don  Juan  en¬ 
voya  aux  Etats  copie  de  ces  ordres  3  &  il.  le; 
exhorta  de  fonger  à  eux  de  bonne  heure,  $ 
de  ne  pas  fe  mettre  au  hazard  de  reffentirle, 
effets  terribles  de  la  jufte  tolère  de  leur  Sou¬ 
verain  ?  qui  ne  manquerait  pas  d’entrainei 
léur  ruine  en  particulier  ôc- celle-  de  leur- pa-| 

trie 
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lie.  Maïs  les  Etats  fe  moquèrent  ôc  des  or- 
jres  de  la  Cour  ôc  des  remontrances  du  Gou- 
erneur  ,  ÔC  ils  ne  répondirent  que  par  des 

laintes  ôc  des  menaces, 

Ainfi  le  Prince,  ayant  perdu  touteefpe- 
ance  d?adoucir  les  efprits  par  la  douceur  ôc 

..  •  /  1  n _ _ . : ^  ^  /^’oilîo-Mvo 


Ce  Pr?ncÇ 
affemble 
une  Aï* 
méc. 


leur  des  rebelles ,  fe  détermina  *  la  guerre, 
lui  lui  parut  préférable  à  une  paix  malheu- 
leufe  ôc  mal  affurée.  Il  raffembla  quelques: 
légimens  Efpagnoîs  qu’il  fit  revenir  deFran-; 
pe,  lefquels  joints  à  quelques  compagnies  de 
/allons,  du  Comté  de  Bourgogne  ôc  d’ Allo¬ 
uons,  formèrent  un  petit  corps  d’ Armée  de 
matre  mille  foldats,  très  foible  à.  la  vérité 
!our  faire  tête  à  l’Armée  des  Etats ,  qui  comp- 
oient  plus  de  quinze  mille  hommes.  y 

Ces  démarches  de  part  ôc  d’autre  rendirent 
les  deux  partis  irréconciliables ,  ôc  les  Etats  Enrage 
le  ; mettant  plus,  de  bornes  à  leur  aigreur, -à Brutïei* 
xécutérent  fans  délai  la  réfûlution  qu’ils  a- 
Soient  prife  fe  jetter  entre  les  bras  du  Prince 
l’Ofange.  Ils  lui  envoyèrent  quatre  Députez,, 
jour  le  prier  de  fe  rendre  à  Brulïelles.  ^  Ce 
grince  ne  feruhaitoit  rien  avec  tant  d’em~ 
jrelfement ,  il  partit  fur  le  champ  en  polie,  ôc 
ion  entrée-  dans  cette  capitale  eut  plus  l’ap¬ 
parence  de  l’entrée'  d’un  Souverain  que  d’un1 
impie  Général-  Le  concours  du  peuple  fut 
li  grand  ,  il  donna  des  marques  fi  éclatantes 
le  fa  joye,  que  cette  réception  fut  un  véri- 
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?577*  lui.  Elle  ne  le  rencontra  qu’à  une  lieue  dé 
- Br ulïell.es  ,  elle  l’y  amena  faifant  retentir 
campagne  de  çris  d’allegrçffe ,  de  bénédic  ; 
tions ,  d’acclamations  ?  &  ne  lui  donnan 
d^autre  titre  que  celui  de  père ,  de  protço; 
teur  ,  ôc  de  foutien  de  la  liberté  Belgique; 
Dans  la  ville  on  ne  le  combla  pas  de  moin 
d’honneurs  j  les  applaudi  ffemens  5c  les  éloges 
ne  furent  pas  moins  prodiguez.  ; 

Origine  Des  témoignages  d’affeéïion  fi  peu  me&« 
nouvelle  reZ>  des  acclamations  fi  exorbitantes  déplu- 
fa&ion.  r-ent  à  plufieurs  des  principaux  du  Çonfep 
d’Etat 3  qui  3  plus  clairvoyans  que  les  autres? 
envifageoient  les  plus  funeftes  fuites  dans  M?; 
lévation  du  Prince  d’Orange.  Pour  y  oppo*; 
fer  une  faétion  capable  de  prévenir  fes  desf 
feins  3  ils  fe  liguèrent  pour  demander!  élection 
d’un  nouveau  Gouverneur.  La  propofigiaa . 
paroiffoit  affortie  à  l’état  des  affaires ,  vû  quel 
les  Catholiques  5c  les  Cal  vinifies  étoientd’acr 
cord  fur  l’expulfion  de  Don  Juan.  Le  Chef 
de  ce  nouveau  parti  étoit  le  Duc  d’Ariehoï, 
ennemi  5c  rival  du  Prince  d’Orange,  éç  'fà 
prétexte  de  fortifier  celui  des  Etats  par  une. 
puiffante  protection.  Sur  ce  plan  unanime-: 
ment  reçu  ,  ils  propoférent  la  Reine  d’An¬ 
gleterre,  le  Duc  d’Alençon  frère  de  Sa  Ma*:.' 
jefié  Très-Chrétienne,  &  Mathias  Arçhiduç 
d’Autriche  frère  de  l’Empereur  Rodolfe,: 
Les  Catholiques  exclurent  Elizabet  à  cauièi 
de  fa  Religion ,  5c  les  Calviniftes  ne  jugèrent 
pas  convenable  de  choifir  une  Souveraine, 
qui  ne  pourroit  pas  venir  les  gouverner  en 
perfonne.  On  rejetta  le  Duc  d’Alençon ,  par 
rapport  aux  inimitiez  perpétuelles  des  Fla- 
mans  5c  des  François.  Ainfi  tous  les  fufira- 

ges 


E 
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es  fe  réunirent  en  faveur  de  l’Archiduc.  On  1577* 
onde  deux  raifons  bien  différentes  de  ce  — — 
îoix.  Les  uns  difent  qu’on  crut  offenfer 
Hoins  le  Roi,  en  établiffant  un  Prince  de 
Maifon  Gouverneur  des  Pays-Bas  :  d’au- 
prétendent  au  contraire  que  le  but  de 
te  élection  étoit  de  defunir  les  deux  bran- 
|hes  de  la  Maifon  d’Autriche, 
j  Quoi  qu’il  en  fait,  la  nomination  faite,  le  Elle  élit 
foc  d’Arfchot  reconnu  Chef  de  la  nouvelle 
tôion  envoya  fur  le  champ  un  Exprès  à-Gouver^ 
nne ,  avec  toutes  les  précautions  propres  neur  des 
&ir  cette  intrigue  fecrette.  L’Agent  étoit Pays'Bas* 
jé  d’inftruétions ,  qu’on  avoit  cru  les  plus 
apables  de  difpofer  Fefprit  de  Matthias  à  ac- 
epter  l’offre  des  Etats.  Ce  Prince  n’avait 
p  encore  vingt  deux  ans,  mais  fa  fortune 
e  répondoit  pas  à  la  grandeur  de  fon  extrac- 
on  ,  à  caufe  du  nombre  de  fes  frères  5 
ui  dans  ces  tems-là  devenoit  plutôt  à  char- 
e  à  fa  Maifon,  qu’il  n’en  relevoit  l’éclat  &c 
jf  puifïànce.  Mathias  ne  balança  pas  à  fè 
dre  aux  inftances  de  l’Ambaffadeur.  A 
!et  égard ,  il  n’eft  pas  facile  de  décider  s’il  y 
Lit  plus  d’imprudence  de  la  part  de  ceux  qui 
tilbient  une  pareille  proportion,  ou  du  co- 
$  de  celui  qui  l’acceptoit.  En  effet  on  ne 
ouvoit  regarder  que  comme  un  attentat  té¬ 
méraire  8c  criminel ,  la  démarche  des  No¬ 
tes,  fur  le  droit  prétendu  contre  la  coutu¬ 
me  8c  contre  toutes  les  loix ,  de  donner  de 
.'tir  propre  autorité  un  Gouverneur  aux  Pays- 
las, 

•Sans  m’arrêter  à  ces  difcuiïions  ,  î’Archi-  Départ 
uc  fortit  de  nuit  de  Vienne  avec  très  PeUce&rQn' 
e  fuite  ,  les  deux  Ambaffadeurs  qu’on  luice 

avoit 
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’î^yj.  avoit  envoyez  en  fecret  lui  firent  faire  tan( 
*— — de  diligence,  qu’ils  arrivèrent  dans  le  Braban 
arrivée  en  beaucoup  plutôt  qu’on  ne  les  y  attendoit.  Le 
Srabanr.  prince  étoit  parti  à  l’infu  de  l’Empereur  for 
frère ,  qui  à  la  première  nouvelle  de  fon  évan 
fion  envoya  à  fa  pourfuite  des  gens  a  che-j 
val ,  &  non  content  de  cette  démarche  fiij 
enfuite  par  lettres  tous  fes  efforts  pour  ledé-ij 
tourner  de  cette  entreprife.  Malgré  cesmou-: 
vemens  ,  Rodolfe  ne  pût  fe  mettre  à  couvert 
des  difeours  malins  du  public  j  on  interpréta; 
bien  diverfement  la  fuite  de  Matthias ,  or., 
publia  qu’elle  avoit  été  concertée  avec  l’EnLj 
pereur  x  dans  le  delfein  de  fe  fervir  l’un  &, 
fautre  du  prétexte  de  la  protection  des  Pays-; 
Bas  o  pour  ajouter  dans  la  fuite  ces  Provinces; 
aux  domaines  de  la  race  de  Rodolfe  &  auîi 
Etats  héréditaires  de  la  branche  d’Autriche^ 
Allemande.  Le  bruit  même  fe  répandit  gué 
Barthelemi  Porzia,  Nonce  du  Siège  Apofto-:| 
lique  à  la  Cour  de  Vienne  ,  en  parla  haute-: 
ment  fur  ce  préjugé-  Au  défaut  d’éclairdsiij 
fement,  tout  ce  qu’on  peut  dire  de  plus  rai-:! 
fonnable,  eft  qu’en  pareil  cas  un  projet  de; 
cette  nature  ne  peut  être  réputé  que  fort  ort 
dinaire  ,  fi  l’on  fe  renferme  dans  les  vue;, 
ambitieufes  qui  font  toujours  l’objet  des  défi 
marches  de  Princes  de  cette  volée.  -  ; 

Lettre  de  Don  Juan  eut  les  mêmes  idées  ,  il  taxa/ 
pon  Juan  p£mnereur  de  connivence  avec  fon  frère,! 
ce  fujet.  ne  pouvant  pas  croire  qu  une  pareille  refoiu-; 
tion  eût  pu  s’exécuter  fans  fon  confentemenrt 
Au  moins  c’eft  ainfi  qu’il  s’en  expliqua  def 
bouche  avec  Gonzagues  fon  confident ,  & 
Ton  voit  fes  fentimens  fur  cette  révolution; 
dans  la  lettre  qu’il  écrivit  à  Alexandre  Far-,, 
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de,  à  peu  près  en  ces  termes,  „  J’ai  re-  1577^ 
çu  hier  5  dit -il,  un  Courier  qui  m’a  remis  — 
des  lettres  de  l’Empereur  ,  par  lelquelles 
il  me  donne  avis  du  départ  de  l’Archiduc 
fon  frère,  qu’il  foupçonne,  m’affure-t-il, 
avoir  pris  la  route  des  Pays-Bas.  Il  pro- 
telie  de  plus  que  ce  voyage  s’eft  fait' à 
fon  infu  &  fans  fon  confentement.  Tout 
ce  que  je  puis  dire  eft  que  j’ai  toutes  les 
raifons  du  monde  d’être  extrêmement  of- 
fenfé  d’une  femblable  démarche.  Car, 

!  quoique  j’aye  été  averti  dès  l’année  der¬ 
nière  que  les  Etats  avoient  pris  une  pareil- 
I  le  réfolution ,  je  n’au.rois  jamais  pu  me  per- 
fuader  que  l’Archiduc  eût  pu  accepter  cet¬ 
te  charge  ,  &  que  l’Impératrice  fa  mère 
I  &  l’Empereur  fon  frère  euffent  été  capa¬ 
bles  de  donner  les  mains  à  cette  entrepri- 
fe.  Ce  n’eft  pas  que  je  ne  fois  fort  tran¬ 
quille  fur  le  compte  de  l’Impératrice,  je 
crois  qu’elle  n’a  rien  fu  de  ce  delfein,  ÔC 
,  même  je  la  plains ,  dans  la  crainte  que  la 
|  légèreté  de  fon  fils  ne  lui  caufe  dans  la 
î  fuite  les  plus  fenfibles  chagrins.  A  legard 
de  l’Empereur,  j-e  fuis  encore  incertain  du 
jugement  que  je  dois  en  porter  ,  attendu 
!  qu’ayant  eu  connoilfance  du  Traité  qui  fe 
!  tramoit  ,  non  feulement  il  n’a  rien  fait 
;  pour  en  rompre  la  conclufion,  mais  même 
il  n’a  pas  eu  l’honnêteté  d’en  avertir  le 
Roi,  comme  toutes  les  régies  du  devoir 
!  &  de  la .  bienféance  fembloient  l’y  obliger. 

|  Quant  à  moi,  auflitôt  que  j’aurai  nouvel¬ 
le  de  l’arrivée  de  l’Archiduc  >  je  prendrai 
I  les  mefures  qui  me  paroi tront  convenables 
à  l’un  ôc  à  l’autre.  Je  ferai  tout  mon  pos- 

„  fible 
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„  fible  pour  l’engager  à  fe  débiter  de  cett 
„  entreprife,  ôc  à  ne  pas  fuivre  le  parti  de 
Etats  y  s’il  rejette  mes  confeils,je  me  croi. 
rai  fort  autorife  à  le  pourfuivre  comme  u\ 
ennemi”.  !  ' 

Cependant  l’Archiduc  étoit  arrivé  dansle. 
Pays-Bas.  Il  s’en  fallut  beaucoup  qu’il  n’ob 
tînt  tout  ce  qu’il  s’étoit  promis  :  la  plus  gran 
de  partie  des  membres  du  Confeil  d’Etat,  f 
finiu  defquels  le  parti  s’étoit  formé ,  ôc  don 
on  n’avoit  pas  encore  demandé  les  fuffrages'i 
formoient  des  obftacles  à  la  proclamation . 
ôc  refufoient  leur  contentement ,  à  moin: 
qu’on  ne  prît  certaines  mefures  qu’ils  propq- 
foient,  Ôc  que  l’affaire  ne  fe  terminât  fou: 
certaines  conditions.  De  fon  côté  le  Prince1 
d’Orange  imaginoit  à  chaque  inflant  de: 
moyens  de  délai ,  pour  avoir  le  tems  de  dé¬ 
terminer  avec  les  Etats  mêmes  des  reflric-i 
tions  au  pouvoir  du  nouveau  Gouverneur.; 
ôc  de  les  impofer  d’une  nature  à  ne  lui  pas 
permettre  d’y  foufcrire.  Par  ce  coup  de  po-; 
litique  il  comptoit  contraindre  Matthias  de 
s’en  retourner  en  Allemagne ,  ôc  après  le  re¬ 
fus  de  ce  Prince  fe  rendre  feul  arbitre  de  la 


paix  Ôc  de  la  guerre.  Ce  grand  defïein  é- 


choua,les  articles  au  nombre  de  trente  deux, 
furent  préfentez,  à  l’Archiduc,  qui  dans  l’im- 
patience  de  fe  voir  en  poffeiïion  de  fon  gou 


vernement  ,  les  figna  fans  prefque  les  lire,5 


ôc  fans  penfer  qu’il  n’alloit  prendre  que 
l’ombre  de  la  puiffance  fouveraine ,  ôc  qu’il 
fè  réduifoit  à  être  fournis  comme  les  Amples 
particuliers  à  l’autorité  des  Etats.  Le  but 
de  cette  fameufe  convention  fut  de  jetter  les 
fondemens  d’un  gouvernement  populaire,  fui 

<  te 


N 
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c  modèle  de  celiîi  des  anciens  Belges ,  qu’un 
îartage  égal  de  l’adminiftration  entre  les  —  . 

^.ois  &  le  peuple  revetilïoit  d’un  pouvoir 
^ui  les  met  toit  au  deiïus  du  Souverain,  pen- 
lant  qu’ils  reconnoiflbient  un  maitre  auquel 
Is  obéiffoient  en  certains  cas.  Après  lafigna- 
ure  du  Traité,  l’Archiduc  fut  proclamé,  d’a- 
!ord  a  Anvers ,  enfiiite  a  Bruflelles ,  Souve- 
ain  Gouverneur  des  Pays-Bas,  au  bruit  des 
cclamations  des  Elamans,  qui  folemniierent 
et  événement  par  des  fêtes  &  des  réjouis¬ 
ses  publiques.  Ce  fut  un  coup  de  fou- 
jie  pour  Don  Juan  ,  qui  dans  les  mouve- 
pens  de  fon  chagrin  eut  recours  aux  plaintes 
’s  plus  ameres ,  il  écrivit  à  fon  concurrent 
ans  les  termes  les  plus  piquans,  jufqu’à  le 

aiter  de  rebelle  a  fon  Roi  ôc  de  traître  à 
i  Maifon.  N 

Quelque  trifte  que  foit  le  récit  de  cette  ré-  Muley 
Diution,je  me  vois  obligé  de  pourfuivre  ma^e^clBct 
irration  par  un  autre  événement ,  qui  ne  Sir^dc 
refente  pas  moins  d’objets  funeftes.  Des  Philippe. 
lâys-Das  je  tranfporte  mon  Ledeur  en  Efpa- 
ie  ,  pour  raconter  ce  qui  s’y  paffa  au  fujet 
es  affaires  d’Afrique.  J’ai  déjà  dit  que  Mu- 
V  Mehemet,chaffé  du  Royaume  de  xMaroc 
F  Muley  Malucco  fon  oncle ,  s’étoit  retiré 
|tns  les  _  montagnes ,  où  il  ne  fubfîftoit  que 
r  brigandages.  Ennuyé  de  cette  vie  mi- 
ra^,eAJ  &  rempli  du  deiir  de  remonter  fur 
Trône ,  il  prit  la  réfolution  d’implorer 
mftance  de  Philippe.  Ce  fut  par  le  con- 
il  de  quelques  perfonnes  qui  connoiffoient 
lalavec  quelle  prudence,  avec  quelles  me- 
res  le  Roi  Catholique  compaffoit  toutes  fes 
fions ,  de  même  que  les  principes  de  fa 
Terne  IV.  K  ’  r  poli- 
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1577*  politique-  Les  députez  d£  Mehemet  le  fol-' 

■ . -  licitérent  de  prendre  en  main  la  défenfe  de 

leur  maitre  ,  &  de  le  rétablir ,  convaincus  pat, 
la  réputation  qu’il  avoit  d’etre  le  Prince  du' 
monde  le  plus  généreux  ,  qu’il  ne  balance- 
roit  pas  à  faifir  une  aulïi  belle  occafion  de 
faire  éclater  fa  grandeur  d’ame.  Pour  le  dé¬ 
terminer  par  des  motifs  d’intérêt,  ils  lui  of¬ 
frirent  des  riche  {Tes  &  des  avantages  qui  dé¬ 
voient  relever  l’éclat  de  fa  Couronne;  fui- 
vant  la  coutume  de  ceux  qui  veulent  fe  re-, 
mettre  en  poffeiïion  des  domaines  ,  dont  «J 
ont  été  dépouillez.  Entre  autres  promefies, 
Muley  Mehemet  s’engageait  à  rendre  à  per¬ 
pétuité  fes  Etats  tributaires  de  la  Monarchie; 
d’Efpagne  ,  &  à  payer  tous  les  ans  une  re-^ 
devance  confidérable ,  fans  compter  des  pré- 
fens  des  chofes  les  plus  précieufes  qu’on  tire, 
du  Royaume  de  Maroc.  :  ■■  J|ï 

Qui  le  lui  Philippe,  qui  fe  voyoit  embarraffé  pim, 
refufe.  qUe  jaînajs  dans  les  troubles  des  Pays-Bas  jt 
menacé  d’ailleurs  de  la  part  d’autres  ennemi|3 
ne  crut  pas  devoir  éloigner  fes  forces,  fur 
tout  celles  de  mer.  Il  avoit  d’autant  plui( 
befoin  de  fes  vaiffeaux  ,  qu’il  favoit  que  lq 
Turc  ,  indigné  du  refus  qu’il  avoit  fait  dq 
conclure  un  Traité  de  confédération  à  l’exern^ 
pie  de  l’Empereur  ,  avoit  rélblu  de  lui  fairej, 
la  guerre,  finon  par  les  voyes  ouvertes  & 
avec  toute  la  puilfance  de  fon  Empire,  au 
moins  par  des  pirateries  dont  le  bruit  cou 
roit  que  fes  Généraux  dévoient  infefter  Ice 
mers  de  la  Calabre.  Que  ce  fût  fur  ces  rai-, 
fons  ou  fur  d’autres  que  Philippe  agit  en 
cette  rencontre  ,  il  fuffit  de  favoir  qu’il  prit 
divers  jttptcxtes  pour  rejetter  la  demande  dq 
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loi  Maure.  Peut-être  connoiffoit-il  affez  i<yy. 
fadement  le  caradére  du  barbare,  qui  n’a-  ^ 
joit  pas  la  plus  médiocre  qualité  pour  foute- 
jir  une  affaire  de  cette  importance  j  peut' 
b'e  étoit-il  allez  inftruit  de  la  nature  de  la 
îuerelle  que  les  violences,  les  injuftices,  la 
jrannie  avoient  fait  naitrej  peut-être  enco- 
b  s’arrêta-t-il  fur  l’inconftance  ,  l’infidélité 
és;  Mores  ,  encore  plus  fur  le  peu  de  trou¬ 
és’  que  Mehemet  pouvoit  fournir.  Quoi 
u’il  en  foit  ,  il  ne  jugea  pas  à  propos  de 
ompromettre ,  dans  une  entreprife  de  cette 
(attire,  la  réputation  de  fes  armes  &fon  pro¬ 
ire  honneur. 

Muley,  hors  d’efpérance  d’émouvoir  Sa  il  a  re- 
rlijefte  Catholique  5  fè  tourna  d’un  autre  cours  au 
ôté,  &  prit  le  parti  d’aller  en  perfonne  fep°idef 
jtter  entre  les  bras  de  Sébaftien  RoidePor-  lortusa  * 
pgal.  Il  trouva  ce  Monarque  très  difpofé  à 
irendre  faquerelle ,  &  plus  promt  à  paffer 
1  Afrique  ,  qu’il  ne  l’auroit  été  s’il  avoit  pu 
lire  les  réflexions  que  méritoit  une  affaire  de 
site  importance.  Mais1  ce  jeune  Prince , 
op  emporté  par  fon  humeur  martiale,  ne 
byoit  dignes  de  lui  que  les  expéditions  mili¬ 
ces,  où  il  comptoit  acquérir  de  l’honneur 
t  la  réputation  d’un  conquérant,  objet  au- 
uel  il  étoit  toujours  prêt  de  tout  facrifier. 
lufieurs  autres  motifs  concoururent  encore 
|  lui  faire  embraffer  cette  entreprife  avec 
lus  ^ardeur „  l’idée  qu’il  s’étoit  faite  que 
intérêt  d’Etat  impofoit  une  obligation  in- 
ifpenfable  à  un  Roi  de  Portugal  de  porter 
jj?  armes  contre  les  Mores,  ennemis  per- 
ytuels  de  la  nation  Portugaife.  Maxime  que 
ambition  6c  l’amour-propre  rendoient  à  fes 

K  2  yeux 
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1577.  yeux  plus  précieufe.  Les  Rois  fes  prédéces- 
»■  ■  ■  "  — leurs  s’étoient  dans  tous  les  tems  rendus  re- 
commandables  par  un  2,èle  loutenu  pour  la] 
propagation  de  la  foi  de  Jéfus-Chriften  Afri-J 
que  5  il  ne  vouloit  pas  leur  être  inférieur  en  J 
ce  point  ,  jaloux  de  porter  encore  plus  loinj 
la  gloire  d’étendre  la  Religion  Chrétienne.] 
Entreprife'  certainement  digne  d’un  RoiJ 
pieux  6c  plein  de  courage.  Sebaftien  n’é-. 
coûta  que  ces  nobles  mouvemens,  6c  il  lejj 
détermina  à  ne  pas  lai  fier  perdre  une  fi  belle, 
occafion  d’immortalifer,  à  jamais  fa  mé¬ 
moire.  ci 

Qui  lui  Auffitôt  que  la  réfolution  trop  précipitée, 
accorde  ce  Monarque  fut  connue ,  la  Reine  Ca- 
ûonï°tQC'  therine  fon  ayeule  6c  le  Cardinal  Henri  ibn 
oncle  firent  jouer  tous  les  refforts  imagina-^ 
blés  pour  la  lui  faire  abandonner.  Rien  ne. 
put  l’émouvoir ,  ni  les  détails  des  périls  fansL 
nombre  que  préfentoit  une  guerre  de  cette, 
nature  ,  ni  la  bienféance  ,  ni  l’intérêt  de  là. 
Couronne  6c  de  fa  famille  ,  en  un  mot  au-, 
cun  refpeét  humain,  ne  fut  capable  de  m(K 
dérer  le  feu  de  ce  jeune  Roi,  qui  avoit  eu. 
le  malheur  d’être,  peu  inftruit  des  avantages, 
de  la  paix ,  6c  qui  s’étoit  fortifié  dans  le  gout^ 
des  conquêtes  6c  du  bruit  des  armes.  Non 
feulement  il  rejetta  toutes  les  remontrances 
mais  même  5  pour  fe  mettre  en  pleine  liberté, 
de  fuivre  fes  propres  idées,  il  écarta  de  fa, 
perfonne  6c  de  lès  Confeils  toutes  les  perfom- 
nes  qui  inclinoient  à  la  paix,  ou  qui  vou- 
loient  difcuter  par  des  réflexions  trop  appro-, 
fondies  les  fuites  dangereufes  de  cette  entre*, 
prife.  Enfin  il  n’admit  à  fa  Cour  que  des 
Seigneurs  ÔC  des  Minières,  moins  propres  t 
"  "  j . r;'"  '  tem« 
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:empérer  Ton  feu  par  des  repréfentations  pui-  if  77* 
jTées  dans  les  maximes  de  la  prudence ,  que  '■ 
remplis  eux-mêmes  de  vaftes  projets  &  du 
dcfir  immodéré  de  la  gloire.  Au  refte  pour 
jsorter  un  jugement  raifonnable  d’une  expé¬ 
dition  de  cette  importance  ,  quelle  étoit  la 
conduite  d’un  jeune  Roi  d’aller  combattre 
contre  les  Mores,  au  rifque  de  périr,  ou  du 
moins  de  tomber  entre  les  mains  de  fes  en¬ 
nemis  ,  &  par  l’un  de  ces  deux  événemens 
tailler  fa  Couronne  en  proye  à  des  étrangers, 
comme  il  arriva  dans  la  fuite  ?  Son  malheur 
fut  qu’à  la  vue  de  fon  opiniâtreté  que  nul 
knotif  ne  pouvoir  vaincre  5  chacun  ne  fon- 
gea  qu’à  le  conferver  fes  bonnes  grâces  par 
lime  aveugle  condescendance  ,  &  crut  fe 
faire  un  mérite  d’applaudir  à  fon  fentiment. 

Ainfi  ce  Monarque  embraffa  avec  avidité  ,Cr5jnff® 
cette  occafion  ,  Ôc  promit  à  Muley  ,  non  e  c* 
feulement  de  lui  fournir  des  fe  cours  ordinai¬ 
res  pour  le  remettre  fur  le  Trône,  mais 
icore  de  paffer  en  perfonne  à  la  tête  de 
plus  formidable  Armée  qu’il  pourrait  as¬ 
sembler.  Ces  offres,  quelque  grandes  qu’el¬ 
les  fuffent,  déplurent  à  Mehemet.  Ce  bar¬ 
bare  envifageoit  avec  crainte  le  tranfporc 
dans  fes  Etats  de  forces  auffi  nombreufes, 
êc  malgré  l’efpérance  qu’il  pouvoit  en  con¬ 
cevoir  d’être  promtement  remis  en  poffeffioa 
de  fon  Royaume  ,  la  jaloufe  inimitié  des 
ideux  nations  le  fit  foupçonner  que ,  la  con¬ 
quête  terminée ,  les  Chrétiens  ne  voulurent, 
ou  fe  rendre  maîtres  des  pays  conteniez  ,  ou 
le  rétablir  fous  de  trop  dures  conditions.  L’u¬ 
nique  but  de  fon  voyage  n’avoit  été  que  de 
[recevoir  fimplement  des  troupes  auxiliaires, 
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1577.  félon  ce  qui  fe  pratique  enfemblablerencorK 
tre,  il  auroit  voulu  qu’on  ne  lui  eût  ac+i 
cordé  que  le  nombre  qu’il  demandoit,  & 
même  il  fouhaitoit  les  joindre  aux  fiennesl 
fous  fes  ordres  &c  ceux  de  fes  propres  Ofc 
ciers.  Il  fit  tout  ce  qu’il  put  pour  faire  en¬ 
tendre  qu’il  n’exigeait  rien  au  delà  ,  mais 
/  comme  fa  fituation  ne  lui  permettoit  pas  de: 
parler  trop  ouvertement,  la  néceffité  le  con-i 
traignit  d’accepter  le  parti  qu’on  lui  offroit, 
ôc  même  il  fit  des  promeffes  proportionnées 
à  la  grandeur  du  fervice. 

Sebaftien  Le  Roi  de  Portugal  affembla  un  Confeih 

pô1mUles  extraordinaire  3  où  tous  les  Grands  de  fon: 
oppofi  Royaume  eurent  ordre  d’affifter.  Il  y  ex-ii 
tions  de  pofa  1’intention  qu’il  avoit  de  faire  la'guenJÉ-3 
en  Afrique  ,  deffein  qu’il  colora  du  prétextel 
éblouiffant  de  l’intérêt  public  Ôc  de  l’avanta-ii 
ge  de  la  Religion  Chrétienne ,  pour  furpreaifif 
dre  les  fufFrages,&  cacher  les  véritables  mo¬ 
tifs  de  fa  refoiution ,  fa  voir  les  offres  brillan*ji 
tes  de  Muley,  &  fa  paffion  pour  tout  ce  qtât 
lui  préfentoit  les  moyens  de  fignaler  fbnccafï 
rage.  Cependant  la  Reine  ôc  le  Cardinal 
avoient  prévenu  une  grande  partie  de  la  No* 
blefïe  ,  qui  s’étoit  engagée  à  fbutenir  leu#  : 
fentiment ,  c’efl  à  dire  à  expofer  toutes  lesh 
raifons  capables  de  dégoûter  le  Roi  d’une ex*fi 
pédition  auffi  dangereufe.  Ainli  le , jeune [i 
Monarque  entendit  des  difeours  étudiez,!: 
pour  le  convaincre  des  fuites  affreufes  de r  i 
fon  defïein ,  les  uns  parloient  dans  l’idée  de 1 3 
complaire  à  la  Reine  ôc  au  Gardinal  ,  les 
autres  fuivoient  leurs  propres  mouvemens. 
Tous,  quoique  dans  un  efprit  différent,  ti- 
toient  en  leur  faveur  les  maximes  de  la  pru¬ 
dence 
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lence  &  i’amour  du  bien  public ,  qui  ne  15  77* 

eur  permettoient  pas  de  conièntir  qu’un  jeu- ■— « 

lie  Roi ,  feul  relie  de  fa  Maifon ,  mît  en  pé- 
i:il  -&  fa  perfonne  &  fes  Etats  dans  une  entre- 
brife  éloignée  &  pleine  d’obllacles  &  de  dan¬ 
gers.  Toutes  les  remontrances  devinrent 
i utiles,  Seballien  étoit  réfolu  de  fuivre  fou 
plan,  non  feulement  il  ne  fut  pas  polîîblede 
[’en  détourner  ,  on  eut  même  le  chagrin  de 
he<  pouvoir  le  déterminer  à  remettre  fon  vo- 
bge  à  des  tems  &  des  conjonctures  plus 
fcanvenables ,  tant  il  s’étoit  frappé  d’un  lue- 
Zcs  infaillible,  tant  il  croyoit  marcher  à  une 
Iviéloire  certaine ,  fatale  prévention  qui  étouf- 
foit  dans  fon  coeur  tous  fes  intérêts  les  plus 
précieux. 

Il  ordonna  toutes  les  levées ,  tous  les  pré*  *11  deman* 
paratifs  nécelfaires,  mais  il  fut  furpris  de  fe 
voir  arrêté  par  des  difficultez  fans  nombre,  Philippe, 
jifil  n’avoit  ni  prévues  ni  même  imaginées. 

Ainfi  retenu  contre  fon  attente,  &  11e  trou¬ 
vant  pas  dans  fon  Royaume  les  forces  &  les 
'elfources  fur  lefquelles  il  fondoit  l’exécutioa 
de  fon  projet,  il  n’en  fut  pas  moins  animé  à 
le  pourfuivre  ,  -Ôc  il  prit  le  parti  de  recourir1 
i  des  fecours  étrangers.  Il  s’adreila  principale*^ 
ment  au  Roi  Catholique  fon  oncle  maternel^ 

8c  pour  cet  effet,  auhî  bien  que  pour  con¬ 
clure  fon  futur  mariage  qui  fe  négocioit  de¬ 
puis  quelque  tems  avec  l’Infante  Catherine, 
il  fit  partir  pour  la  Cour  de  Madrid  Don 
'Pierre  d’Alcafceva ,  revêtu  de  la  qualité 
d’ A  mbafïadeur.  Ce  Miniftre  ménagea  avec 
toute  l’adreffe  imaginable  les  intérêts  de  fon 
Souverain ,  ôc  il  fut  réfoudre  Philippe  à  pro¬ 
mettre  de  fe  rendre  à  Guadeloupe ,  pour  y 
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ï?77-  avoir  une  entrevue  avec  le  Roi  de  PortuaaÜ  * 
&  régler  en  perfonnes  les  .affaires  qui  de-  i 
voient  en  faire  le  fajet.  - 

®emUdce‘  S61»®611  arriva  le  premier  au  rendez-vous.  1 
•es  deux  j*yec  très  peu  de  fuite,  pour  éviter  les  em-  I( 
Honar.  barras  qui  naiifent  en  pareille  rencontre  d’utf  * 
*“*•  cortège  trop  nombreux.  Trois  jours  après  " 
Philippe  s’y  rendit  ,  accompagné  d’un  plusP 
grand  nombre  de  Grands,  mais  de  peu  dèp 
domeftiques.  D’abord  on  mit  fur  le  tapis  ldi i] 
mariage  projetté ,  il  fut  conclu  fous  les  con-^ 11 
'  fn°ns  propagées  auparavant  par  Alcafceva  * 
6c  1  Acte  déjà  ébauché  fut  mis  au  net  dans-  '< 
la  forme  convenable.  A  l’égard  de  la  guerre  i. 
a  Afrique  ,  on  croit  que  Philippe  fit  en  appa-  L 
rence  tout  ce  qu’il  Yailoit  pour  en  détourner  '• 
Ion  neveu  >  à  quoi  l’on  ajoute  qu’il  n’infiftg  ■ 
pas  beaucoup,  qui!  n  employa  que  des  re*  ; 
montrances  très  modérées  ,  dans  la  feule  vue  ’ 
de  faire  croire  dans  le  monde  qu’il  étoitfort  5 
éloigné  de  concevoir  fer  la  Couronne  de  ” 
Portugal  les  delfeins  que  le  bruit  général  lui 
attribuoit.  En  effet  il  n’y  avoit  perfonne  qui  3 
ne  crût  que  dès  lors  ce  politique  Monarque  5 
eto*t  intcreffé  à  perfeader  au  jeune  Roi  de  ' 
pour  fui  vre  la  guerre  d’Afrique,  dans  l’efpé-  * 
rance  qu’il  y  périroit  ,  &  que  par  fa  mort,  <■ 
qui  arriva  effectivement  ,  il  au  roi  t  lieu  de 
faire  valoir  fes  droitj  fur  le  lirons  de  Por*»  ^ 
tuga. ,  dont  il  comptoit  faire  la  conquête  en  ^ 
peu  de  tems.  Ce  qui  prouve  la  réalité  de 
ce  projet,  eft  que,  pendant  qu’il  paroilfoit 
n  épargner  en  public  aucun  des  motifs  pro-  i 
près  à  renverfer  le  deffein  de  l’expédition  5 
d  Afrique ,  fes  Minières  par  fon  ordre  par-  8 
loienc  au  jeune  Prince  d’une  manière  dif-  J 

féren- 
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férente  ,  6c  ne  l’entretenoient  que  de  la  1577 ; 
nécefïké  d’entreprendre  une  guerre  auffi  glo-  —  '  ■  — 
rieufe. 

Bien  plus  Philippe-,  qui  affe&oit  de  lè  Politique 
donner  tous  les  mouvemens  imaginables  ,  ^agac.- 
pour  difluader  fon  neveu  de  s’engager  dans 
f  intérieur  de  l’Afrique,  ne  laiffa  pas  que  de 
Iconfentir  au  projet  de  tenter  pour  lors  la  con- 
!  quête  de  Larache  ,  place  maritime  6c  d’une 
allez  grande  importance.  Pour  l’animer  da¬ 
vantage  ,  il  lui  offrit  cinquante  galères  6c 
cinq  mille  hommes  d’infanterie ,  pourvu  que 
il’entreprife  fe  fît  dans  le  cours  de  cette  an- 
!née,  par  le  miniftére  de  fes  Généraux  fans 
qu’il  y  paflât  en  perfonne.  Mais  en  même 
items  il  mit  une  referve  à  la  promefTe  de  ce 
fecours,  ce  fut  de  s’en  difpenfer ,  fi  le  Turc 
fe  mettait  en-  devoir  d’intefler  fes  Etats  d’I- 
jtalie,  comme  il  l’en  menaçait,  parce  qu’en 
ce  cas  il  n’auroit  pas  trop  de  toutes  fes  for¬ 
ces  de  mer,  pour  repouffer  les  infultes  de 
ce  puilTant  ennemi.  Pour  achever  le  détail 
de  cette  conférence  ,  les  confeils  apparens- 
de  Philippe  firent  tant  d’impreffion  fur  l’es¬ 
prit  de  fon  neveu  5  que  ce  jeune  Prince  pa¬ 
rut  avoir  entièrement  renoncé  à  fà  première 
jréfolution.  Mais  divers  accidens,  qui  fur- 
vinrent  dans  la  fuite,  détruifirent  l’heureux 
fuccès  de  cette  entrevue,  &  engagèrent  Se- 
j  baftien  plus  que  jamais  dans  cette  malheureu- 
fe  entreprife. 

Quoique  dans  cette  entrevue  Philippe  me-  M&on- 
furât  toutes  fes  démarches  ,  toutes  fes  paro-  tentenreni 
les  fur  les  régies  de  la  prudence,  autant  que^^10’1- 
fes  intérêts  politiques  l’exigeoient  alors  ,  les 
:  deux  Monarques  ne  purent  néanmoins  fe  fé- 
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*577-  Iparer  ,  fans  avoir  l’un  St  l’autre  divers  fujet$> 

. .  ■ .  aflfez,  graves  de  mécontentement.  Celui  qui: 

fit  Le  plus  d’éclat,  fut  à  l’occafion  de  ce  qui, 
arriva  lorfque  le  Roi  de  Portugal  étoit  fur. 
le  point  de  partir  pour  retourner  dans  fes 
Etats.  Ce  jeune  Prince  alla  fur  la  brune;: 
prendre  congé  de  fon  oncle,  ou  fi  l’on  veut 
de  fon  beau-pére ,  puifque  fon  mariage  étoit  i;. 
conclu:  Philippe  aprèsyquelques  complimensi 
des  plus  communs  fef  retira  dans  fon  apparte-  : 
ment  au  monaftére  de  St.  Jérôme  où  les: 
deux  Rois  logeoient  ,St  cela  fans  faire  Thon-  : 
nêteté  à  fon  neveu  de  lui  offrir  de  l’accom-  J 
pagner  le  lendemain  à  l’heure  qu’il  fe  met-  , 
troit  en  chemin.  Sebaftien  fut  piqué  d’un  ; 
adieu  auiïï  froid  St  dénué  même  de  la  poli-  n 
te  fie  ordinaire  ,  il  le  regarda  comme  un  af-  â, 
front ,  &  rempli  d’indignation  St  de  dépit  il  il 
fie  mit  à  fe  promener  à  grands  pas ,  donnant  i 
par  les  geftes  &  fes  paroles  des  marques  évi-  i 
dentes  du  plus  vif  relfentiment ,  dont  les  Sei^  3 
gneurs  de  fa  Cour  n’eurent  point  de  peine  à 
pénétrer  le  véritable  motif.  fiN 

ïmpm-  Enfin  il  fut  tellement  pénétré  de  l’injure  i 
C1U>^  prétendoit  avoir  reçue ,  que,  quoiqu’il!  i 
Portugal.  n’eût  réfolu  de  partir  le  lendemain  qu’au  le-f  ' 
ver  du  foleil,il  donna  ordre  à  tout  fon  mon-  « 
de  de  fe  tenir  prêt  à  monter  à  cheval  deux 
heures  avant  la  pointe  du  jour.  Son  deffeinN 
étoit  d’avancer  ainli  fon  voyage  ,  pour  ne 
plus  voir  fon  oncle,  &  ne  lui  pas  laifîer  ie[*j 
tems  de  réfléchir  fur  le  procédé  defobligeantl 
«u’il  avoit  tenu  à  fon  égard.  Bien  plus,  dans  l 
les  mouvemens  de  fureur  où  l’emporta  laf  ï 
violence  naturelle  de  fon  tempérament ,  -iljj  i 
s’était  mis  dans  la  tête ,  non  feulement  de  i 
'  £  rom- 
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rompre  d’une  manière  éclatante  fou  maria-  1577* 
gc  avrec  la  Princeffe  d’Efpagne  ,  mais  en-  1 

core  d’envoyer  porter  par  un  héraut  un 
[cartel  de  défi  à  Philippe  auffitôt  qu’il  feroit 
de  retour  en  Portugal.  Il  auroit  certaine-, 
ment  fuivi  fa  fougue ,  il  fe  feroit  même  por-  ' 

|té  aux  extravagances  les  plus  outrées,  fid’Al- 
Icafceva  ,  Seigneur  d’un  âge  mur  &  d’une 
| prudence  consommée,  n’avoit  pas  fu  calmer 
l’agitation  de  fon  efprit,  <3c  lui  infpirer  des 
llentimens  convenables.  Sans  les  confeils  de 
!  ce  fage  Miniftre  ,  on  ne  doit  prefque  pas 
douter  que  ce  jeune  Monarque  n’eût  donné 
jl’efTor  à  l’impétuofité  de  fa  colère,  vu  que 
les  Cours  font  toujours  remplies  de  flatteurs 
,  qui  applaudiffent  à  toutes  les  pallions  des 
j  Princes ,  fur  le  prétexte  de  l’intérêt  qu’ils 
prennent  à  leur  gloire.  Comme  s’il  y  avoit 
de  l’honneur  à  précipiter  fon  Souverain  dans  , 
des  démarches  violentes  par  de  très  mauvais 
!  confeils.  Tel  fut  le  maiheur  de  Sebaftieii 
i  de  fe  livrer  en  aveugle  aux  infpirajions  de 
ccs  dangereux  confeillers.  Quoi  qu’il  en 
foit ,  d’Alcafceva  parvint  à  lui  perfuader  de 
ne  point  faire  paraître  fon  mécontentement,, 
au  moins  jufqu’à  ce  qu’il  fût  arrivé  fur  les 
frontières  de  fon  Royaume. 

Philippe  aie  manqua  pas  d’être  auffitôt  Trait  de 
I  averti  de  ce  qui  fe  pafloit  par  un  Courti- 
fan  du  Roi  de  Portugal ,  qui  lui  étoit  affidé^Eipagnc. 
par  divers  motifs  de  reconnoiflance.  Sans 
!  trop  réfléchir  fur  ce  qu’il  avoit  à  faire  dans 
cette  rencontre,  à  la  première  nouvelle  ce 
fage  Monarque  ,  faifant  ulàge  de  cette  pru¬ 
dence  fupétieure  qui  ne  l’abandonnoit jamais^ 
fe  leva  au  milieu  de  la  nuit,  ôt  ayant  pris 
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un  hab.it  de  campagne  il  fe  tranfporta  dans  la 
r  chambre  de  fon  neveu,  fuivi  de  fes  gens  en 
équipage  de  voyageurs,  fl  entra  brufquement 
fans  faire  avertir  Sebaftien ,  &  courant  à  fon 
lit  avant  qu’il  eût  eu  le  tems  d’en  fortir,  il 
lui  dit,  3,  Je  viens  de  bonne  heure  vous  éveil- 
”  1er  ôc^vous  aider  à  vous  habiller,  puifque- 
5,  vous  êtes  réfolu  de  partir”.  Le  jeune  Roi 
demeura  confus  de  cette  démarche  galante 
&  genereufe,  d’autant  plus  qu’il  ne  s’imagi- 
noit  pas  que  Philippe  fût  inftruit  defespl ain- 

Ï5S  ^  æ  f?n  ^eflein  ü  perdit  la  pen- 
iee  d  orrenfer  fon  oncle  dans  fon  propre  Ro¬ 
yaume  &  dans  fon.  Palais  où  il  l’avoit  reçu,, 
oc  1  heure  d  U' départ  venue ,  ils  fe  mirent  en¬ 
semble  en  chemin,  &  s’entretinrent  lefpace 
d  un.  mille  avec  tous  les  témoignages  récipro¬ 
ques  d’une  iincére  amitié.  r 

du^t0US  avo”s  vu  9ue  'es  reprélèntations  de- 
Philippe  avoient  fait  échouer  le  projet  du 
retabliffement  de  Muley  :  à  peine  Sebaftien 
eut-il  quitte  fon  onde  ,  qu’il  reprit  fes  pre¬ 
mières  tdees.  Cette  foule  de  Courtifans  mal- 
mtentionnez  revinrent  -à  la  charge  ,  &  lui- 
rapellerent  la.  gloire  de  l’expédition  d’Afrique. 
Ainft  il  le  laifla  emporter  aux  confeils  de 
ces  gens ,  qui  ifavoient  d’autre  but  que  de 
fe  frayer  l  e  chemin  aux  honneurs  de  la  o-uer- 
ie  ,  &  de  fe  gorger  du  butin  qu’ils  envifa- 
geoient  dans  cette  entreprife.  Ils  comptoient 
parvenir  au  plus  haut  degré  delà  faveur,  par 
cet  e  condefcendance  aveugle  aux  volontez 
de  leur  Souverain,  quoiqu’elles  fuflent  con- 
uaires  aux  maximes  de  la  fageffe;  &  remplis 
de  leu,  ambition,  ils  facrifioient  les  plus  pré¬ 
cieux;  intérêts  de  l.Etat  &  le  bien  général! des 
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Sujets.  Sebaftien  ramené  à  fa  première  ré-  1577» 
folution ,  déclara  qu’il  vouloir  fuivre  le  plan  —  -■— « 
formé  en  Portugal  ,  avant  la  conférence  de 
Guadaloupe.  On  a  toujours  cru  jufqu’à  pré* 
fent ,  que  fous  main  ,  par  ordre  de  Philippe , 

Don  Jean  de  Silva  fon  Ambafïàdeur  à  la 
Cour  de  Lisbonne ,  6c  que  Sebaftien’ regar- 
doit  comme  un  des  plus  grands  hommes  du 
fiécle  5  mit  en  ufage  tous  les  manèges  d’un 
habile  politique,  pour  renverfer  le  fuccès  de 
la  dernière  entrevue  par  rapport  à  la  guerre 
d’Afrique-  Ce  Miniftre  adroit  fut ,  dit-on, 
conduire  fon  intrigue  avec  tant  de  fineiïè,, 
que  perfonne  ne  le  rendit  refponfable  du 
changement  de  Sebaftien.  H  tourna  l’efprit 
de  ce  jeune  Monarque  de  manière  qu’il 
réfolut  de  pourfuivre  l’expédition  de  Maroc  , 
convaincu  ,  par  les  réflexions  qu’on  lui  fai- 
foit  faire,  que  les  confeils  du  Roi  fon  oncle 
ne  partoient  que  d’un,  motif  de  jaloufie,  qui 
ne  lui  permettoit  pas  de  fouflrfir  qu’un  Sou¬ 
verain  acquît  plus  de  gloire  que  lui,  fur  Par- 
ticle  de  l’intérêt  générai  de  la  Chrétienté.  Il 
eft  certain  que  Philippe  fouhaitoit  avec  pas- 
lîon  que  fon  neveu  s’embarquât  dans  cette 
affaire,  comme  s’il  eût  eu  un  preffentiment 
que  ce  Roi  y  perdroit  la  vie. 

Si  Philippe  avoit  le  plaiflr  d’amener  de  Affaires 
loin  à  un  heureux  fuccès  les  vues  qu’il  fe  for-  de  Fian- 
moit  fur  le  Portugal,  il  ne  fouffroit  qu’avec  dres* 
un  extrême  chagrin  que  l’Archiduc  Matthias 
fe  fût  laifle  emporter  par  l’ambition  d’avoir, 
contre  fa  volonté  6c  fur  les  inftances  de  fes 
ennemis  qu’il  nommoit  fes  Sujets  rebelles  ,1e 
îvernement  d’un  Etat  appartenant  à  fa 


uronne.  Non  content  d’avoir  témoigné 
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1577*  l’excès  de  Ton  refientiment  à  l’Empereur  & 
à  l’Impératrice  ,  dans  les  lettres  qu’il  leur  | 
avoir  écrites  en  réponlê  des  excufes  qu’ilslui  ; 
avoient  faites  au  fujet  de  cette  démarche  ,  -J 
dont  ils  afluroient  n’avoir  eu  aucune  connois-  J 
fance  :  non  content  de  fe  plaindre  à  la  Cour  ; 
Impériale,  il  s’en  expliqua  avec  Matthias  J 
même,  à  qui  il  fit  remettre  une  lettre  de  h  7 
teneur  fui  vante. 

Mon  Cousin.  1  ■  , j 

Lettre  de  „  La  réfolution  que  vous  avez  prife,  quoi- 

r Archî-  a ??  que  dune  jeuneffe  imprudente,  &  J 
duc.  55  Par  là  plus  digne  de  compaffion  que  de 
„  reproche ,  ne  peut  cependant  pas  être  to- 
,,  -lerée  par  celui  qui  a  un  légitime  fujet  de  I 
3,  s’en  tenir  ofFenié.  Toutes  les  entreprifes 
„  qui  fe  forment  &  s’exécutent  fans  réflexion**  ! 
3,  fans  jugement, ne  peuvent  que  tourner  à  ,1 
3,  la  ruine  de  ceux  qui  les  entreprennent.  Je  6 
„  fuis  très  mortifié  de  voir  que  vos  premié-  c 
3,  res  démarches  dans  le  monde  fe  faifent  :i 
,3  fur  des  fondetnens  moins  fblides  que  la 
„  plume.  Quant  à  moi,  je  ne  fonge" pas  à  i: 
3,  me  vanger  de  1  injure  que  vous  avez  faite  ii 
3,  à  ma  Couronne ,  &  qui  retombe  en  parti— 

3,  culier  fur  tous  les  Princes  de  notre  Mai- 
„  fon ,  je  ne  penfe  pas ,  dis  je ,  à  remplir  ma 
53  juffre  vangeance  ,  certain  que  dans  peu  vo« 

,,  tre  faute  fera  punie  comme  elle  mérite  par  a 
3,  ceux  même  qui  vous  ont  induit  à  la  corn-  g 
33  mettre.  De  bonne  foi ,  quel  jugement  ’lf 
33  croyez-vous  que  l'Univers  porte  d’un  at**  d 
,3  tentât  de  cette  nature?  Que  peut-on  pen-  i 
&  fer] .d’un  Prince  de  la  Ivlaifon  d’Autriche,  1 
•-  -  ;  55  qui 
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>  qui  fe  déclare  le  protecteur  des  Sujets  re-  1577. 

|?5  belles  du  Roi  Philippe  ?  Je  ne  vous  ferai - — 

\  pour  l’heure  aucun  reproche ,  perfuadé  que 
L  je  fuis  qu’à  la  réception  de  cette  lettre 
3,  vous  vous  déterminerez  à  abandonner vo- 
3,  tre  deflein,  à  le  reconnoitre  comme  une 
„  faute  de  jeunefîe,  à  retourner  enfin  dans 
|5,  votre  patrimoine?  pour  y  attendre  des  oc- 
„  cafions  plus  légitimes  &c  plus  nobles  d’ac¬ 
id,  quérir  de  la  gloire?  par  des  moyens  qui  ne 
L  puififent  pas  vous  couvrir  de  honte  ôcd’in- 
!  3,  famie  comme  dans  cette  rencontre.  Ce 
5,  faifant ,  vous  me  cjonnerez  lieu  de  croire 
I  J?  que  vous  avez  plus  de  confédération  pourles. 

3,  liens  du  fang  qui  nous  unifient,  que  pour 
?,  la  criminelle  infolence  de  mes  Sujets  re- 
3?  belles”. 

Sur  cette  lettre  l’Archiduc  fit  de  férieufes  Réponfe 
réflexions,  &  il  ne  put  s’empêcher  de  recon- de  ccPrin- 
noitre  qu’il  avoit  accepté  trop  légèrement  les  ce' 

|  offres  des  mécontens ,  &  que  Philippe  étoit 
en  droit  de  fe  plaindre  d’une  démarche,  que 
lui» même  condamnoit  après  en  avoir  exadte- 
!  ment  pefé  toutes  les  circon fiances.  Dans  ces 
fèntimcns  ,  il  crut  n’avoir  d’autre  parti  à 
prendre  que  d’abandonner  fon  entreprife, 

I  mais  en  même  tems  il-jugea  que  fon  hon- 
|  neur  exigeoit  qu’il  prît  les  expédiens  propres 
à  fauver  en  quelque  manière  fa  réputation , 

!  d’autant  plus  que  l’Empereur*  paroiflbit  fou- 
haiter  qu’il  donnât  fatisfadtion  au  Roi  d’Es¬ 
pagne.  Ain  fi  ils  écrivirent  de  concert  à  ce 
Monarque  des  lettres  très  honnêtes  &  rem¬ 
plies  d’exeufes  &  de  témoignages  de  la  plus 
iincére  amitié, dans  les  termes  les  plus  capa¬ 
bles  de  rétablir  une  bonne  intelligence. 

L’Ar- 
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1577.  L’Archiduc  prateftoit  „  n’avoir  jamais  eu } 
„  la  penfée  d’accepter  le  gouvernement  des 
Pays-Bas ,  au  mépris  de  l’autorité  &  des- , 
„  ordres  de  Sa  Majefté  Catholique.  Qu’au 
contraire  il  n’avoit  eu  d’autre  intention  que 
yy  de  retenir  la  fureur  des  Flamans,  qui  par 
„  les  inflations  du  Prince  d’Orange  me-  [| 
yy  naçoient  de  fe  porter  aux  réfolutions  les  : 
yy  plus  violentes.  Qpe  dans  cette  feule  vue 
yy  il  avoir  reçu  l’invitation  des  Etats,  d’au-  ï; 
7y  tant  que  la  plus  grande  partie  de  la  No- 
yy  blefTe  l’afïuroit  qu’il  n?y  avoir  point  de  ï 
yy  tems  à  perdre  ,  qu’on  étoit  à  la  veille  de 
yy  voir  le  Prince  d’Orange  fe  rendre  Souve- 
yy  rain  de  ces  Provinces,  que  fes  intrigues y  l 
yy  fes  intelligences ,  les  forces  qu’il  tirait  de  ^ 
„  fes  alliez ,  le  metcoient  en  état  de  parve-  j 
yy  nir  à  fes  deffeins ,  vû  que  le  peuple  le  de-  t 
yy  mandoit  avec  emprefïement  &  fe  procla- 
yy  moit  fous  ce  titre.  Qu’en  conféquence 
yy  de  ces  avis,  il  avoir  cru  néceflaire  de  fe  J 
yy  rendre  aux  inftances  des  Etats ,  pour  dis-  i 
y,  fiper  par  fa  préfence  &  fon  autorité  cette  j 
„  dangereufe  faction ,  &  écarter  le  péril  prêt  \ 
yy  à  boule verfer  les  Pays-Bas.  Qu’au  refte  il  J 
„  ne  s’étoit  mis  à  la  tête  du  parti  contraire,  ? 
,,  que  fur  l’affurance  de  recevoir  de  Sa  Ma-  \ 
yy  jefté  la  confirmation  de  fon  gouvernement,  g 
„  aufïitôt  quelle  la  -jugerait  convenable  à  : 
yy  fes  intérêts  &  à  la-  fureté  de  fon  pou-  j 
„  voir  ; 

Suites  de  De  *°n  côté  f  Empereur  fit  agir  Philippe  3 
cette  âffai- Sega, qui  de  la  Nonciature  de  Flandres  étoit 
*€'  paflé  à  celle  d’Êfpagne.  Ce  Miniftre  em-  ‘s 
ploya  à  cette  Cour  toute  fon  adrefïe,  tout  i 
fon  crédit,- pour  obtenir  du  Roi  Catholique  : 
x  •  '  '  '/  .  '  la* 
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h  confirmation  du  gouvernement  des  Pays-  i?  77’ 

Bas  'en  faveur  de  F  Archiduc.  Les  Etats  - . . 

pour  la  même  fin  envoyèrent  à  ce  Monar¬ 
que  de  très  humbles  remontrances  3  foutenues 
de  divers  prétextes  par  lefquels  ils  s’efforçoient 
de  juftifter  leur  conduite ,  ôc  de  faire  voir 
| qu’ils  n’avoient  eu  d’autre  but  que  de  main- 
jtenir  les  intérêts  Ôc  l’autorité  de  leur  Souve¬ 
rain.  Toutes  ces  démarches  furent  inutiles , 

Philippe  tint  ferme  à  exiger  que  Matthias  vînt 
en  Efpagne  recevoir  fes  patentes  de  Gouver¬ 
neur,  ôc  reconnoitre  qu’il  ne  les  tenoit  que 
|du  bon-plaifir  du  Roi ,  fans  prétendre  fe  pré¬ 
valoir  de  fon  inftallation  précédente.  Il  n’y 
eut  pas  moyen  de  faire  accepter  d'autre  tem¬ 
pérament  ,  le  Roi  déclara  qu’il  ne  confenti- 
roit  jamais  à  confirmer  une  élection  faite 
contre  toutes  les  régies  du  droit  Ôc  de  la 
juftice  ,  puifqu’il  n’appartenoit  qu’à  lui  feul 
de  difpofer  à  fa  volonté  du  gouvernement  des 
Pays-Bas. 

En  France  les  troubles  continuolerit ,  ôc  Mem- 
caufoient  à  Philippe  les  plus  férieufes  inquié- 
jtudes.  Ce  Monarque  avoit  coutume  d’apel-  Blois  en 
1er  cette  guerre  de  Religion  ,  qui  déchiroit  France., 
jdepuis  fi  longtems  ce  malheureux  Royau¬ 
me,  la  pierre  d’achopement  de  fes' Provin¬ 
ces  des  Pays-Bas.  Henri  III.  avoit  convo¬ 
qué  à  Blois  les  Etats-Généraux  ,  ôc  après  y 
avoir  déterminé  qu’on  ne  fouffriroit  en  Fran¬ 
ce  que  l’exercice  public  ôc  particulier  de  la 
!  Religion  Catholique  ,  Apoftolique  5  ôc  Ro- 
jmaine,  on  réfolut  de  pourfuivre  vivement  la 
j  guerre  contre  les  Huguenots.  On  jugea  né- 
jceflàire  de  faire  favoir  par  des  députez  au 
Prince  de  Condé  le  réfultat  de  cette  afifem- 

blée> 
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r  1577.  hlée,  afin  d’engager  ce  Chef  du  parti  Calvi- 
—  nifte  à  prendre  les  tempéramens  les  plus 
convenables  au  repos  du  Royaume?  avant 
que  la  Cour  pouliàt  les  chofes  à  la  derr¬ 
ière  rigueur.  Il  faut  obferver  que  les  dé¬ 
putez  reçurent  leur  commsEion ,  non  du  Roi,  • 
mais  des  Etats- Généraux  du  Royaume  aflem-1 
blez  à  Blois.  Mais  le  Prince  refula  de  rece 
voir  les  lettres  de  créance  de  ces  AmbafTa- 1 
deurs,  qu’il  ne  vouloit  pas  reconnoitre  Toup¬ 
ie  titre  d’Agens  des  Etats-Généraux  de  France, !- 
attendu  qu’il  tenoit  l’afTemblée  de  Blois  pour 
illégitime.  Il  dit  qu’on  ne  pouvoir  pas  don¬ 
ner  le  nom  d’Etats-Généraux  du  Royaume., 1 
à  une  {impie  convocation  de  quelques  mem-1 
bres  ,  où  manquoient  les  députez  d’un  nom¬ 
bre  conlidérable  de  villes  6c  de  Provinces. 
Alîèmblée  ,  ajouta-t-il  ,  où  il  ne  fe  traitott'1 
que  de  violer  la  foi  des  Traitez,  de  contrain¬ 
dre  les  confciences  5  d’opprimer  6c  de  détruit 
re  les  Princes  du  fang  royal,  les  droits  let“ 
plus  facrez  de  la  Couronne ,  pour  remplir  les 
vues  criminelles  de  quelques  étrangers,  qui/1 
ne  fongeoient  qu’à  lùivre  les  mouvemens'1 
d’une  ambition  infupportable  &  de  la  plus 
dangereufe  conféquence.  Sur  ces  qualifica¬ 
tions  ,  il  dit  qu’il  ne  pouvoit  regarder  l’as-  * 
-  femblée  de  Blois  que  comme  un  conventicu-  ,! 
le  de  quelques  hommes ,  fu bornez  ôc  corrom-  ? 
pus  par  les  perturbateurs  de  la  tranquillité 
publique,  6c  qu’ainli  il  ne  pouvoit  ni  ouvrir 
les  lettres  des  députez,  ni  leur  donner  au¬ 
dience.  Le  Maréchal  de  Oamville ,  qui  avoit 
reçu  aine  femblable  députation  ,  répondit 
dans  le  meme  fens  ,  quoiqu’il  eût  attention  ! 
•  de  fe  fervir  de  termes  plus  modérez,. 

Les 
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Les  démarches  précédentes  d’Henri  avoient  15 
jdonné  à  Philipppe  6c  au  Souverain-Pontife  — 
lieu  de  craindre,  que  ce  Roi  n’eût  des  fen-  Sou 
timens  trop  favorables  aux  Huguenots ,  6c 
qu’il  ne  fût  pas  dans  la  difpoiition  de  leurri. 
faire  la  guerre.  Le  Nonce  même  6c  l’Am- 
baffadeur  d’Efpagne  en  avoient  fait  leurs 
plaintes  à  ce  Monarque  ,  cependant  d’une 
manière  à  ne  le  pas  choquer  ,  6c  pour  le 
mettre  dans  la  néceflité  de  fuivre  leurs  vues, 
ils;  avoient  engagé  le  corps  des  Catholiques  à 
lui  faire  à  ce  iujet  les  plus  vives  remontran¬ 
ces.  Cet  expédient  réuffit ,  Henri  ne  voulut 
|pas  s’attirer  la  haine  de  ces  deux  Souverains, 
qui  ne  manqueraient  pas  de  foulever  toutes 
les  Puiiïances  de  la  communion  de  Rome , 
ôt  il  prit  le  parti  de  ne  rien  faire  que  ce 
pouvoit  convaincre  de  fon  attachement 
Religion  de  fes  ancêtres  ,  6c  d'éloigner 
s  les  foupçons  de  fon  intelligence  avec  les 
^uenots.  Un  motif  bien  plus  prêtant  le 
jOit  de  tenir  cette  conduite, la  Ligue  des 
holiques  qui  s’étoit  formée  d'elle- même 
i  le  concours  de  l’autorité .  royale ,  étoit 
état  de. prendre  les  armes ,  6c  de  faire  une 
:ion  féparée  dans  l’Etat ,  fans  qu’il  pût  en 
;ter  à  force  ouverte  les  déffeins  6c  le  cours, 
us  cette  fituation,  par  le  confeil  de  Î’Ê- 
[ue  de  Limoges  6c  de  Morvilliers  fes  prin- 
aux  Minières  ,  il  réfolut  de  fe  déclarer 
ef  &  Protecteur  de  la  Ligue ,  pour  réunir 
a  perfonne  toute  l’autorité ,  tout  le  crédit, 

:  les  articles  de  cette  confédération  attri- 
)ient  au  Chef  au  dedans  6c  au  dehors  du 
jRoyaume.  Par  ce  moyen  devenu  fouverain 
modérateur  de  rUnion.,  il  efpéroit  trouver  dans 
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1577*  fuite  des  conjon&ures  favorables  pour  la  j 
''  rompre  fans  rifque ,  puifqu’elle  étoit  direde- 
ment  contraire  à  fes  projets  &  à  fon  pou-i 

î Déclara-'  Sur  ce  plan,  il  fe  rendit  à  Blois, &  après 
Mena/  Ce  Ouverture  de  l’afïèmblée  ,  il  déclara  aux 
queaux  Etats  l’ardent  delir  qu’il  avoit  de  voir  la  fac-] 
Etats.  tion  des  Huguenots  entièrement  éteinte.  Il 
témoigna  en  public  le  plus  vif  reffentimenr 
de  la  réponfe  du  Prince  de  Condé ,  &  il  fit 
dans  une  féance  lire,  publier,  ligner,  &  ju¬ 
rer  par  tous  les  affiftans  cette  même  Ligue, 
qui  étoit  l’ouvrage  des  Princes  de  la  Mailbîf 
de  Lorraine.  Non  content  de  cette  appro¬ 
bation  autentique,  il  déclara  cette  Ligue  loi1 
irrévocable  &  fondamentale  du  Royaume,1 
il  s’en  dit  Chef  &  Protecteur  principal,’ 
avec  les  proteftations  les  plus  étendues  d’être1 
dans  le  deffein  de  mettre  tout  en  ufage , 
pour  réduire  tous  lès  Sujets  fous  i’obéilfance 
de  l’Eglife  Romaine.  Ces  fentimens  com¬ 
blèrent  de  joye  le  Nonce  Ôc  l’Ambalïàdeur1 
d  Elpagne  ,  qui  auiîitôt  en  donnèrent  avis" 
a  leurs  Souverains.  Cette  nouvelle  ne  fit 
pas  le  même  effet  dans  les  deux  Cours!: 
Philippe  ,  qui  n’a  voit  pas  des  idées  avan- 
tageules  d’Henri  fur  le  fait  de  la  Reli- 
gion  ,  ne  put  apprendre  les  proteftations  ' 
outrées  de  ce  Monarque  ,  fans  marquer  une 
furprife  extraordinaire  ,  peut-être  même  ne 
louliaito it-il  pas  qu’il  eût  été  li  loin.  Quelles 
que  fulîent  lès  idées,  il  ne  put  s’empêcher 
de  dire  à  la  réception  de  l’avis ,  Qui  changefa; 
conduite  à  ton  égard,  ou  t’a  déjà  trompé, 
ou  a  deffein  de  te  tromper.  '  ‘ 

Piulieurs  jours  de  fuite  Pîenri  affcéla  de;; 

faire- 
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faire  paroitre  en  public  une  intention  fixe  1 577*- 
d’opprimer  les  Huguenots:  peut-être,  s*il eit 
permis  de  me  fervir  des  foupçons  du  Roi  Demande 
Catholique,  n’avoit-il  d’autre  but  que  d’en-^f  y 
dormir  les  Catholiques  à  l’ombre  de  ce  zèle 
apparent.  Quoi  qu’il  en  foit ,  il  voulut  fon¬ 
der  les  intentions  des  députez  par  un  coup 
d’éclat ,  capable  de  mettre  leur  bonne  volon¬ 
té  à  l’épreuve.  Il  fit  venir  à  l’afTemblée  le 
Duc  d’Alençon  fon  frère  &  le  Duc  de  Ne- 
vers,  auxquels  il  repréfenta  l’état  où  ilfetrou- 
vok,  obligé  d’entretenir  fur  pié  de  puiffantes 
Armées  pour  la ?  guerre  de  Religion.  Il  fit 
voir  les  Huguenots  en  fituation  de  faire  la 
loi,  par  les  forces  nombreufes  qu’ils  avoient, 

&  les  fecours  qu’ils  tiraient  de  tant  de 
Princes  leurs  partilansj  au  lieu  que  les  Ca¬ 
tholiques  >  foibles  par  eux-mêmes,  fe  voyoient 
encore  dénuez  des  troupes  auxiliaires  qui  dé¬ 
voient  fervir  en  France  pour  la  Ligue ,  &que 
Sa  Majefté  Catholique  avoit  rapellées  dans  les 
Pays-Bas.  Sur  quoi,  dans  la  nécefiité  d’a¬ 
voir  des  fommes  confidérables ,  l’Epargne 
étant  épuifée  ,  il  demandoit  aux  Etats  deux 
.raillions  de  ducats,  pour  fub  venir  aux  dépen- 
fes  exorbitantes  de  la  guerre.  Octroi  qu’on 
ne  pouvoir  pas  lui  refufer ,  puifque ,  par  les 
articles  de  la  Ligue,  chacun  s’étoit  engagé  par 
!  ferment  à  contribuer  de  tous  fes  biens  aux 
|  frais  de  l’entreprife. 

!  La  demande  faite  au  nom  du  Roi  fut  mal  Réponfe 
|  reçue  par  les  députez ,  &  caufa  dans  l’affem-  es  tats* 
blée  de  grands  murmures  &c  une  agitation  ex¬ 
traordinaire.  Auffitôt  Jean  Bodin,  qui  pré- 
fidoit  pour  le  Tiers  Ordre  en  l’abfence  des 
i  députez  de  Paris,  fentaat  bien  que  tout  le 

poids 
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poids  de  cette  imposition  tomberait  fur  le 
peuple, fe  leva  pour  faire  fes  repréfentations.'i 
Il  répliqua, que  le  Tiers  Ordre  avoir  marqué 
tout  Fempreffement  à  voir  Trinité  de  la  foi :l 
dans  le  Royaume  ,  &  la  réunion  dè  tous 
ceux  qui  s’étoient  écartez  de  la  voye  du  fa- 
Jut  :  mais  qu*îl  n’avoit  jamais  entendu  qu’on 
prît  des  moyens  violens ,  &  qu’il  propofoit 
encore  de  le  faire  fins  éclat  &  fans  guerre.  1 
Qu’on  ji’avoit  qu’à  parcourir  les  articles  de 
la  confédération ,  pour  y  voir  que  l’intention 
du  Tiers  Ordre  étoit  formellement  couchée 
dans  les  memes  termes  contenus  dans  fou 
mémoire,  &  qu’il  l’exprimoit  en  public. 
Que  puifqu’il  étoit  notoire  que  le  peuple; 
n  avoir  pas  donné  fon  confentement  à  la' 
guerre  ,  il  n’étoit  pas  tenu  de  contribuer'  à  ; 
la  dépenfe ,  pour  Satisfaire  le  caprice  de  quel¬ 
ques-uns  des  députez, ni  de^facrifierfes  biens, 
pour  rouvrir  les  playes  encore  fanglanpes  de 
la  France. 

>  di  le  ours  fut  applaudi  par  prefque  toute 

I  afièmblée ,  &  ce  qui  furprit  davantage ,  le 
Clergé  même  foutint  avec  force  l’Orateur  ' 
du  Tiers  Etat.  La  Cour  &  les  partifans  de 
la  guerre  comptaient  fur  les  fuffrsges  des  : 
eccléfiaftiques,  avec  d’autant  plus  de  raifônî3 
qu  ils  avoient  fonné  l’allarme,  qu’ils  avoient 
les  premiers  follicité  avec  toute  Fardeur  ima-  " 
ginable  de^  prendre  les  armes  ,  qu’ils  avoient 
promis  même  avec  ferment  de  ne  rien  refu- 
léi  pour  le  lùccès  de  la  guerre.  Ce  change- 
-ment  inefpere  fit  voir  le  peu  de  fonds  qu’il  y 
avoit  à  faire  fur  les  engagemens  de  ce  corps  : 
mais  comme  il  n’étoit  pas  moins  accablé  que 
les  autres  des  importions  précédentes ,  il 
-iü\l  n’avoit 

r  u'«  '  \  /■; 
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n’a  voit  pas  moins  befoin  de  s’exemter  decel-  1577. 
es  qu’on  exigeoic.  Ain  fi  malgré  fes  promess¬ 
es  il  ne  fin  pas  difficulté  de  refufer  ces  fe- 
j:ours  qu’il  a  voit  offerts  avec  tant  de  zèle, 
bit  qu’il  fe  fût  tant  avancé  fans  avoir  envie 
le  foütenir  fa  parole  par  des  effets  réels, foit 
[u’effeéfivement  l’indigence  ne  lui  permît  pas 
le  contribuer  à  la  demande  de  ton  Souve- 
'ain.  Quoi  qu’il  en  foit,  cette  première  vi¬ 
vacité  s’amortit  à  la  propofition  de  la  Cour , 
k  l’on  vit  par  là  vérifier  le  proverbe  Italien 
fui  dit ,  qu’entre  dire  &  faire  il  y  a  une  dis- 
jance  coniîdérable.  Informé  de  ce  refus, 

Benri  ne  fongea  plus  à  fes  engagemens ,  & 
éfolut  de  prendre  une  route  oppofée.  Le 
lendemain  il  expofa  lui-même  aux  députez 
jue  ,  dans  l’impoffibilité  de  fuffire  aux  dé- 
)enfes  de  la  guerre  ?  il  étoit  contraint  de 
Iiercher  des  expédiens  pour  faire  la  paix, 
ous  les  conditions  les  plus  avantageais  qu’il 
jèroit  poffible.  Qu’au  furplus  il  ne  préten- 
loit  pas  être  refponfàble ,  ni  devant  Dieu  ni 
levant  les  hommes  ,  des  maux  qui  pour¬ 
voient  en  réfulter  :  proteflant  qu’il  ne  man-1 
jueroit  pas  de  fe  conduire  d’une  manière  con¬ 
venable  aux  intérêts  de  fa  Couronne  &  au 
!>ien  de  fes  Sujets,  deux  objets  qui  luiétoient 
fc^qui  toute  fa  vie  lui  feroient  également 
Précieux. 


Fin  dit  III.  Livre . 
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du  Livre  Quatrième. 

“Le  Roi  Sebajlïen  fe  réfout  de  pajfer  en  Afri¬ 
que.  Secours  que  ce  Monarque  reçoit  du 
Tape.  Duplicité  du  Roi  Catholique.  Ar¬ 
mée  du  Roi  de  Portugal.  Embarras  <&  in¬ 
certitudes  de  ce  Prince.  Forces  des  ennemis. 
Bataille  où  il  périt.  Mort  de  trois  Rois. 
Comment  Philippe  reçoit  la  nouvelle  de  la 

L'  mort 
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mort  de  fion  heveu.  Naijfiance  de  Philippe 
III .  Nouveau  Roi  en  Portugal.  On  tra¬ 
vaille  à  défigner  un  ficcejfiur  à  la  Cou¬ 
ronne.  Le  Roi  d’Efipagne  prétend  en  être 
le  plut  proche  héritier.  Inconvénient  à  le 
déclarer  fuc  ce  fleur  du  vivant  d’Henri.  Con¬ 
duite  &  pr ope fiti ont  de  Philippe.  Expé¬ 
dient  propofé  par  les  Doéieurs  Portugais . 
Le  Duc  d’Offone  envoyé  en  Portugal.  Am- 
baffadeur  du  Roi  de  Maroc  à  Madrid.  Pré¬ 
tendant  à  la  Cour  orme  de  Portugal.  P  ré¬ 
parai  if  t  de  Philippe.  Il  conclut  une  trêve 
avec  le  Grand-Seigneur.  Réflexion  à  ce  fuj et. 
Jugement  du  Pape.  Arrivée  d’Alexandre 
Famé  fi  dant  les  Pays-Bas.  Son  entre¬ 
vue  avec  Don  Juan.  Arrivée  de  nombre 
de  Seigneurs  &  d’un  renfort  de  troupes. 
Secours  d’argent  ,  &  pen fions  ajflgnées. 

JonBion  des  Armées  ennemies.  Rèfolution 
de  Don  Juan  de  les  attaquer.  Sa  retraite . 
Maladie  de  ce  Prince.  Il  déclare  Alexan¬ 
dre  Farnefe  Gouverneur  des  Pays-Bas.  Rai- 
fins  de  ce  Prince  pour  accepter  cette  char¬ 
ge.  Services  qu’il  rend  à  Don  Juan.  Mort 
de  ce  Prince.  Sa  naijfance.  Commence¬ 
ment  de  la  paflion  de  Charlequint  pour  Bar¬ 
be  Plombes.  Dotî  Juan  envoyé  enfant  en 
Efpagne.  Il  efl  élevé  dans  la  ma  fou  de 
Ghtixiada.  Ses  exercices  dans  fa  jeune  fie. 
Charlequint  le  defline  à  l’état  eccléfiaflique. 
Il  le  déclare  fin  fils  à  Philippe.  Ce  Roi 
va  reconnaître  Don  Juan.  Déclaration  de 
§luixiada  à  ce  nouveau  Prince.  Abouche¬ 
ment  du  Roi  &  de  Don  Juan.  Suites  de 
cette  reconnoi fiance.  Don  Juan  rend  vifte 
à  la  Reine.  Ordres  de  Philippe  au  fuiet  de 
Tome  IV.  L  fion 


u~\ 
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fon  nouveau  frère.  Portrait’  de  Don  Carlos 
&  d'Alexandre  Farvefe.  Portrait  de  Don 


Juan.  JalouJïe  qu'on  porte  à  fon  Mérite 
Son  départ  de  la  Cour  fans  permijfon.  Son 


retour  <&  fa  réconciliation  avec  le  Roi.  Ja 
loafe  de  Philippe.  Conduite  qu'il  tient  à 
V égard  de  ce  Prince.  Don  Juan  demande 
les  honneurs  dus  aux  Infans.  Il  efi  envo-: 
yé  dans  les  Pays-Bas.  Le  Prince  d'Orange  , 
augmenté  les  fouppons  du  Roi  contre  Don 
Juan.  Maxime  de  Philippe.  Don  Juan a 
efi  empoijonné.  Diverfes  opinions  à  ce  fu- 
jet.  Amours  de  Don  Juan.  Ce  Prince 
comparé  à  Char  le  quint  çfi  à  Germanie  us 
Son  éloge .  Grâces  qu'il  demande  en  mou¬ 

rant.  Il  ne  fait  aucune  mention  de  fes  en- 
fans.  R  ai  fon  qu'on  allègue  de  cette  con¬ 

duite.  Dijpute  pour  le  droit  de  porter  fon  ; 
corps.  Sa  pompe  funèbre.  Le  corps  efi  de -J 
fofif  à  Namur.  Ses  obféques.  Lettre  dei 
Farnefe  au  Roi.  Inquiétudes  de  ce  Prince.; 
Philippe  le  confirme  dans  le  gouvernement  J 
des  Pays-Bas.  Exécution  des  dernières  vo- 11 
lontez  de  Don  Juan.  Sentiment  à  ! égard  j 
de  fa  mère.  Tranflation  du  corps  de  cej 
Prince  en  Efpagne.  Défit  née  de  fon  frère  y 


uterm. 


1578. 


Le  Roi 
Sebaftien 
lerçtout 
de  palier 
en  Afri¬ 
que. 


Oute  l’intrépidité,  toute  la  conf¬ 
lit  Ml  tance ,  fout  le  flegme  que  Phi-: 
Ml  *  III  Üppe  avoit  coutume  de  faire  pa- 
IJ8S0IIIS  roitre  dans  les  plus  grands  revers' 
de  la  fortune  ,  reçurent  une 
terrible  épreuve  dans  les  tempêtes  qui  agi¬ 
tèrent  cett^année  les  parties  feptentrionales 
ôc  occidentales  de  l’Europe.  Je  veux  par¬ 
ler 
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1er  des  fameufes  révolutions  ,  des  Pays-Bas  1578.' 
d’une  part  à  Foccafion  du  foulévement  des  .  . 

Flatnans ,  &  de  l’autre  du  Portugal  réduit 
à  paflfer  fous  une  domination  étrangère  par 
l’entreprile  téméraire  de  fon  Roi  Sebaftien, 
neveu  &  gendre  de  Sa  Majefté  Catholique* 

Ce  jeune  Monarque  ,'  trop  emporté  par  l’ar¬ 
deur  de  fon  courage  ,  ne  put  différer  plus 
Jongcems  le  grand  projet  qu’il  a  voit  formé  de 
porter  la  guerre  en  Afrique,  &  il  réfolut en¬ 
fin  de  le  mettre  à  exécution  dans  le  cours  de 
cette  année  1578.  Rien  ne  fut  capable  de 
lui  faire  abandonner  ce  fatal  deffein,  il  fut 
fourd  aux  remontrances  de  fes  plus  proches 
parens,  aux  confeils  de  tous  fes  amis,  qui  le 
fupplioient  de  réfléchir  fur  les  périls  inévita¬ 
bles  auxquels  il  alloit  expofer  &  fa  perfonne 
6c  fon  Royaume.  Pour  comble  de  malheur, 
la  mort  de  Catherine  fon  ayeule ,  &  tante  pa¬ 
ternelle  de  Philippe  ,  arrivée  dans  les  pre¬ 
miers  jours  de  l’année ,  le  mit  en  pleine  liber¬ 
té  de  ife  fatisfaire.  Cette  Princefïe ,  quoique 
prefque  fans  crédit  ôc  fans  pouvoir  à  la  Cour, 
ne  laiffoit  pas  au  moyen  de  fes  intrigues  fe- 
crettes  de  faire  ’  naitre  des  obftacles  au  vo¬ 
yage  de  fon  petit-fils  :  ils  cédèrent  à  fa  mort, 

6c  il  ne  fut  plus  queftion  que  de  preffer  les  pré¬ 
paratifs  de  l’armement.  Autre  circonftance 
qui  en  avança  Fexécution  ,  la  Flotte  des  In¬ 
des  arriva  dans  le  port  de  Lisbonne,  chargée 
de  richeflfes  conlidérables. 

Sebaftien  s’anima  encore  davantage  parles  Secours 
vives  follicitations-  que  le  Souverain-  Pontife  jj.ue  cf 
faifoit  faire  fans  relâche  par  fon  Nonce ,  avec  reçoit  d»6 
promeffe  de  fournir  des  fecours  d’hommes  Pape. 

&  d’argent.  £n  cela  Grégoire  avoit  l’am- 

L  z  -  binon, 
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1578.  bition  ,  en  qualité  de  Père  commun  des  ; 

— ■■■■■  ■  Chrétiens ,  de  faire  parade  d’un  zèle  ardent  . 
pour  les  intérêts  du  Chriftianifme ,  en  pr»~  Jl 
curant  les  moyens  d’étendre  la  foi  de  Jé-H 
fus-Chrift  dans  les  Royaumes  des  Infidèles.  :i 
D’ailleurs,  toujours  attentif  à  faifir  les  occa-  . 
lions  d’accroitre  la  puiffance  *5c  la  fouverai- 
neté  du  Siège  Apoftolique ,  il  fe  flatta  de  l’é-  ; 
tablir  dans  des  contrées  où  elle  étoit  entière-  ; 
ment  inconnue.  Projet  qu’il  fui  vit  avec  d’a«-U 
tant  plus  de  vivacité,  qu’il  avoit  le  chagrin  Jj 
de  voir  échouer  l’entreprife  d’Angleterre  par-  <• 
la  funefte  circonftance  des  troubles  des  Pays^ij 
Bas.  Pour  réparer  ce  revers,  il  réfolut  d’enn  c 
ployer  en  Afrique  les  troupes  deftinées  con-  , 
tre  Elizabet  ,  &  il  promit  à  Sebaftien  cin®  1 
mille  foldats  Italiens  ,  fous  les  ordres  d’unjj 
certain  Anglois ,  qui  par  les  intelligences  qu’il  i 
avoit  dans  fon  pays,  s’étoit  fait  fort  de  s’y.:; 
rendre  maitre  làns  coup  férir  de  quelques??! 
villes,  &  par  ce  moyen  de  faciliter  la  conquê^fï 
te  de  fa  patrie.  Cette  efpérance  manquée,  5; 
Grégoire  tourna  fes  vues  &c  fes  préparatifs  M| 
l’expédition  d’Afrique.  Non  content  d’yji 
contribuer  par  fes  foldats,  il  accorda  de  plus  lf 
à  Sebaftien  la  Croifade,qui  eft  une  taxe  pain  il 
tête-  qu’on  impofe  lorfqu’il  s’agit  de  faire  là  f 
guerre  aux  ennemis  de  la  Religion  Chrétien-  0 
ne.  Cette  impofition  donna  cent  mille  du¬ 
cats  au  Roi  de  Portugal.  Il  eft  vrai  que  c’é-  i  1 
toit  un  fonds  tiré  de  fon  Royaume  &  de  la  !  \ 
bourfe  de  fes  propres  Sujets  :  mais  telle  eft  I  û 
la  maxime  des  Souverains-Pontifes ,  de  faire  de  j  i 
grandes  largefles  aux  Princes  de  leur  com«  ;  ii 
munion ,  aux  dépens  de  ces  mêmes  Princes# 
Le  Prince  d’Orange  voulut  auffi  entrer  dans 

les 


iment  de  fes  troupes  ,  &  en  effet  il  envoya 
douze  cens  hommes  fous  le  commandement 
idu  Seigneur  d’Amberg. 

Il  n’eft  guéres  poilible  de  déiigner  fous  Duplicité 
d’autre  titre  que  celui  de  fourberie  la  con-  catholi- 
duite ,  que  Philippe  tint  dans  cette  rencon-  que. 


(du  Royaume  de  Portugal.  Mais  ce  qui  frap¬ 
pa  tout  le  monde  ,  fut  qu’après  avoir  donné 
fa  parole  de  fournir  un  fecours  confidérable  , 
comme  je  l’ai  déjà  dit ,  il  trouva  des  prétex¬ 
tes  pour  s’en  difpenfer  au  moment  même  de 
l’exécution.  Peut-être  dans  l’efoérance  que 

«  .  A  A  a  a  fi  _  c  >  ««  .  “ 


I. 


! 
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ri578.  combattre  les  Infidèles.  Il  jugea  à  propos 

— .  de  refufer  fon  affiftance  ,  dans  le  tems  quq 

d’autres  Princes  prenoient  part  à  cette  expé¬ 
dition  ,  qui  à  tous  égards  les  intéreffoit  moins'! 
que  l’Efpagne.  Mais,  je  le  répète ,  fes  vues, 
perfonnelles  ne  lui  permettoient  pas  de  met-i; 
tre  fon  neveu  en  état  d’amener  fes  defïèinsî 
à  un  heureux- fuccès  3  fa  politique  au  con-i 
traire  Fengageoit  à  faire  naitre  les  plusi 
grands  obftacles,  pour  avoir  plutôt  l’occa-i 
lion  de  faire  valoir  fes  droits  fur  le  Por-I 
tugal.  :t 

Armée  Fn  effet  Sebaflien  étoit  fi  opiniâtrement:, 
^‘^aheurté  à  pourfuivre  fon  entreprife  ,  qu’if 
*  n’eut  rien  plus  à  cœur  que  d’affembler  font 
Armée  ,  dans  la  préfomptueufe  prévention;! 
qu’il  n’auroit  qu’à  paroitre  en  Afrique,  pour; 
répandre  l’épouvante  dans  tout  ce  Continent.! 
Telle  étoit  Faveugle  confiance  de  ce  jeunet 
Roi  3  trop*  foutais  à  l’impétuofité  de  fon  cou¬ 
rage,  pour  régler  fes  projets  fur  les  confeik 
d’une  fage  &  prévoyante  modération.  If 
s’embarqua  dans  le  port  de  Lisbonne  le  24.  H 
de  Juin  fur  la  Capitane  d’une  Flotte  de  huit  3! 
cens  vaifïeaux  3  tant  grands  que  petits.  Ce® 
nombre  prodigieux  de  bâtimens  a  de  quoi® 
furprendre  ,  au  moins  fi  l’on  veut  en  croire  i 
Campana,  qui  nous  apprend  déplus  qu’ils  b 
portoient  quinze  mille  hommes  d’infanterie  0 
ôc  huit  cens  chevaux.  Sur  ce  derbier  -fait  ?! 
cet  Hiftorien  fe  trompe  3  puifqu’il  eft  affuré  ' 
que  le  Roi  avoit  deux  mille  cavaliers  Portu- 
gais ,  outre  une  nombreufe  Noblefife.  A  ! 
moins  que  Campana  n’ait  entendu  ne  faire 
mention  que  d’un  corps  de  huit  cens  che-  ii 
vaux  ^  qui  étoient  fous  la  conduite  de  Mehe- 

met. 
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met.  Après  vingt  trois  jours  d’un  vent  fa¬ 
vorable  ,  Sebaftien  fit  débarquer  fes  troupes 
à  Arzilla  ,  ville  qui  lui  appartenoit.  il  y 
laiffa  quatre  mille  fantaffins ,  pour  empêcher 
que  les  Mores  ne  reçurent  du  fecours  d’Al¬ 
ger.  De  plus  il  en  envoya  quatre  mille  au¬ 
tres  à  Mazagan ,  fortereflè  dont  les  Portugais 
étoient  maitres  ,  dans  la  vue  de  tenir  en 
échec  de  ce  côté-là  une  partie  des  Mores, 
qui  fans  doute  dévoient  joindre  le  corps  de 
l’Armée  ennemie. 

On  eut  alors  avis  qu’elle  étoit  très  nom- 
breufè.  A  cette  nouvelle  tous  les  Seigneurs 
Portugais  firent  tous  leurs  efforts,  pour  dé¬ 
tourner  le  Roi  de  s’engager  plus  avant  j  ils 
n’épargnérent  ni  remontrances ,  ni  fupplica- 
tions ,  ni  motifs  les  plu£  évidens  ,  pour  lui 
faire  prendre  le  parti  de  revenir  fur  fes  pas , 
plutôt  que  de  mettre  fa  perfonne  &:  toute 
ion  Armée  dans  un  péril  manifefte  de  fuc- 
comber  par  une  bataille  fous  les  coups  d’un 
ennemi  quatre  fois  plus  fort  que  lui.  Sebaftien 
fut  ébranlé,  ôc  prit  même  la  réfoîution  defe 
rembarquer  fans  délai.  Sa  malheureUfe  des¬ 
tinée  me  lui  permit  pas  de  fuivre  ce  mouve¬ 
ment,  Mehemet  averti  de  ce  qui  fe  paffoit 
fut  le  ramener  à  fon  premier  deflein.  Il  fit 
entendre  au  bouillant  Monarque  qu’il  ne  fe- 
roit  pas  befoin  de  combattre ,  il  lui  répon¬ 
dit  de  la  défaite  de  l’ennemi  à  la  vue  feule  do 


Embarras 
&/ incerti¬ 
tudes  de 
ce  fiince. 


L’Armée  Portugaife,  il  l’c-lTura  que  le  Roi  fon 
rival  feroit  fur  le  champ  abandonné  des  liens. 
C’en  fut  allez  pour  changer  l’efprit  de  Se¬ 
baftien,  il  donna  l’ordre  de  marcher  aux  In¬ 
fidèles  ,  ôc  il  s’avança  jufqu’auprès  d’Alca- 

L  4  çar- 
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*578' _çar-Quivir  ,  une  des  principales  villes  du' 
Royaume  de  Fez. 

Forces  Muley  Malucco,  quoique  bien  inftruitde 
kS! nHe"  k.  Supériorité  de  fes  troupes,  envoya  offrir 
diverses  conditions  de  paix  des  plus  a  vanta-  , 
geufes  ,  Sebaftien  les  rejetta  avec  hauteur,  1 
quoi  qu’on  pût  lui  dire  pour  lui  perfuader  de 
les  recevoir.  Les  deux  Armées  étoient  en 
préfence,  on  vit  que  celle  des  Mores  comp- 
toit  ieize  mille  fahtaffins  &  fix  mille  che-  :: 
vaux.  On  eut  beau  attendre  qu’ils  paflàfTent  1 
dans  le  camp  des  Portugais  ,  fuivant  la  pro- 
méfié  de  Mehemet  ,  perfonne  ne  remua,"  1 
bien  plus  on  apperçut  dans  la  contenant 
des  ennemis  qu  ils  etoient  réfolus  de  combat-  ' 
tre  pour  la  caufe  du  pofleffeur  de  la  Cou¬ 
ronne.  Il  n’étoit  plus  tems  de  reculer  ,  la 
retraite,  ou  plutôt  la  fuite  ,  devenoit  plus 
dangereufe  que  le  combat.  Sebaftien  prit  : 
courageufement  le  dernier  parti ,  fans  s’e®  ‘ 
frayer  de  la  multitude  qu’il  avoit  en  tête’.  Cef 
delTein,  que  le  defefpoir  rendoit  nécefîàire  ^ 
fut  applaudi  avec  d’autant  moins  de  répu¬ 
gnance,  qu’il  n’y  avoit  aucun  moyen  d’écha-  }J1 
per  à  l’ennemi  ,  qu’on  voyoit  fe  difpofer 
fièrement  ^  non  feulement  à  foutenir  l’atta-  ■ 
que  des  Chrétiens,  mais  encore  à  fondre  \ 
fur  eux  6c  leur  livrer  bataille.  _  ; 

Dans  ces  circonftances  ,  Sebaftien  ne 
©a u peut,  voulut  pas  être  prévenu.  Le  4.  d’Aout  ilr 
rangea  fon  Armée  fur  trois  lignes ,  l’une  où  : 
étoit  fa  cavalerie  commandée  par  Don  Duar-  j 
te  de  Menecez,  à  l’avantgarde  de  laquelle  il  T 
fe  mit  lui-même  avec  les  plus  confidérables  f 
Seigneurs  de  fa  Cour  &  les  principaux  de  fa  1 
'  *  Noblcfle.  2 
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Nobleffe.  Cette  ligne  formoit  le  centre, 
&  avoir  à  fes  deux  cotez  toute  l’infanterie 
partagée  en  deux  corps,  dont  l’un  étoit  fous 
les  ordres  de  Don  Antoine  Grand-Prieur  de 
l’Ordre  de  Malte,  l’autre  obéiiïoit  au  Duc 
d’Aveiro-  Cette  difpofition  faite  ,  le  Roi 
attaqua  les  Mores.  Malucco  avoir  difpofé 
fes  troupes  en  forme  de  croiiTant.  Les  Por¬ 
tugais  commencèrent  Faction  avec  tantd’im- 
pétuofité  8c  de  valeur,  que  du  premier  choc 
toute  l’aile  droite  des  Infidèles  fut  rompue 
8c  mife  dans  une  entière  déroute.  Ils  ne 
foutinrent  pas  longtems  cet  avantage,  ils  fu¬ 
rent  bientôt  entourez  d’une  multitude  ,  qui 
accourut  de  toutes  parts  au  fecours  des 
vaincus.  Ces  troupes  fraiches  fondirent  avec 
tant  de  furie  fur  l’infanterie  8c  la  cavalerie 
Portugaife  à  k  fois,  qu’elles  firent  dans  ces 
deux  corps  un  carnage  horrible.  Sebaftien 
reçut  un  coup  de  moufquet ,  8c  fon  cheval 
ayant  été  tué  dans  le  même  tems ,  ce  Monar¬ 
que  tomba  à  terre  ,  où  l’on  acheva  de  lui 
oter  la  vie  de  cinq  coups  de  lance  ,  quoiqu’il 
cfiât  qu’il  étoit  le  Roi. 

Cette  journée  ne  fut  pas  fatale  à  ce  feul 
Monarque  ,  les  deux  Rois  Mores ,  qui  fe 
difputoient  la  Couronne  de  Maroc ,  Fonde 
8c  le  neveu,  y  périrent.  Evénement  fi  remar- 
|  quable ,  qu’il  n’y  a  point  dans  FHiftoire  d’e- 
ixemple  d’une  bataille  où  trois  Tètes  cou¬ 
ronnées  ayent  perdu  la  vie.  Le  frère  de 
Muley  Malucco  ordonna  de  chercher  les 
>  qu’il  fit  expofer  enfemble  à  la 


Armée.  Ce  fut  un  fpedacle  fi 


touchant ,  que  les  barbares  mêmes  ne  purent 
■feteair  leurs  krmes,  tant  ils  crqyoient  irn- 
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JÎ78.  poffible  de  ne  pas  s’attendrir  du  fort  del 
"  trois  Rois  tuez  dans  un  même  combat  f 
On  affure  qu’il  refia  fur  le  champ  de  bataille 
plus  de  trente  mille  Mores ,  quelques-uns  em 
comptent  cinquante  mille  :  ainfi  ils  achetè¬ 
rent  chèrement  leur  victoire.  11  n  echapa 
yrefque  pèrfonne  du  côté  des  Portugais , 
ils  furent  tous  paffez  au  fil  de  l’épée  r  à£. 
la  réferve  de  quatre  mille  qui  relièrent  pri-i 
fonniers,  8c  de  deux  cens  feulement  qui  ecH 
rent  le  bonheur  de  fe  lâuver  dans  les  bois,  ü 
Comment  Lorfque  la  nouvelle  de  la  mort  du  Roi  de- 
ïcoFia  Portugal  aEfiva  à  la  Cour  d’Efpagne,  Philip-fil 
Bçùveiic  pe  étoit  à  St.  Laurent  de  l’Efcurial.  Il  ne  : 
4e  la  mort  manqua  pas  de  donner  fur  le  champ  toutes] 
Mu,00  ”2'  ^es  mar<lues  extérieures  de  la  plus  grande  tris-' 
telfe,  quoique  fon  cœur  nageât  dans  la  joyeï 
de  voir  l’occafion  fi  prochaine  d’incorporer  I 
le  Royaume  de  Portugal  à  celui  de  CaftilkJ 
11  s’enferma  pendant  une  heure  dans  fon  Ora-  3 
îoire  ,  Sc  Dieu  fait  de -quelle  efpéce  fuirent  5 
les  prières  qu’il  y  fit.  11  donna  ordre  aui 
Prieur  du  monaftére  de  faire  relier  conti-sl 
æuellement  deux  Religieux  devant  le  St.  Sa--f 
erement*  qu’il  fit  expofer.  Le  jour  fuivantw 
de  grand  matin  il  partit  pour  retourner  à  fi! 
Madrid  ,  après  avoir  commandé  au  Duc i 
d’Albe  d’aller  devant  en  diligence,  8c  de  fai-  ï 
æc  faire  dans  cette  capitale  tous  les  préparatifs^ 
du:  fervice  funèbre.  La  réponfe  de  ce  Gé- 1 
néral  en  recevant  cette  commififion  ell  re¬ 
marquable.  Sire,  dit -tien  brave  foldat , il  ! 
»>  feroit  bien  mieux  d’aller  remplir  cette  ce-  i 
■*>  remonie  dans  la  ville  de  Lisbonne”.  Mais  ï 
Ife  Monarque  fi  dillingué  par  fa  prudence  re-  s: 

??  Le  tems  vous  fera  connoitre  comr-  ; 

p  biem 
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;?J  bien  vos  idées  font  faillies  ”.  Effe&ive- 

ment  peu  de  tems  après  on  apprit  que  les - — * 

Portugais  avoient  prêté  ferment  de  fidélité  au 
Cardinal  Henri  oncle  du  Roi  défunt,  ce  qui 
donna  lieu  à  des  guerres ,  ôc  plongea  le  Por¬ 
tugal  dans  les  plus  grandes  calamitez. 

La  révolution  de  ce  Royaume  fut  fuivie  Naifiànce 
de  près  d’un  événement  5  qui  fut  pour  la  de  Philip- 
Cour  d’Efpagne  ôc  pour  Philippe  en  parti- pe  m* 
culier  un  fujet  réel  d’afflidion  :  le  Prince  Fer¬ 
dinand  mourut  dans  fa  feptiéme  année.  Dans 
le  cours  de  celle-ci  il  parut  que  la  mort  al- 
loit  moiffonner  toute  cette  royale  Maifon* 
au  moins  éprouva-t-elle  à  plusieurs  reprifes- 
qu’elle  n’étoit  pas  plus  exemte  que  le  com¬ 
mun  des  hommes  de  fubir  cette  fatale  néces- 
fité  de  payer  le  tribut  à  la  nature.  L’Infante 
Marie  ,  fœur  du  Roi  Cardinal ,  ôc  fille  de 
Léonore  fœur  de  Charlequint ,  finit  fes  jours,, 
de  même  qu’en  Italie  la  Grande-Ducheiîè* 

Jeanne  d’Autriche  ,  fœur  de  l’Empereur  Ro- 
dolfe.  Mais  dans  les  circonftances  de  ces 
deuils  ,  le  Roi  Catholique  eut  un  motif  de 
faire  trêve  à  tant  d’objets  lugubres  :  la  nais- 
lànce  d’un  nouvel  héritier  ,  qui  depuis  lui 
fuccéda  fous  le  nom  de  Philippe  III.  fit  ces- 
fer  la  trifteffe  ,  ôc  l’on  ne  fut  occupé  qu’à 
célébrer  par  des  réjouiffances  ôc  des  fêtes 
convenables  le  bonheur  d’avoir  un  Souverain 
préfomptif  de  la  Monarchie.  ’ 

Je  reviens  aux  affaires  de  Portugal.  Après  Nouveau 
la  perte  de  Sebaftien ,  mort  fans  laiffer  des  ^01  en 
etifans  ,  le  Cardinal  Henri  fils  du  Roi  Ema-  onuga  * 
nuel  lui  fuccéda  ôc  fut  couronné.  Ce  Prin¬ 
ce  étoit  âgé  de  foixante  ôc  dix  ans  ,  engagé 
de  plus  dans  l’Ordre  de  Prêtriie  >  ce  qui  ne- 
r  h.  &  lui 
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157"'  lui  permettait  pas  de  contraâer  de  mariaee. 
&  par  conféquent  le  rendoit  incapable  be 
laiiTer  des  héritiers.  Cette  conjoncture  obli¬ 
gea  fes  Sujets  de  le  fupplier  de  vouloir  leur 
donner  la  fatisfa&ion  de  fe  défigner  un  fuc- 
ceifeur,  d'autant  qu’il  ne  reftoit  aucun  Prin¬ 
ce  de  la  branche  régnante;  circonftance  qui 
obligeoit  de  prévenir ,  par  la  nomination  d’un 
héritier  légitime ,  les  defordres  inféparabîes 
de  la  vacance  du  Trône,  fans  avoir  reconnu 
celui  qui  de  voit  l’occuper  par  le  droit  de  la 
naiifance.  Henri  ,  convaincu  de  la  juftice 
de  cette  demande ,  ordonna  une  afïemblé© 
genei ale  de  tous  les  Nobles  du  Royaume 
Chefs  de  familles,  pour  y  déclarer  à  qui  la 
Couronne  appartenoit  légitimement  après  fa 
mort,  fous  la  promeflè  de  fa  part  d’accepter, 
confirmer  ,  &  reconnoitre  pour  fon  fucces- 
feur ,  celui  qui  obtiendroit  les  fufïrages. 

On  «a-  ^  Don  François  de  Mora  apprit  auffitôt  la 

défigner  réfoI“tion  que  le  nouveau  Roi  venoit  de 
«n  fucces-  Prendre.  Ce  Seigneur  avoir  été  envoyé  en 
feur  à  la  Portugal,  revêtu  du  caratéred’AmbafiTadeur 
«©aromi  e.  de  Sa  Majeflé  Catholique,  pour  faire  au  Roi: 
Henri  les  complimens  de  condoléance  fur  la 
perte  funefte  de  leur  neveu  commun  >  &c  fé4 
liciter  en  même  tems  ce  Cardinal  d’avoir, 
par  fon  avènement  à  la  Couronne  ajouté  le 
Sceptre  à  la  Pourpre.  Sur  le.  champ  de  Mo¬ 
ra  donna  avis  à  fa  Cour  de  ce  qui  fe  paffoity 
Ôc  Philippe  à  la  réception  de  l’Exprès  fit  par- 
tir  le  Cardinal  Pacheco  ,  accompagné  de 
plufieurs  Jurifconfultes,  pour  expofer  juridi¬ 
quement  &  félon  les  régies  du  droit  la  validi¬ 
té  de  fes  prétentions  fur  le  Royaume  de  Por¬ 
tugal.  D  un  autre  côté  Philippe  avoir  pour. 

-  cou- 
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concurrent  Don  Antoine  ,  Grand-Prieur  de  *57*- 

l’Ordre  des  Chevaliers  de  Malte,  &  fils  nà- - *— 

turel  de  Don  Louis  frère  du  Cardinal-Roi. 

Ce  Prince  s’étoit  fauvé  par  une  efpéce  de 
miracle  des  mains  des  Mores,  à  la  bataille 
où  Sebaftien  avoit  péri.  A  fon  retour,  il  fie 
mit  fur  les  rangs  pour  être  nommé  fiucces- 
fieur  d’Henri ,  &  il  faifioit  agir  une  brigue 
puififante  en  faveur  de  fon  droit.  D’ailleurs  il 
pouvoir  compter  fur  les  fiuffrages  du  peuple, 
dont  il  étoit  fort  aimé,  &  qui,  rempli  de 
crainte  de  fie  voir  fournis  à  la  domination 
d’un  Souverain  étranger,  aimoit  mieux  obéir 
à  un  Roi  de  la  nation  &  du  fiang  royal, 
quoiqu’il  ne  tirât  ce  dernier  avantage  que 
d’une  naififance  illégitime. 

Le  Cardinal-Roi  étoit  d’un  tempérament  Le  Ro! 
peu  décifif,  &  peu  capable  de  prendre  und,ErPat,ne 
parti  dans  les  rencontres  qui  exigeaient 
une  promte  &  vigoureufie  réfiolution.  Il  plus  pr©- 
commit  onze  Barons  du  Royaume ,  des  plus che  heri' 
verlez  dans  la  connoififance  de  ces  fortes ner’ 
de  matières ,  pour  décider  par  une  fientence 
définitive  du  droit  des  prétendans ,  &  adju¬ 
ger  en  dernier  refifort  la  Couronne  à  qui  elle 
fèroit  légitimement  dévolue  ;  après  toutefois 
qu’ils  auraient  examiné  &  approfondi  lesrai- 
fons  du  Roi  Catholique,  de  Don  Antoine, 

&  d’autres  Princes  qui  afipiroient  à  cette 
fucceffion.  La  difficulté  n’étoit  pas  de  con¬ 
venir  que  Philippe  excluoit  tous  fies  concur- 
rens  par  la  juftice  de  fia  prétention,  elle  étoit 
évidente  ôc  inconteftabie.  L’embarras  étoit 
de  donner  aux  Portugais  un  Roi  qui  ne  pour¬ 
rit  pas  les  gouverner  en  perfionne,  inconvé¬ 
nient  propre  à  allumer  une  guerre  violente 

L  7  en- 
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1*578.  entre  ies  deux  nations  ,  ou  au  moins  de  ; 
—  perpétuer  leur  haine  réciproque.  Crainte  au  { 
refte  fondée  fur  la  répugnance  invincible  de 
la  nation  Portugaife  à  obéir  à  des  Comman-  k 
dans  qui  ne  feroient  pas  leurs  Souverains,  6c  s 
de  plus  fur  d’anciens  différends  qui  fubfis-  1 
toient  entre  elle  6c  les  Caftillans.  1  i 


inconvé-  On  voyoit  encore  des  fuites  plus  dan^e- 
Sechrcr  Creuk?  a  déclarer  du  vivant  d’Henri  fuc-  ï 
fuccciTeur  feur  immédiat  à  la  Couronne.  En  ce  cas,  û  J 
duviyant  par  malheur  Philippe  venoit  à  mourir  avant  ï 
€flri*  le  Roi-Cardinal ,  ce  qui  pouvoit  arriver  mal*  a 
gré  la  difproportion  d’âge ,  il  faudroit  défé-  c 
rer  le  Sceptre  à  E manuel-Philibert  Duc  de  ; 
Savoye,  qui  après  le  Roi  Catholique  fe  trou-  si 
voit  au  plus  proche  degré,  comme  fils  de  la 
tante  maternelle  de  Philippe  ,  qui  n’avoit  it 
d’autre  avantage  fur  ce  Prince,  finon  qu’lfa-  3 
belle  fa  mère  étoit  l’ainée  de  Béatrix  femme  î 
de  Charles-Emanuel  père  du  Duc.  Enforte  i 
qu’au  défaut  de  Sa  Majefté  Catholique,  fi  le*  ; 
Cardinal  furvivoit ,  l’hérédité  appartiendroit  N 
inconteftablement  à  Emanuel-Philibert.  3: 
Conduite  Pour  parer  un  incident  auffi  préjudiciable  i  c 

finoasP°dcaux  intérêts  de  la  Maifon  d’Efpagne ,  les  Mi- 
fhiüppe  niflres  de  Philippe ,  le  Cardinal  Pacheco  6c 
de  Mora  ,  faifoient  jouer  tous  les  reffor t$  Il 
imaginables  pour  faire  déclarer  le  Roi  leur  r  t 
Souverain  fuccefïèur  immédiat  6c  légitime  1 
au  Trône  de  Portugal.  Leur  vue  en  cela  ! 
étoit  d’affurer  cette  fucceffion  au  Prince  s 
fon  héritier ,  en  cas'  qu’Henri  furvécût  à  ■  n 
Philippe  :  ce  qui  ne  feroit  pas  ,  fuppofé  1 
eette  mort  prématurée,  fi  cette  déclaration  j 
fe  faifoit  du  vivant  de  Philippe,  6c  fi  fon  il 
kéritkr  étoit  reconnu  pour  légitime  fucces-  ; 
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feur  par  le  peuple.  Car,  quoiqu’il  n’y  eût  1578. 

point  d’apparence  que  Philippe  dût  mourir  . ^ 

avant  le  Cardinal-Roi,  les  Efpagnols,  dans 
une  affaire  d’aufïi  grande  importance  pour  les. 
intérêts  de  leur  Roi ,  ne  vouloient  négliger 
aucune  des  précautions  propres  à  fe  mettre 
audeffus  des  revers  les  plus  imprévus.  On 
fait  aflèz  que  la  politique  de  ces  habiles  né¬ 
gociateurs  s’étend  jufques  fur  l’avenir ,  ils 
favent  prévoir  tous  les  inconvéniens  ,  &c  les 
préviennent  par  les  plus  juffes  mefures  ,  ils. 
paroiffent  même  craindre  les  événemens  im- 
poffibles,  quoiqu’au  furplus  il  ne  foit  pas  fort 
extraordinaire  de  voir  mourir  les  jeunes  gens 
avant  les  vieux. 

Il  y  eut  des  Jurifconfultes  Portugais  qui  Expé- 
propoférent  de  faire  précéder  le  Roi  Catho-  diefI?t  P*®* 
lique,  &  de  lui  adjuger  la  Couronne  préfé-  k^Doc- 
rablement  à  tout  autre  quel  qu’il  fût ,  au  teurs  Pos* 
Cardinal  même.  En  effet  fuivant  le  degré  tuSaiSa 
de  la  naiffance  Philippe  étoit  le  plus  proche 
héritier  du  défunt  h'ebaftien  ,  attendu  qu’il 
étoit  frère  de  la  mère  de  ce  jeune  Monarque, 
au  lieu  que ,  comme  je  l’ai  dit ,  Henri  n’étoit 
que  le  frère  de  l’ayeul  du  Roi  mort.  Mais 
Philippe  ne  voulut  en  aucune  manière  fe  pré¬ 
valoir  de  fon  droit ,  à  la  vérité  inconteftable 
à  fuivre  la  difpofition  de  la  loi  à  la  rigueur. 

En  cela  il  fe  propofoit  de  ménager  l’efprit 
d’Henri ,  &  de  ne  pas  fe  faire  un  ennemi  de 
ce  bon  Prince,  qui  étoit  fon  oncle,  &  pour 
lequel  il  avoir  une  vénération,  un  refpeéf 
une  tendreffe  finguliéres  j  d’autant  plus  qu’il 
ne  tireroit  pas  un  grand  avantage  de  fon  ex- 
clufion. 

Toute  &  politique  >  toutes  les  démarches 
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1578.  fe  bornèrent  donc  à  obtenir  par  d’autres 

* - »-*voyes  la  fucceffion  vacante,  c’eft  à  dire,  a 

envoyé  en  ne  le  l’affurer  qu’après  la  mort  du  Cardinal. 
Portugal,  a  cet  effet  il  tint  à  Lisbonne  un  Minière, ; 
chargé  de  fuivre  fans  relâche  cette  affaire.*; 
Contraint  de  rapeller  le  Cardinal  Pacheco, 
dont  la  préfènee  étoit  alors  néceffaire  en  Es¬ 
pagne  ,  il  envoya  en  Portugal  Don  Pierre] 
Girone  Duc  d’Offone,  le  même  qui  depuis 
s’eft  rendu  fi  fameux  dans  la  Viceroyauté  de 
Naples,  pour  agir  continuellement  auprès1 
du  Roi-Cardinal  &c  du  Sénat  de  Lisbonne. 
Il  ne  fut  pas  longtems  à  s’appercevoirqueles 
Portugais,  en  follicitant  la  nomination  d’un 
fucceffeur ,  s’efforçoient  de  perfuader  Henri 
que  fon  héritier  préfomptif  devoir  être  choiii  ' 
entre  les  Sujets  du  Royaume,  &  non  parmi 
les  étrangers  ,  ou  bien  d’engager  ce  Roi  à  ' 
remettre  cette  décifion  au  jugemenjt  du  Sénat 
de  Lisbonne.  Pour  arrêter  l’effet  de  cette 
proportion,  la  Cour  d’Ei^agne  fut  contrain¬ 
te  de  prendre  d’autres  mefures  &  d’en  ve-  ' 
nir  à  la  voye  des  armes,  réfolue  de  ne  pas  Ici] 
laiffer  enlever  cet  héritage  >  dont  l’acquifi- 
tion  lui  donna  plus  de  peine  qu’elle  n’avoit 
cru  dans  le  commencement.  J  :i 

Ambas-  Pendant  tous  ces  mouvemens,  on  vit  ar- 
Roîde du  r*ver  ^  Nladrid  un  Ambaffadeur  de  la  part 
Maroc  à  du  Roi  de  Maroc,  Hamet  frère  &  fucces-  \ 
Madrid,  feur  de  Muley  Malucco  tué  à  la  bataille  d’ AI- 
caçar.  Ce  Prince  envoyoit  offrir  à  Philippe 
de  lui  rendre  le  corps  du  Roi  Sebaftien  fori 
neveu.  Sa  Majefté  Catholique  remercia  le 
Monarque  More  à  cet  égard,  &  lui  fit  fa  J' 
voir  qu’il  lui  feroit  plus  agréable  de  recevoir 
le  corps  de  Don  Jeftn  de  SilY«D  qni  en  qua- 
.  ■  '  "  ~  J  lité 


I 


i5?S. 


Pï&en- 
éans  à  la 
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lité  de  ton  Ambaiïàdeur  étoit  paffé  en  Afri¬ 
que  avec  Sebaftien.  il  ajouta  qu’il  ne  fé 
crovoit  pas  obligé  de  s’embarafler  à  recueil¬ 
lir  les  cendres  du  Roi  de  Portugal,  qui  a- 
voit  entrepris  cette  expédition  contre  la  vo¬ 
lonté  ;  au  lieu  qu’il  ne  pouvoit  laifTer  le  corps 
de  Silva ,  qui  n’avoit  perdu  la  vie  >  que  pour 
avoir  accompagné  le  jeune  Roi  en  consé¬ 
quence  des  ordres  de  ton  Souverain.  Philip¬ 
pe  envoya  de  grands  préfens  au  Roi  More , 
qui  remit  le  corps  du  Seigneur  Efpagnol, 

&  celui  du  Duc  de  Barcelos  fils  du  Duc  de 
Bragance. 

La  mère  de  ce  Duc  de  Barcelos  étoit  Ca¬ 
therine  ,  fille  d’Edouard  3  frère  du  Roi  Hen-  Couronne 
,ri.  Par  conféquent  elle  avoit  droit  de  pré-  de  Ponug 
tendre  à  la  Couronne  vacante  3  &  même  elle  £ai* 
étoit  vivement  fcutenue  dans  fa  prétention 
ar  les  Portugais,  qui  paroififoient  difpofez à 
e  vouloir  pour  Roi  qu’un  Prince  de  leur 
toation.  Par  la  même  raifon ,  mais  avec  plus 
d’apparence  de  juftice  à  fuivre  la  prérogative 
delà  primogéniture3  paroiffoit  fur  les  rangs 
le';  Prince  Ranuce  de  Parme ,  fils  de  Marie 
fille  ainée  du  même  Edouard  Duc  de  Vima- 
re.  Parmi  ces  concurrens,  qui  étoient  au- 
torifez  par  la  difpofition  des  loix  en  vertu  de 
leur  naüfance  à  demander  une  fi  grande  fuc- 
Iceflion ,  on  eut  iieu  d’être  furpris  de  voir  la 
Reine  Catherine  de  Médicis  mère  du  Roi 
de  France  fe  mettre  au  nombre  des  héritiers 
de  Sebaftien.  Cette  Princeflè  fondoit  ton 
titre  fur  ce  qu’elle  étoit  héritière  de  fa  mère, 
qui  avoit  apporté  dans  fa  Maifon  le  droit  de 
prétendre  tous  les  domaines,  de  quelque  na¬ 
ture  qu’ils  pufîènt  être ,  que  les  anciens  Com¬ 
tes 
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îf78-  tes  de  Boulogne  avoient  autrefois  poffédez,  ;] 
r  Par  cette  filiation  elle  foutenoit  que  le  Ro¬ 
yaume  de  Portugal  lui  appartenoit  à  caufe) 
d’une  certaine  Mathilde  ,  qu  elle  difoit  avoir! 
eu  des  enfans  d’Alfonfe  III.  du  nom  Roi  de  ; 
Portugal,  que  ce  pérc  avoit  deshéritez, 
pour  Tarifer  fa  Couronne  à  Denis  fon  fil*  aj 
naturel.  Mais  les  Portugais  traitèrent  cette  : 
généalogie  de  fable ,  6c  la  prétention  de  pure 
chimère.  i 

Prépara-  De  quelque  valeur  que  furient  les  droits  n 
Phl“de  tous  les  compétiteurs,  Philippe  fongeade) 
bonne  heure  à  le  précautionner  de  manière?*  ii 
qu’aucun  de  lès  concurrens  ne  pût  emporter  ;l 
la  préférence  après  la  mort  du  Roi-Cardinal,  sj 
En  cas  que  les  loix  ne  lui  fuflent  pas  favora-1 
blés ,  ou  que  par  d’autres  motifs  on  lui  don»  .1 
nât  l’exciufion  ,  là  réfol  ution  étoit  prife  de't 
s’ouvrir  le  chemin  au  Trône  de  Portugal  i 
avec  une  Armée  de  cinquante  mille  combat-  î 
tans.  Ainfi  pendant  que  les  prétendans  fei 
difputoient  juridiquement  à  Lisbonne  lai 
fucceflîon  future,  ce  Monarque  faifoit  fesi 
préparatifs  ,  pour  agir  au  moment  que  le  ï 
Cardinal  aurait  les  yeux  fermez.  Ce  fut  le  1 
feul  moyen  qu’il  jugea  capable  de  faire  va-)« 
V  loir  fes  droits  ,  en  cas  que  les  Juges  refufas-i 
fent  de  les  reconnoitre  légitimes,  6c  il  efpé-  li 
rok  d’autant  mieux  réuffir  ,  qu’il  ne  voyoit  1 
d’ailleurs  aucun  obftacle  étranger  qui  dût  s 
occuper  lès  armes ,  6c  que  la  guerre  dei 
Flandres ,  quoique  très  vive,  ne  lui  donhoit  1 
pas  beaucoup  d  inquiétude  à  l’égard  de  la  c 
conquête  qu’il  étoit  dans  le  delïèin  d’entre»  ! 
prendre.  L  , 

«ïî^unc  ^ oute  fa  crainte  étoit  que  le  Sultan  Amurat 
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’ouliit  fe  vanger  di 

:onclure  une  trêve,  rems  nom  11  îavoit  que 


un*-  lxwvw,  ^ ~  trêve  avec 

:e  Grand-Seigneur  avoit  été  fort  offenfé.  le  Giand_ 

\infi  il  voulut  fe  mettre  à  couvert  de  Seigneur* 
dut  péril  de  cette  part,  d’autant  plus  qu’il 
•toit  informé  que  ce  nouvel  Empereur  des 
Pures  balançoit  entre  deux  expéditions  qu’il 
Inarquoit  avoir  également  à  cœur.  L’une 
toit  d’attaquer  avec  toutes  fes  forces  la  Perfe 
jour  y  conquérir  quelques  Provinces ,  l’autre 
lie  porter  le  fer  &  le  feu  dans  les  Etats  mari- 
imes  du  Roi  Catholique.  Un  ennemi  auffi 
luilïànt  ne  pouvoir  manquer  de  faire  perdre 
ji  Philippe  1’acquifi.tion  du  Royaume  de  Por- 
ugal,  s’il  étoit  obligé  de  défendre  fes  Etats 
le  Naples  &  de  Sicile ,  dans  le  tems  de  la 
nort  du  Cardinal.  Il  falloir  prévenir  cet  in¬ 
convénient,  &  il  n’y  avoit  point  d’autre  res- 
burce  que  de  propofer  à  la  Porte  la  Trêve  > 
fu’il  avoit  rejettée  peu  auparavant  avec  tant 
ie  hauteur.  C’eft  le  parti  qu’il  prit,&  A  mu¬ 
ât  s’y  montra  difpofé  ,  par  les  flateuies  es¬ 
pérances  qu’il  fe  faifoit  d’étendre  confidéra- 
!>lement  les  limites  de  fon  Empire  du  côté 
leda  Perfe.  Ce  trait  de  la  politique  de  Phi- 
ippe  manifefte  fes  vrais  fentimens.  On  & 
ik  il  n’y  a  pas  longtems  ce  Monarque  jurer 
’il  aimoit  mieux  perdre  fa  Couronne  >  que 
_  fe  réfoudre  à  fufpendre  par  quelque  Traité 
|ue  ce  pût  être  la  haine  qu’il  portoit  aux 
Turcs.  .  A  préfent  l’ambition  d’augmenter 
es  titres  &  fes  domaines  ,  la  vue  de  ne  pas 
jnettre  en  rifque  fes  prétentions  fur  le  Royau- 
ne  de  Portugal,  le  porte  à  rechercher  avec 
;mpreffement  l’amitié  de  ces  mêmes  enne- 

nis  du  nom  Chrétien pour  lefqueis  il  ve- 

noit 
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if 78-  noit  de  faire  éclater  tant  de  mépris  fous  le 
«"-■  "  refpeCtable  prétexte  de  la  Religion.  N’eft- 
on  pas  fondé  à  conclure  que  ce  Roi  ne  ré-j 
gloit  fes  démarches  que  fur  le  defir  dominant' 
de  regner  ,  &  de  foumettre  tous  les- peuples 
à  fon  obéiflânce  ?  «  3 

Réflexion  Ainli  la  trêve  fut  lignée  pour  dix  ans  par; 
3  UjCt‘les  deux  Monarques.  Événement  qui  devint11 
le  fujet  des  réflexions  du  public ,  quoique  per- ;1 
fonne  n’ignorât  que  Philippe  n’avoit  d’autre  1 
but  que  d’a durer  fes  droits  fur  le  Portugal,  & 5 
fe  rendre  faciles  les  moyens  d’écarter  fes  ri-/J 
vaux  par  la  voye  des  armes.  Quoique  cette 1 
conduite  n’eût  rien  que  de  très  conforme 
aux  maximes  d’une  faine  politique,  cependant3 
par  rapport  au  Roi  d’Efpagne  on  ne  l’envié s 
làgeoit  pas  dans  ce  point  de  vue.  Tout  PU-* 
nivers  n’y  remarquoit  qu’une  difparate  chofc 
puante  ,  tantôt  une  affectation  de  zèle  pot»1' 
l’honneur  de  la  foi  de  Jéfus-Chrift  ,  un  mol1 
ment  après  pour  des  intérêts  perfonnels  fou- 1 
bli  du  bien  général  ,  &  la  conclufion  d’uni1' 
alliance  avec  l’ennemi  perpétuel  du  Chriftia- j 
nifme.  Mais  Philippe  n’étoit  pas  plus  que' 
les  autres  Souverains  à  l’épreuve  de  la  ioif 
d’étendre  fon  Empire  :  &  ce  qui  doit  être 
foigneufement  obîervé  ,  jamais  PrinceM^l 
poSedé  mieux  que  lui  Part  de  mafquer  feS1 
actions.  . 

jugement  Le  Souverain-Pontife  parut  extrêmement 
5u  Pape,  feandalifé  à  la  réception  de  cette  nouvelle  J* 
&  il  étoit  tellement  prévenu  que  Phiiippaf 
étoit  incapable  de  varier  fur  l’article  des  In*!;'1 
fidèles,  qu’il  eut  toutes  les  peines  du  monde 
à  croire ,  comme  il  s’exprima ,  que  Philippef  ï 
le  Catholique  fût  devenu  Turc  par  Fambi- 

tion 


\ 
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bn  de  regner.  Ces  finiftres  impreffions  157$ 
iffacérent  bientôt  ,  Fhabiie  Monarque  Fut 
ouvrir  fa  démarche  de  tant  de  prétextes  de 
ceffité  dans  les  lettres  qu’il  écrivit  à  Rome, 


>uvoient  l’interrompre.  Après  avoir  afluré 
î  Provinces  maritimes  contre  les  courfes 
s  Mahométans ,  il  parut  par  les  préparatifs 
l’il  ordonnoit  n’avoir  d’autre  projet  en  tête 
le  l’expédition  de  Portugal.  Cependant 
ïn  ne  lui  tenoit  plus  à  cœur  que  les  trou¬ 
es  des  Pays-Bas ,  ôc  il  en  faifoit  fa  plus  fé- 
îuje  occupation  ?  connoiflfant  mieux  que 
:rfonne  de  quelle  conféquence  ces  Provin- 
s  étoient  pour  les  intérêts  de  fa  Maifon.  Il 
oit  donné  ordre  à  Alexandre  Farnefe  Prin- 
:  de  Parme  de  paffer  en  perfonne  dans  les 
lys-Bas ,  afin  d’y  foutenir  par  fa  valeur  les 
rlfeins  que  le  courage  toujours  aétif  de  Don 
jan  lui  infpiroit.  Philippe  avoit  d’autant 
lis  volontiers  jette  les  yeux  fur  Alexandre  > 

que 


/ 


i?78- 


Son  en¬ 
trevue 
avec  Don 
Juan* 
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que  Don  Juan  marquoit  depuis  longtems  u 
.  empreflèment  extraordinaire  à  avoir  ce  Prit] 
çe  pour  fécond  dans  fes  travaux  militaire?] 
ôc  que  Grégoire,  flatté  de  voir  unSouverai1 
vaflal  du  Siège  Apoftolique  combattre  cohtït 
les  ennemis  de  l’Eglife  Romaine  3  avoit  v.J 
vement  foliicité  le  Roi  Catholique  de  prer] 
dre  cette  réfolution.  Farnefe  ne  balança  p<ïl 
à  fe  rendre  aux  inftances  de  ce  Monarque  ! 
ôc  il  vint  en  Flandres  avec  une  fuite  de  cer 
Gentilshommes  de  fes  Etats,  ôc  trois  cerJ 
foldats  d’élite  pour  la  garde.  y:li: 

Don  Juan  d’Autriche  le  reçut  avec  une  joy- 
incroyable ,  il  FembraiTa  tendrement ,  &  lii: 
dit  qu’il  avoit  ordre  de  Sa  Majefté  de  IF 
communiquer  toutes  les  affaires  tant  de  F 
guerre  que  de  la  paix,  ôc  de  lui  affigner  mil? 
le  écus  d’or  par  mois.  Cette  peniion  ét# 
d’autant  plus  honnorable  pour  ie  Prince  d 
Parme,  que  Philippe  n’avoit  coutume  de  F 
donner  qu’à  les  Vicerois,  aux  GouverneuF 
de  fes  Provinces  3  ô£  aux  Généraux  de  fe,( 
Armées.  C’eft  aufli  ce  qui  fit  conje&urè 
qu’ Alexandre  ne  manqueroit  pas  de  parvenil 
au  fuprême  commandement.  Mais  ce  PriE 
ce  ne  voulut  recevoir  que  trois  mois  de  fuit 
ces  appointemens ,  pour  répondre  de  fa  par 
à  l’honneur  qu’il  recevoit  3  ôc  fe  rendre  rei 
commandable  auprès  des  peuples  par  ce 
preuves  éclatantes  de  l’eftime  finguliére,qu 
leur  Souverain  témoignoit  avoir  pour  fa  per 
fbnne.  Au  bout  de  ce  tems  il  remercia  p 
Roi  Catholique  de  cette  grâce,  ôc  lui  dit  dan- 
fa  lettre  „  qu’il  étoit  plus  ambitieux  de  gloh 
„  re  qu’avide  d’argent  ,  qu’on  ne  lui  devoir 
„  point  de  récompenfe  ?  qu’il  n’avoit  encore 

??  rendi 


y 
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,  rendu  aucun  fer  vice,  6c  qu’il  n’a  voit  pas  1578. 
befoin  d’un  femblable  aiguillon  pour  l’ex-  ■ —  —  ■ 


,  citer  à  devenir  utile  à  Sa  Majefté. 

Prefque  en  même  tems  on  vit  arriver  d’Es-  Arrivée 
)agne ,  contre  l’attente  de  tout  le  monde ,  un  brend?" 
lombre  confidérable  de  Seigneurs  les  plus  seigneurs 
lliftinguez  6c  par  leur  naiffance  6c  par  leurs  &  d’un 
Emplois.  11  y  avoit  entre  autres  Don  Pierre  rcnf^“  dc 
le  Tolède  fils  du  Viceroi  de  Sicile,  Lopez 
le  Figueroa  Meftre  de  Camp  d’une  Terce  de 
vétérans  Efpagnols  qu’il  amenoit  d’Italie  , 

Don  Alfonfe  de  Lève  fils  do  Viceroi  de 
Navarre  à  la  tête  d’une  compagnie  d’élite  de 
Gentilshommes  Efpagnols ,  dans  laquelle 
Manche  fon  frère  fervoit  en  qualité  de  Lieu¬ 
tenant  ,  6c  Hurtado  de  Mendozza  étoit  En- 
èigne.  De  plus  Gabriel  Serbelloné  fuivit  de 

Ce  Seigneur  étoit  revenu  depuis  peu  , 
:jTunis,  après  avoir  été  racheté  de  fon  es- 
lavage  par  le  Pape  >  qui  avoit  donné  en 
:hange  tous  les  prifonniers  ,  que  le  Siège 
ipoftolique  avoit  eus  pour  fa  part  après  la 
ataille  ae  Lepante. 

J’ai  dit  que  Don  Juan  refifentit  l’arrivée  Secoua 
l’Alexandre  Farnefe  avec  des  mouvemens  de  ^argee"t 
pye  extraordinaires.  Quoique  l’extrême  fiotÇTaffi* 
:onfidération  qu’il  avoit  pour  le  mérite  per-  gnées. 
lonnel  de  ce  Prince  fût  le  principal  motif  de 
es  tranfports ,  il  ne  pouvoit  en  refufer  une 
>artie  au  plaitir  de  recevoir  en  même  tems 
tn  renfort  de  deux  mille  Italiens ,  que  Far- 
îefe  amenoit ,  6c  qu’il  avoit  levez  lui-  même 
lans  le  Duché  de  Milan.  Mais  rien  ne  re- 
eva  plus  efficacement  le  courage  de  l’Ar- 
tnée,  que  le  retour  du  Baron  de  Billi,  qui 
.voit  été  envoyé  en  Efpagne  pour  y  porter  la 


_  ’l 
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"1578.  yclle  de  la  vi&oire  de  Gemblours.  11  ap-ï 

— - -  '  portoit  des  fecours  d’argent ,  au  moins  des 

lettres  du  Roi,  qui  affignoit  trois  cens  millet 
écus  par  mois  pour  l’entretien  de  trente  mil¬ 
le  hommes  d’infanterie  &  de  trois  mille  che¬ 
vaux.  Il  eft  vrai  que  Philippe  déclaroit  neîi 
pouvoir  6c  ne  vouloir  faire  une  plus  grantfe: 
dépenfe  pour  la  guerre  des  Pays-Bas  ,  Ôc1 
qu’on  ne  devoit  pas  attendre  davantage  de* 
fon  Epargne.  Ce  Monarque  répandoit  çn-fi 
çore  fes  bienfaits  fur  plulieurs  Officiers  génë-»11 
raux.  Il  confirma  la  penfiori  du  Prince 
Parme ,  6c  outre  ces  douze  mille  écus  il  lui 
en  affigna  deux  mille  autres  pour  fes  dômes-' 
tiques  6c  les  foîdats  de  fa  garde  ,  avec  un 
ordre  abfolu  à  Alexandre  de  recevoir  ces 
gratifications ,  &  au  Tréforier  de  les  lui/1 
payer  du  jour  de  fon  entrée  en  Flandres.  Par  1 
les  mêmes  lettres  Octave  Gonzagues  étoij: 
confirmé  dans  la  charge  de  Colonel  géné® 
de  la  cavalerie,  aux  appointemens  de  cinq1 
cens  écus  par  mois,  Chriftofle  Mondragon1 
6c  François  Verdugo  ,  tous  deux  Meftres 
de  Camp  Efpagnols  ,  eurent ,  le  premier- 
huit  cens  écus  par  an  ,  l’autre  cinq  cens,5 
Antoine  Olivera  trois  cens,  6c  le  Comte  de c 
Mansfeld  un  préfent  de  douze  mille  écus. 


jon&ion  Ces  fecours  ne  pouvoient  pas  venir  plus  ï 

roéefen-  ProPos  ?  &  dans  la  fituâtion  où  Don  Juan 
»emies.  fe  trouvoit ,  il  n’en  falloir  pas  de  moindres! 
pour  foutenir  la  valeur  des  Royalties,  abattus 
6c  confternez  de  la  nouvelle  qu’ils  rece- 
voient  de  toutes  parts  des  préparatifs  formi-  : 
dables  que  faiioient  les  ennemis.  Il  arrivoit 


couriers  fur  couriers  ,  avec  avis  que  Jean- 

x  ..c*.»  _ _  1. 


Cafimir  à  la  tête  d’un  gros  corps  de  troupes 


tra- 


« 


î 
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verfoit  la  Gueldre,  pour  joindre  à  Nimégue 
1  Armee  des  Etats  <$t  celle  du  Duc  d’Alen- 
çon  qui  marchoit  à  grands  pas  vers  Mons. 
iur  ces  rapports,  Don  Juan  affemblaie  Con- 
f«l  de  guerre,  où  il  fut  réfoiùde  furprendre 
une  partie  des  ennemis,  &  de  les  engager  à 
une  bataille  ,  avant  qu’ils  euflent  le  tems  de 
fe  reumr.  Mais  foit  qu’il  ne  fit  pas  toute  la 
diligence  convenable  pour  exécuter  ce  des- 
cin,  foit  que  les  ennemis  euffent  précipité 
eur  marche ^  la  jonélion  fe  fit  avant  que 
Don  Juan  eut  pu  raffembler  toutes  fes  trou- 
jîes  dilperfees  dans  les  garnifons,  ' 


ms. 


<-e  l  rince  n  abandonna  pourtant  pas  fon  Refol*. 
emier  projet  3  quoiqu’il  eût  perdu  loeca- U011  de 
fon  favorable  d’attaquer  lesConféderez  avec  5e  k/a,!" 
vantage.  11  raffembla  fon  Confeil  de  guer-  taquer. 

[f  y  oc  tout  le  monde  applaudit  à  fon  fend- 
fient  3  excepté  Alexandre  Farnefe  3  dont 
loppoution  caufa  le  plus  grand  étonnement, 
poûte  1  autorité  3  toute  la  réputation  de  ce 
[noce  3  les  raifons  fur  lefquelles  il  fondoit 
m  avis,  quelque  convaincantes  quelles  pa¬ 
llient  ,  ne  prévalurent  pas  fur  la  réfolution 

I  _ _ /?_•  • .  1  « 


-,  '  ,  ,  lul  la  ‘«oiution 

îerale  de  J  aflèmblee ,  on  fuivit  le  plan  du 

ouverneur  ,  qui  étoit  d’aller  forcer  l’enne- 
f  °anf  ‘es  retranchemens ,  avant  qu’il  pfIt 
ledit  davantage  fon  Armée.  Celle  du  Roi 
1'  mit  en  marche  ,  &  arriva  à  la  vue  du 
lmp  des  Alliez,  mais  il  ne  fut  pas  poffible 
■  les  attirer  au  combat, &  cette  expédition 
termina,  contre  l’efpérance  de  Don  Juan, 
pueiques  efearmouches  avec  peu  de  perte 
[part  &  d’autre.  F 

[Ainfi  ce  Prince  ,  ne  voyant  aucun  iour  à  Sa  Iclrai 

vi£toire  dont  il  S’étoit  flatté, le- 
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1578.  fit  fonner  la  retraite  ,  &  fes  troupes  raflera-  1! 

- blées  marchèrent  en  bataille  du  côté  de  Na»  ' 

mur.  Don  Juan  avoit  donné  ordre  de  tra-  Il 
vailler  en  diligence  à  la  conftru&ion  d’un  ij 
Fort,  qu’il  avoit  auparavant  défigné  aux  en-  j 
virons  de  cette  ville ,  pour  y  aflèoir  foncamp,  1 
dans  la  vue  de  fe  mettre  en  fureté  contre 
l’approche  des  ennemis,  s’ils  avoient  defl’ein  ( 
de  l’attaquer.  La  lituation  avantageufe  du  * 
lieu  qu’il  avoit  choifi  lui  donnoit  le  moyen  de  i 
fe  défendre  de  tous  les  cotez  ,&  en  arrivant3' 
il  trouva  les  nouvelles  fortifications  perfec-  " 
tionnées,  par  la  diligence  de  Serbelloné  à 33 
qui  il  avoit  remis  la  conduite  de  cet  ouvrage. 3 
Don  Juan  avoit  pris  ce  parti, non  feulement,3 
comme  je  viens  de  le  dire ,  par  raflïette  avan-  J 
tageufe  de  ce  pofte,  mais  de  plus  par  imita-1' 
tion  de  l’Empereur  fon  père ,  qui  en  préfen-f 
ce  de  trois  puiffantes  Armées  conduites  par* 
Henri  IL  Roi  de  France,  retrancha  dans  le "I 
même  endroit  le  peu  de  troupes  qu’il  avoit, E 
par  ce  moyen  les  mit  à  couvert  d’un 
combat  inégal.  Dans  la  même  vue  le  Prin-i 
ce  fuivit  cet  exemple  ,  pour  attendre  fans1 
crainte  un  gros  renfort  qu’on  lui  faifoit  efpé-3 
rer,  &  en  conféquence  fe  voir  en  état  defl 
faire  tête  aux  ennemis  6c  de  diffiper  leur?1 


Maladie  Tels  étoîent  fes  defieins ,  telles  étoienfi 
ic  ce  irin-  alors  fes  efpérances,  lorfqu’au  moment  où  fi 
fcC*  fe  fiattoit  de  voir  fes  defirs  accomplis,  il  futf 
attaqué  de  la  même  maladie  que  Serb  lo* 
né  avoit  depuis  quelques  jours ,  6c  ils  fe  firent 
tranfporter  à  Namur.  C’étoit  une  fièvre  de* 
la  même  nature ,  avec  les  mêmes  accès  5s 
ks  mêmes  redoublemens?  mais  ie  pronoftic* 
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des  Médecins  fut  bien  different  pour  l’un  ôc  i 
pour  1  autre»;  Il  y  en  eut  un  grand  nombre  — 
apeüez,  aux  confulations  ,  tous  aflurérenr 
au’ii  n’y  avoir  aucun  danger  pour  Don 
Juan,  Ôc  au  contraire  que  Serbelloné  n’é- 
chaperok  pas.  Ils  appuyoient  en  effet  leur 
jugement  par  des  raifons  plaufîbles,  dont  là 
plus  forte  fut  k  difproportion  d’âge  des  ma¬ 
lades  ,  Serbelloné  avoit  plus  de  foixante  ôc 
dix  ans,  Ôc  Don  Juan  n’en  avoit  pas  enco¬ 
re  trente  trois  accomplis.  Mais  que  les 
decrets  des  hommes  font  fouvent  différera 
de  ceux  du  Ciel  !  Le  Prince  mourut^  ôc 
le  jour  même  de  fa  mort  fut  celui  de  h 
convalescence  de  Serbelloné.  Evénement 
qui  donna  une  grande  réputation  au  Méde¬ 
cin  d’Alexandre  Farnefe  nommé  Pennoni, 
qui  ,  contre  l’avis  unanime  de  fes  confrè¬ 
res,  avoit  dès  le  commencement  pronofti- 
qué  la  mort  de  Don  Juan  ôc  le  rétabliflè- 
ment  dé  Serbelloné. 

Don  Juan,  qui  s’appercevoit  de  l’état  H  déclare 
dangereux  de  fa  maladie ,  ne  voulut  plus*1 lexarndrc 
s  embarraffer  du  foin  des  affaires  du  monde,  Gouva- 
ce  remit  a  Alexandre  Farnefe  le  fliprême ncut  des 
commandement  ôc  toute  fon  autorité  tantPalrs'fiaSi 
la  paix  que  dans  la  guerre ,  ôc  en  cas 
Qu’il  vînt  à  mourir  ,  il  déclara  ce  Prince 
Gouverneur  des  Pays-Bas  ôc  Général  des 
Armées ,  jufqu’à  ce  que  le  Roi  eût  fait  fa- 
iroir  fa  volonté  à  ce  iujet.  Farnefe  fut  quei- 
que  tems  incertain  de  ce  qu’il  de/oit  faire, 
à  la  vue  des  inconveniens  qui  fê  préfentoient 
a  accepter  ou  à  refufer  cette  charge.  D'un 
côté  fon  refus  lui  paroiffoit  bleffèr  toutes 
kl  iwglei  de  la  bienféance  ôc  du  devoir , 
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dans  l’état  déplorable  où  fe  trouvoient  les 
affaires.  De  l’autre  il  étoit  à  craindre  que 
le  Roi  n’approuvât  pas  la  difpofition  de  Don 
Juan ,  en  ce  cas  l’honneur  ôc  la  réputation 
du  Prince  de  Parme  feroient  compromifes^ 
par  la  honte  qu’il  y  auroit  à  une  perfonne 
de  fa  condition  de  fe  voir  dépofleder  d’un 
emploi  qu’il  auroit  exercé.  Après  avoir  ba* 
lancé  tous  les  motifs  pour  &  contre  ,  4la  fi¬ 
délité  qu’il  crut  devoir  à  Dieu  &  au  Roi 
l’emporta  ,  (  c’efl .  ainli  qu’il  en  écrivit  à  fa 
mère)  il  accepta  les  Patentes  que  Don  Juan 
fit  expédier  &  lui  remit  en  mains  propres. 
Dans  fes  lettres  à  Parme ,  à  la  fuite  de  l’ex-' 
pofition  des  motifs  de  fa  conduite,  il  pro- 
tefta  qu’il  auroit  cru  mériter  le  reproche 
d’infidélité,  fi,  dans  le  tems  que  les  forces 
fupérieures  des  ennemis  avoient  répandu  l’é¬ 
pouvante  dans  les  troupes  du  Roi,  qui  par 
la  mort  de  Don  Juan  étoient  fur  le  point 
de  fe  diffiper  faute  d’un  Chef  capable  de  les 
retenir,  fi,  dis-je,  dans  ces  trilles  circoni- 
tances  il  avoit  abandonné  l’Armée,  au  mo¬ 
ment  que  toutes  les  Provinces  menaçoient 
de  fe  fouftraire  à  l’obéilTance  du  Roi  >  & 
de  bannir  totalement  la  Religion  Catholi¬ 
que.  v  '  -  :  ■  -  '•  5,î; 

Le  Duc  Odave  fon  père  n’approuva  pal 
ces  raifons ,  auxquelles  Alexandre  ajouta  cel¬ 
les-ci*  Qu’il  avouoit  s’être  chargé  du  gou¬ 
vernement  ,  dans  la  vue  de  fe  mettre  à 
couvert  du  reproche  de  ne  l’avoir  refufé , 
que  par  la  peur  de  n’être  pas  en  état  de 
foutenir  l’autorité  de  Sa  Majeflé  Catholique 
dans  les  Pays-Bas  ,  ni  d’arrêter  les  progrès 
des  Confédérée  maîtres  de  la  campagne  >  & 

1  k 


-Partie  II.  Livre  IV.  269 

à  la  veille  de  tout  faire  plier  fous  l’effort  1578. 
de  leurs  armes.  D’ailleurs  il  affuroit  qu’il  - 
s’étoit  biffe  emporter  par  Faffe&ion  fin»a- 
liére  des  foldats ,  qu’on  entendait  dire  hau¬ 
tement  que  ,  quand  même  Don  Juan  n’au- 
roit  pas  déclaré  le  Prince  de  Parme  fon 
fucceffeur  ,  ils  l’auroient  nommé  eux -mê¬ 
mes  réfolus  de  ne  point  obéir  à  un  autre 
Général,  jufqu’à  ce  que  le  Roi  eût  difpofé 
de -cette  charge.  A  ces  témoignages  écla¬ 
tons  •  d’amitié  &  de  confiance,  Alexandre 
sétoit  cru  obligé  ,  par  un  mouvement  de 
généralité  &c  de  gratitude,  de  mettre  à  l’é¬ 
cart  1  interet  de  fon  amour-propre  ôc  tou¬ 
tes  les  maximes  de  la  politique  ,  pour  ré¬ 
pondre  aux  vœux  empreffez  des  troupes. 


IV /I  1  /  1  t  w  • 

Maigre  les  occupations  extraordinaires  que  Services 
lui  donnoit  le  détail  du  commandement  reas* 
ü  ne  quitta  pas  le  lit  de  fon  oncle  tnori- 
bond.  Non  feulement  il  le  confoloit  par 
les  difcours,  mais  encore  il  lui  rendoit  des 
femces  effentiels,  par  les  fommes  confidé- 
rables  qu’il  lui  fournit,  dans  le  tems  qu’il 
manquoit  d’argent  pour  payer  l’Armée,  faute 
de  recevoir  les  remifes  que  la  Cour  d’ËiWne 
avoir  fait  efperer.  Son  aflîduité  auprès  du 
malade  ne  1  empêchait  pas  de  vaquer  aux 
fonctions  de  fa  charge  ,  tantôt  attentif  à 
contenu  les  foldats  dans  le  devoir,  tantôt 
en  action  pour  découvrir  les  deffeins  des 
ennemis ,  toujours  en  un  mot  vigilant ,  tou- 
jours  rempli  des  _  engagerons  d’un  habile 
Ceneral.  En  meme  tems  il  donnoit  foi- 
gneufement  avis  à  la  Cour  de  tous  les  ac- 
cidens  delà  maladie  de  Don  Juan,  fuivant 
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Î578.  les  ordres  que  le  Roi  avoit  donnez  aux  Me* 
i»  decins  d’en  faire  un  journal  exadh 

Mort  de  Mais  enfin  ce  pauvre  Prince  rendit  fou  ] 

ce  Piiacc.  ame  à  Dieu  le  jour  de  la  fête  de  l’Evangé*  ! 
lifte  St.  Matthieu  ,  dans  le  tems  qu’il  p&-  ] 
roifîoit  reprendre  fes  forces,  &  donner  des  f 
efpérances  d’un  prochain  rétabliflement.  il  1 
reçut  les  Sacremens  félon  l’ufage  de  l’Egli-  1 
te  Romaine  ,  &  immédiatement  après  il  en-  \ 
tra  tout  d’un  coup  dans  des  rêveries  d’un  1 
homme  plein  du  métier  de  la  guerre  :  il  ^ 
rangeoit  des  Armées  en  bataille,  il  apelloit  J 
tous  les  Capitaines  par  leurs  noms  ,  il  expé-  j 
dioit  des  détachemens,  il  faifoit  partir  des 
coureurs  ,  &  mille  autres  manœuvres  de  f 
cette  nature.  Quelques  jours  fe  pafférent  : 
dans  ces  agitations,  &  le  i.  d’Odobre  (non 
le  jour  ci-defîus  nommé,  auquel  on  le  ré-  J 
para  communément  mort ,  parce  qu’il  fut 
toujours  dans  ce  déplorable  état  de  fureur  ! 
ôc  de  la  perte  de  fa  raifon)  il  mourut,  dans  1 
ce  même  mois  oû  il  avoit  coutume  de  re-  !, 
nouveller  par  des  fêtes  &  des  réjoui  (Tances 
la  mémoire  de  la  bataille  de  Lepante.  Mais  J 
à  l’occafion  de  cette  mort,  je  crois  que  le  5 
îeéteur  apprendra  avec  plailir  les  particu-  J| 
laritez  de  la  naiflànce  de  ce  grand  Capital-  j 
ne,  &  quelques  circonftances  remarquables 
de  fa  vie. 

Sanaif-  Don  Juan  d’Autriche  naquit  à  Ratisbon-  ! 
feflec.  ne ,  une  des  villes  les  plus  confidérables  '] 
d’Allemagne,  en  1545.  le  24.  de  Février,  ; 
Je  même  jour  que  l’Empereur  Charles  V. 
fon  père  étoit  venu  au  monde  la  première  J 
année  de  ce  ûéele.  Barbe  de  Plombez,  1 

De-  1 
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Demoifelle  de  qualité  de  cette  ville,  fut  la  I57^- 
mère  de  Don  J  uan.  Elle  difputoit  le  prix 
de  la  beauté  aux  plus  belles  Allemandes  de 
fon  teins  ,  elle  réuniiïoit  en  fa  perfonne 
toutes  les  grâces,  tous  les  agrémens  qu'on 
peut  defirer  dans  le  fexe,  mais  fur  tout  . la 
nature  l’avoit  enrichie  du  don  d'une  voix 
fi  mélodieufe ,  qu'avec  la  jufteffe  des  régies 
de  la  mufique  qu'elle  polfédoit  en  perfec¬ 
tion,  elle  ravifïbit  les  cœurs  de  tous  ceux 
qui  l’entendoient.  Elle  pouvoir  bien  enle¬ 
ver  les  autres  hommes  ,  puifqu’elle  triom¬ 
pha  de  toute  la  tendrefie  d’un  Empereur, 
êc  d’un  Empereur  du  caraètére  de  Charle- 
quint ,  qui  affeétoit  de  fe  donner  en  public 
la  réputation  d’être  peu  fufceptible  des  traits 
de  l’amour,  quoiqu’en  fecret  il  ne  fut  pas 
moins  fragile  que  le  refte  des  mortels.  Ju¬ 
les  père  de  Barbe  n’avoit  rien  plus  à  cœur 
que  de  remplir  le  monde  du  bruit  des  qua- 
utez  naturelles  &  acquifes  de  fa  fille ,  pour 
cet  effet  il  ne  manquoit  pas  de  la  produire 
dans  toutes  les  fêtes  publiques  ,  &  de  l’y 
faire  paroitre  d’une  manière  à  attirer  tous 
les  regards ,  fouvent  même  il  formoit  chez 
lui  des  parties  où  il  invitoit  des  Cavaliers 
de  confidération  à  venir  entendre  l’aimable 
Plombes. 

Charlequint ,  après  fon  retour  d’Efpagne  commen- 
en  1545.  ,  palfa  à  Ratisbonne  ,  où  il  fut  cément  _ 
reçu  &  traité  par  les  habitans  avec  toute  jlclaPa^ 
la  fplendeur  imaginable.  Entre  les  diffé-  chark- 
rentes  efpéces  de  fêtes  qu’on  imaginoit  tous  quint  pour 
les  jours  pour  divertir  ce  Prince ,  ons’avi-  pf^. 
fa  j  à  la  fuite  d’un  grand  feflin  qu’on  lui 
donna  en  public  ,  de  faire  venir  la  jeune 
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1578.  Plombez,  âgée  pour  lors  de  dix  huit  ans, 
•——dans  la  vue  d’amufer  l’Empereur  par  les 
charmes  de  fa  voix ,  &  ainfi  de  prolonger 
le  tems  de  manière  ,  que  chacun  pût  à 
loifir  admirer  la  majefté  d’un  Souverain  auffi 
fameux  par  une  fuite  d’aétions  héroïques’. 
A  peine  la  Demoifelle  parut  ,  que  Charle- 
quint ,  frappé  de  fes  attraits ,  ne  put  cacher 
fon  trouble.,  on  vit  auffitôt  dans  fes  yeux 
je  ne  fai  quoi  de  vif  &  de  tendre,  qui  fît 
difparoitre  cette  férénité  douce  &  majef» 
tueufe  qu’on  remarquoit  toujours  avec  ad¬ 
miration.  Devenu  en  un  moment  épris  des 
charmes  de  l’adorable  Plombez ,  il  ne  fut 
occupé  qu’à  contempler  cette  belle  perfon- 
ne,  dont  l’air,  le  port,  les  geftes,  la  con¬ 
tenance  ,  parurent  feuls  faire  fon  plaifir. 
Mais  ,  ce  fut  le  comble  de  fa  furprife  tk  du 
triomphe  de  la  belle,  lorfqu’elle  pouffa  avec 
juflellè  les  fons.  raviffms  d’une  voix  mélo- 
dieufe,  &  il  avoua  publiquement  qu’il  n’en 
avoir  jamais  entendu  qui  réunît  à  un  fi  haut 
degré  toutes  les  perfections  de  la  nature  & 
de  l’art.  Pour  abréger  ce  détail,  l’Empe¬ 
reur  refta  li  charmé,  que  fouvent  il  là  fai- 
foit  venir,  fous  prétexte  de  diffiper  la-  mé¬ 
lancolie  que  lui  caufoient  lès  foinj  diPgou- 
n  vernement.  Enfin  en  peu  de  tems  l’aima¬ 

ble  Plombez  devint  maitreffe  pafifionnément 
aimée,  &c  fon  amant  ne  chercha  plus  à  le 
foulager  par  les  agrémens  de  fa  voix ,  mais 
par  les  doux  accords  d’une  tendreffe  réci¬ 
proque,  &  toute  la  vivacité  des  embraffe- 
Donjuan  1116118  de  l’objet  de  fa  paffion.  ! 

envoyé  Bientôt  après  il  eut  le  fils-  dont  il  eft 
Spangne.n  ^ueftion*  Cette  intrigue  fut  tenue  fi  fccret- 
*'  ••  -  —  -teU 
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te  ,  que  la  rénommee  publioit  qu’il  avoit  U7&* 
toujours  vécu  dans  la  plus  exaéte  continen-  r 

ce ,  depuis  la  mort  de  fa  femme  Ifabelle* 

Malgré  ces  bruits ,  il  voulut  prévenir  les 
incidens  qui  pouroient  divulguer  le  mifté- 
re,  non  feulement  pour  fa  propre  réputa¬ 
tion  ,  mais  encore  pour  fauver  Phonneur  de 
la;  Demoifelle.  Dans  cette  vue  ,  il  retira 
l'enfant,  qui  n’avoit  pas  encore  un  an,  des 
mains  de  la  mère  qui  le  faifoit  nourrir  fort 
fecrettement.  Il  le  remit  à'  Louis  Quixia- 
da  Grand-Maitre  de  fa  maifon ,  dont  il  re- 
eonnoilfoit  par  expérience  la  fidélité,  &  qui 
confident  de  l’intrigue  avoit  eu  toujours  la 
eommiffion  de  conduire  la  Demoifelle  dans 
la  chambre  de  l’amoureux  Empereur.  Ce 
Seigneur  eut  ordre  de  tranfporter  l’enfant 
eij  .Efpagne,  pour  Py  faire  élever  par  Ma- 
delaine  d’Ulloa  fa  femme ,  illuftre  par  fa 
piété  ,  la  régularité  de  fes  mœurs  ,  &c  fes 
vertus.  Mais  fur  toutes  chofes  Charles  re¬ 
commanda  de  faire  en  forte ,  que  perfonne 
au  monde  ne  pût  découvrir  qui  étoit  le  pè¬ 
te  de  Péléve.  Quixiada,  pour  répondre  à 
la,  bonne -opinion  &  à  la  confiance  de  fon 
Souverain,  conduifit  le  jeune  Prince  à  Vil— 
lagarfia ,  terre  qui  lui  appartenoit ,  &  où  fa 
femme  faifoit  fa  réfidence  ordinaire.  Il 
lailTa  Don  Juan  entre  fes  mains,  la  conjura 
au  nom  de  leur  tendrefle  d’en  avoir  un 
foin  tout  particulier ,  fans  lui  dire  autre 
chofe  -linon  que  c’étoit  le  fils  d’un  de  fes 
amis  à  qui  il  avoit  les  plus  étroites  obliga- 

^ons*  Ileftéle- 

Quoi  qu’il  pût  dire.  Madame  d’Ulloa  fut  vé  dans  la 

perfuadée  qu’il  étoit  le  père  de  l’enfant. 
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1578.  Mais,  comme  elle  aimoit  tendrement  fon  i 
■"  1  "  mari ,  6c  qu’elle  en  étoic  auffi  tendrement  : 

aimée,  elle  ne  pouffa  pas  plus  loin  fa  eu- :D 
riofité,  6c  ne  fut  que  plus  empreffée  à  lui  u 
donner  en  cette  rencontre  une  preuve  fin-  i 
guliére  de  fon  amour,  par  fes  attentions  au**  ; 
près  de  fon  précieux  dépôt.  Un  jour  le  r 
feu  prit  dans  un  appartement  du  château,  r 
où  Madame  Quixiada  de  Don  Juan  cou-  J 
choient  :  Don  Louis ,  qui  étoit  couché  dans  , 
une  autre  chambre  ,  s’éveilla  au  bruit  des  J 
flammes,  de  courut  en  chemife  à  celle  de  j 
fa  femme  ,  où  il  ne  fongea  qu’à  enlever  • 
l’enfant,  6c  à  le  mettre  en  fureté:  cela  fait,  i 
il  retourna  au  fecours  de  fa  femme.  Cet  iii 
empreffement ,  ces  inquiétudes  parurent  a  ; 
k  Dame  paffer  les  bornes  de  l’intérêt  qu’un  g 
père  peut  prendre  ordinairement  à  la  con-  iii 
fervation  de  fon  propre  fils  ,  6c  depuis  ce  3 
tems  elle  refta  convaincue  que  l’enfant  ne  u 
pouvoir  avoir  pour  père,  qu’une  perfonne  5 
infiniment  au  deflus  de  fon  mari.  Soupçon  ■ 
qui  fe  confirma,  plus  Don  Juan  avançoifc  ci 
en  âge,  on  remarquoit  de  jour  en  jour  dans 
ce  jeune  Prince  des  qualités,  éminentes,  6c  ) 
qui  attirent  le  refpeét  6c  la  vénération ,  un  ï 
air  affable ,  une  générofité ,  une  douceur,  si 
des  manières  graves  6c  élevées,  un  port  ma-  ti 
jeftueux  ,  en  un  mot  tout  ce  qui  pouvoit  | 
faire  connoitre  qu’il  tiroit  fa  naiffance  de  ) 
*  k  plus  illuftre  origine.  :  w  iç 

-i.  .  Lorfqu’il  fe  trouvoit  à  jouer  avec  des  j 

ces  dans  fa  enfans  de  fon  âge,  il  prenoit  cet  air  de  » 
grandeur  6c  de  fupériorité  ,  que  FHiftoire  n 
donne  à  Cyrus  au  milieu  des  bergers.  Dans 
h$  jeux  que  les  enfans  ont  coutume  diras*- 

ginq 
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giner  entre  eux,  Don  Juan  fe  faifbit  dif-  i?7®- 
tinguer  par  fes  manières,  ôc  il  paroiffoit  le  ■  ■■ 

Chef  de  la  troupe  ,  quoiqu’il  ne  fît  que 
jouer  comme  les  autres.  Ènforte  que  Qui- 
xiada,  à  la  vue  de  fes  inclinations,  réfolut 
de  Félever  dans  les  exercices  convenables  à 
un  guerrier ,  dans  le  deffein  de  lui  faire 
prendre  le  goût  de  la  guerre,  &  le  mettre 
dans  un  train  à  fuivre  de  près  les  traces  de 
fon  père  ,  &  à  ne  pas  fe  rendre  moins  far¬ 
ineux  par  fes  exploits.  Sur  cette  idée  il  lui 
donna  un  petit  cheval,  &  tous  les  maîtres 
des  fciences  propres  à  la  profeffion  militaire. 

Non  content  de  cela ,  pour  donner  de  l’é¬ 
mulation  à  fon  jeune  éléve ,  il  fongea  à  é- 
tablir  dans  le  pays  un  Ecuyer,  &c  il  engagea 
les  Gentilshommes  du  voifinage  à  foute- 
nir  fon  deffein ,  &  à  contribuer  à  cette  dé- 
penfe,  dont  il  voulut  payer  le  tiers  pour  la 
part  de  Don  Juan.  Tant  de  foins  ?  tant 
de  diftinétion ,  confirmèrent  Madame  Qui- 
xiada  dans  la  penfée  qu’elle  avoit  que  le 
jeune  homme  avoit  un  père  de  la  plus  hau¬ 
te  volée.  Elle  n’eut  pas  feule  ces  foupçons , 
prefque  tout  le  monde  le  regardoit  fur  le 
même  pie ,  jufquau  maître  du  manège  mê¬ 
me,  qui  lui  voyoit  faire  des  progrès  fi  ra¬ 
pides  ,  qu’il  laiffoit  en  arriére  tous  fes  com¬ 
pagnons  d’exercice. 

Charlequint  ,  informé  des  brillantes  dif-  charte* 
polirions  de  fon  fils  ,  &  des  progrès  extra- 
ordinaires  qu’il  faifoit  dans  fes  exercices,  nei’etatc£> 
voulut  pas  laiffer  à  la  Cour  de  Philippe  un  défiafti- 
Prince,  qui  par  un  efprit  trop  guerrier  pût 
lui  donner  un  fujet  de  jaîouüe  ,  comme  il 

M  6  ar- 
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Ï578-  arrive  d'ordinaire  à  l’égard  des  Princes  di*  t 

■  - . même  fang,  capables  de  fe  diftinguer  dans  î] 

la  profeffion  des  armes  ,  ôc  par  là  de  par->  i| 
venir  à  l’exécution  des  plus  grandes  entre-  ) 
prifes.  Pour  prévenir  les  effets  d’une  fera-  % 
blable  difcorde  ,  il  ordonna  à  Quixiada  de  ( 
faire  perdre  à  Don  Juan  ce  goût  pour  la  : 
iprofeffion  des  armes,  £c  de  le  mettre  à  des  * 
études  moins  tumultueufes ,  &  qui  puffent 
le  difpofer  à  choifir  l’état  eccléfiaftique  ,  à  ' 
prendre  dans  le  tems  les  Ordres  facrez,  &  > 
le  frayer  le  chemin  aux  premières  dignitez 
de  l’Eglife.  Mais  un  changement  de  cette 
nature  parut  difficile  à  Don  Louis  ,  qui 
connoiffoit  à  fond  fefprit  &  l’inclination  de 
lbn  éléve.  L’expérience  le  convainquit 
bientôt  de  cette  vérité  journalière ,  qu’il  eft 
prefque  impoffible  d’effacer  ,  par  la  voye 
des  conièils  &  de  la  perfuafion  ,  les  pre¬ 
mières  teintures  qu’on  a  prifes  dès  l’ouver¬ 
ture  de  la  raifon:  le  jeune  Prince  ne  pou- 
voit  fe  réfoudre  à  abandonner  fes  exercices 
militaires.  Quixiada,  defefpérant  de  rem-r 
plir  la  volonté  de  l’Empereur ,  réfolut  de 
ïui  écrire  ce  qui  fe  paflbit ,  &  de  lui  re- 
préfenter  la  force  du  tempérament  de  Don 
Juan,  qui  le  portoit  d’une  manière  irréfiffi? 
ble  au.  métier  de  la  guerre,  &  qui  fe  ma? 
nifeftoit  tous  les  jours  avec  tant,  de  violen-  - 
ce,  qu’il  n’y  a-voit  point  d’efpérance  de  lui 
infpirer  d’autres  fentimens.^  Mais  fur,  le 
point  de  mander  ces  partiçularitez ,  il  reçut  1 
la  nouvelle  de  la  mort  de  Charlequjnt,  enr 
forte  qu’il  prit  lé  parti  de  laiffer  fdp  élévé 
dans  le  train  de  fes  premiers  exercices ,  fans 

•;  *  ,  lui 
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lui  parler  davantage  d’études  férieutes,  jute  i$7 
qu’à  ce  qu’il  eût  de  nouveaux  ordres  à  ce  —  -, 

fujet.  ;  ‘  r  : 

Quelques  jours  avant  que  de  mourir,  ce  H  le  dé¬ 
fameux  Empereur  fit  venir  Philippe  fon  fiis’fifcj 
pour  lui  découvrir  le  miftére  qu’il,  a  voit  ju- lippl' 
gé  à  propos  ,  de  tenir  caché  jufqu’alors  ,  & 

2  le  lui  déclara  à  peu  près  en.  ces  termes. 

„:Mon  fils,  je  vous  ai  abandonné  de  mon 
»  vivant  tous  mes  Royaumes ,  ôc  pendant 
,,  qu’il  me  refte  encore  quelques  momens 
„  de  vie  ,  je  veux  vous  donner  un  fré.rè* 

»  Je  ne  doute  pas  que ,  comme  vous  avez 
3>  reçu  les  premiers  avec  des  tentimens  de 
„  reconnoillànce  &  d^amour  ,  vous  ne  re- 
,>  ceviez  ce  dernier  prêtent  d’une  manière 
,v  aufii  affe&ueufe.  Apprenez  donc  que 
„  Don  Juan  ,  qu’op  éléve  danslamaifon  de 
„  Don  Louis  Qpixiada  à  Viilagarfia  ,  eft 

né  du  même  père  que  voijs,  ôc  par  con- 
„  Jéquent  que  vous  etes  tenu  de  l’aimer  a- 
,y  vec  toute  la  tendreffe  que  la  nature  in- 
„  fpire  à. des  frères.  Je  n’ai  pas  voulu,  en. 

qualité  de;  père  ,  le  mettre  dans  une  fi- 
,,  tuation  cpnvenable  à  fa  nailfance,  pour 
„  ne  pas  démentir  les  idées  que  j’avois  con* 
oh  çues  de.  votre  bon' cœur,.  &  rempli  de 
^  5,  la  confiance  que  vous  ne  manqueriez  pas 
,)  de  le  pourvoir  comme  votre  frère.  Fai- 
3,  tes  le  donc  venir  à  votre  Cour ,  ôc  trai- 
,,  tez  le  avec  l’amour  d’un  père  pour  un 
33  fils,  ôc  la  tendre  amitié  que  les  liens  du 
i  „  fang  exigent  d’urj  frère.  Mon  penchant 
33.  a  été  de  l’avancer,  dans  les  Ordres  facrez, 

4».  à  cet.  égard  je  IJaifte  fon  établiftement  ôc 
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„  fa  fortune  à  votre  prudence  &  à  vos 
,5  vues  particulières.  Je  n’ai  rien  à  vous 
,3  prefcrire  là-deffus  ,  à  préfent  que  Don 
*,  Juan  fera  plutôt  connu  dans  le  monde 
>5  fous  le  nom  ôc  la  qualité  de  votre  frère* 
„  qu’il  n’y  fera  regardé  comme  mon  fils. 
„  Auffi  tel  a  toujours  été  mon  deffein,  & 
„  dans  cette  vue  j’ai  caché  jufqu’à  cette 
„  heure  fa  naiflance ,  pour  le  faire  paroitre 
,3  aux  yeux  du  public  fous  le  titre  de  frère 
„  de  Philippe  ,  avant  qu’on  fût  qu’il  efi; 
„  fils  de  Charles 

Philippe  reçut  cette  déclaration  &  ces 
derniers  ordres  de  l’Empereur  fon  père,  a- 
vec  tout  le  refpeét  &  tous  les  fentimens  de 
tendreflfc  &  d’amitié  que  le  moribond  pou- 
voit  fouhaiter.  Cependant  il  ne  voulut  pas 
exécuter  fitôt  la  volonté  de  fon  père  *  pour 
attendre  que  Don  Carlos  fon  fils  fût  plus 
avancé  en  âge ,  dans  la  vue  de  faire  élever 
ces  deux  Princes  enfemble.  Il  ne  laiflà 
pas,  auffitôt  après  la  mort  de  Charlequint, 
de  recommander  à  Quîxiada  de  ne  pas  raî- 
lentir  fes  foins  pour  l’éducation  de  Don 
Juan,  mais  en  même  tems  il  lui  enjoignit 
de  garder  le  fecret  ,  comme  il  avoit  fait 
pendant  la  vie  de  l’Empereur.  Ce  ne  fut 
que  deux  ans  après  ,  qu’un  jour  fous  pré* 
texte  d*aller  prendre  l’air ,  ou  peut  -  être  à 
la  chafife,  accompagné  d’un  grand  nombre 
de  Seigneurs,  il  fortit  de  Valladolid  où  il 
fe  trouvoit  alors,  &  tourna  du  côté  du  Mo- 
naftére  de  l’Epine.  Il  avoit  envoyé  un  or¬ 
dre  à  Quixiada  d’amener  le  jeune  Don  Juan 
dans  cette  maifon  religieufe,  avec  telle  fui- 
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te  de  Gentilshommes  qu’il  jugeroit  conve- 

nabîe  >  mais  fous  prétexte  d’une  partie  de  - _ 

chalîè. 

Quixiada,  pour  fe  mettre  en  devoir  d’o-  Déclara- 
béir ,  fit  un  jour  ou  deux  avant  des  prépa-  qOÎ?  4e , 
ratifs  d’une  magnificence  extraordinaire  ,  ^  noS 
pour  la  chaffe  dont  il  avoit  répandu  le  bruit,  veau  Pria» 
Le  jour  marqué  ,  il  monta  fur  un  cheval ce' 
fuperbement  harnaché,  &  fit  fuivre  le  jeu¬ 
ne  Prince  ,  au  milieu  d’une  grolfe  troupe 
de  chafïeurs  qui  ignoraient  le  fujet  de  cet* 
te  fête ,  mais  fur  un  cheval  avec  un  équi¬ 
page  ordinaire.  Arrivé  aux  environs  du 
mont  Toros,  où  la  Cour  chaffoit,  à  peine 
eut-il  apperçu  les  gens  du  Roi,  qu’il  des¬ 
cendit  brufquement  de  cheval,  Sc  d’un  ton 
d’autorité  qu’il  affeda  pour  la  dernière  fois, 
il  dit  à  Don  Juan  défaire  la  même  choie. 

Ce  Prince  n’eut  pas  plutôt  mis  pied  à  ter¬ 
re,  que  Quixiadafe  jetta  à  genoux  devant  lui  y 
&  proféra  ces  paroles  avec  autant  de  ref- 
ped  que  de  tendrefle.  Don  Juan,  jufqu’à 
„  préfent  vous  avez  vécu  avec  moi  ,•  & 

5,  vous  m’avez  traité  avec  la  foumiffion  d’un 
3,  fils  3  en  ce  moment  je  vais  vous  rendre 

ies  refpeds  qu’un  ferviteur  doit  à  fon 
»  maitre.  Jufqu’à  cette  heure  je  vous  ai 
133  caché  votre  naiffance,  le  nom  &  la  qua- 
w  îité  de  votre  père,  je  vous  déclare  à  pré- 
j»  lent  que  vous  êtes  Prince.  Je  fupplie 
>3  donc  Votre  Alteiïe  de  me  donner  là 
j33  main  à  bailèr.  Elle  va  apprendre  de  la 
i»  bouche  du  Roi  qui  la  fait  venir  ici,  le 
!»  fujet  du  refped  que  je  lui  rends.  Qu’eL 
w  iç  monte  fur  ce  cheval ,  qui  n’a  été  fi 
j*  richement  préparé  que  pour  elle  ”, 

L$ 
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157?»  La  furprife  du  jeune  Prince  fut  extrême*  t 
tous  les  Gentilshommes  ôc  chafTeurs  qui': 
'Abouche- penvironnoient  n’étoient  pas  moins  étonnez  ,  fl 
Kof&dene  fachaüt  que  dire  ni  que  pehfe'r  d’unes 
Don  Juan. nouveauté  auffi;  extraordinaire.  Toute  l’affü 
femblée  ,  immobile  à  la  vue  d’une  merveib  ? 

•  le- de  cette  nature ,  attendit  l’ouverture  de  .1 
lafcêne,  pour  voir  le  dénouement  de  cet* : 
te  pièce.  Le  difcours-  de  Quixiada  fini',!: 
Don  Juan  d’un  air  noble  &  :  plein .  de  :  ma*  ; 
jefté  lui  donna  fa  main  ,  qu’il  baifa  avec  de  il 
plus  profond  refpeét  .  Enfuite  le.  Prince ■ 
monta  à  cheval  avec  la  grâce  6c  l’adreffe 
qui  lui  étoient  ordinaires  5  ôc  Don  Louis:; 
prit  celui  que  fon  illuftre  éléve  montoît  -auti: 
paravant.  Ils  n’eurent  pas  fait  deux  cens,:! 
pas,  que  le  Roi  parut  ,  accompagné  dés  a 
chaffeurs  à  cheval.  Auffitôt  Don  Juan  j  ji 
inftruit  par  Quixiada,  fe  jetta  aux  piez  de 
Philippe,  &  ayant  mis  un  genouil  en  ter- 1 
re,  il  le  falua  avec  toute  la  foumiffion  êc 
la  bonne  grâce  imaginables.  Philippe  de 
fon. côté  lui  donna  la  main  de  la  manières 
la  plus  tendre,  6c  ferrant  celle  du  nouveau,: 
Prince,  il  lui  demanda  s’il  favoit  de  qui  il: 
étoit  fils.  Don  Juan,  interdit  le  tourna  fan§:^ 
dire  autre  chofe  ,  vers  Qpixiada ,  par  rappel 
au  difcours  qu’il  lui  avoit  tenu  peu  auparari 
vant.  Mais  le  Roi ,  fans  attendre  d’autre: 
réponfe  ,  defcendit  de  cheval  ,  6c  embraf- 
fant  le  Prince  avec  toute  la  tendreffe  d’un( 
frère  :  ,»  Prenez  courage',  mon  cher  enfant,: 
„  lui  dit  -il  y  vous  tenez  la  naiffance  d’un 
,,  Héros  :  l’Empereur  Charlequint ,  qui  vit .  àa 
„  préfertt  dans  le  Ciel,  eil  votre  père  con>, 
„  me  le.  mien  , 
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1  Immédiatement  après  'cette  déclaration  ,  îf7&. 

|'a  Majefté  remonta  à  cheval ,  fuivi  de  Don  — '* 
suan.  (  C’eft  ainfi  que  dans  la  fuite  je  nôm-?c^t^  dc 
berai  ce  Prince.)  Philippe?  qui  avoit  déjâconnoif. 
armé  fa  maifon?  ordonna  à  tous  lès  Offi- fonce, 
ierfc  &c  domeftiques  deftinez  à  le  fer  vit 
|Jentrer  dès  ce  moment  en  exercice,  de  le 
econnoitre  comme  leur  maitre,  &c  de  lui 

pndre  tous  les  devoirs  dus  à  un  Prince  du 
|ing  d’Autriche  &  fils  de  l'Empereur  Char- 
;q jint.  Il  ne  s’étoit  peut-être  pas  encore 
u  d’avanture  aufïi  furprenante  ,  auffi  ne 
jlt-on  jamais  d'étonnement  égal  a  celui  que 
pute  cette  illuftre  afïèmblée  fit  paroitre,  Sc 
ui>  en  même  tems  donna  l’efïor  aux  mou- 
emens  de  la  plus  vive  allegrefTe.  En  un 
bornent  toute  la  campagne  retentit  de  cris 

2  joye,  d’acclamations  extraordinaires  ,  on 
Hendoit  de  toutes  parts  un  concert  de 
3ix  ,  qui  relevoient  d’éloges  les  plus  flat- 
purs  la  bonté,  la  grandeur  d’ame  du  nou- 
;au  Roi ,  &c  qui  bénifïoient  le  Giel  de  là 
konnoifîànce  du  nouveau  Prince.  Chacun 

i  l’envi  ne  paroifïbit  occupé  qu’à  féliciter 
u  Souverain  du  bonheur  qu’il  avoit  d’ac- 
bérir  un  nouveau  frère ,  ou  à  faire  co al¬ 
iment  à  Don  Juan  de  l’honneur  qu’il  re¬ 
çoit  de  fe  voir  le  frère  d’un^aufïi  grand 
llonarque.  Philippe  même  ,  touché  de 
l-tte  avanture  ,  fe  tourna  vers  fe  s  Courti- 
jns,  Ôc  leur  dit,  „  Allons  au  palais,  nous 
devons  être  contens  de  notre  chaffe , 
nous  avons  fait  aujourd’hui  une  prife  très 
confidérabîe  ”. 

Lorfque  le  Roi  rentra  dans  Valladoikf,  r^n°dn/-^ 
}  la  Cour  étoit  alors,  tout  le  monde  pa-àiaReîne! 

rut 
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1  du  jeune  Prince  ,  qui  marchoit  à  la  gau 
che  du  Roi  ,  d’un  air  fi  noble  &  fi  majeif 
tueux.  Ceux  qui  ignoroient  l’avanture, 
reftoient  interdits  d’un  pareil  fpe&acie,  ô; 
dans  leur  étonnement  ils  demandoient  Fe^ 
plication  du  miftére.  En  même  tems  k1( 
Grands  ,  qui  étoient  reftez.  dans  la  ville  5 
coururent  en  foule  au  devant  du  nouvea 
Prince ,  pour  lui  rendre  leurs  refpedts.  Do\ 
Juan  n’eut  pas  plutôt  mis  pied  à  terre  a? 
palais >  qu’il  fe  rendit  avec  le  Roi  dans  Fap 
partement  de  la  Reine  ,  qu’il  falua  très  rei 
peélueufement.  Auffitôt  Philippe  adrefia  V 
parole  à  cette  Princeffe  ,  pour  lui  dire  d’u 
air  enjoué,  „  Madame ,  j’ai  feint  une  pa| 
,,  tie  de  chaflè ,  malgré  le  peu  de  goût  qi 
„  j’ai  pour  cet  exercice ,  mais  c’étoit  poij 
„  faire  l’acquifition  d’un  frère ,  qui  eft  urt 
„  proye  bien  mieux  aflortie  a  mon  temp<j 
,,  rament  &  à  mes  idées  9*.  La  Reine 
qui  étoit  elle-même  de  la  Maifon  d’Ai^ri 
che  ,  accabla  Don  Juan  de  careffes  Sc  •£[ 
marques  de  bienveillance  de  de  tendre^ 
qu’elle  accompagna  du  préfent  d’un  cordoj 
de  chapeau  à  l’ufage  d’Efpagne ,  de  la  vr 
leur  de  quatre  mille  écus. 

Ordres  de  Don  Juan  bien  établi  à  la  Cour ,  Philip 

Philippe  pe  lui  donna  pour  Gouverneur  Quixiada; 

fonnoi-  (îui  eut  ordre  de  refter  fous  ce  titre  auprê3i 

▼cao frère,  de  la  perfonne  du  Prince,  jufqu’à  ce  qu’ai3 
trement  il  en  fût  difpofé.  La  raifon  de  cr 
choix  fut  que  ce  Seigneur,  connoiflant  \\ 
caractère  &  les  inclinations  de  fon  élévej 
étoit  plus  capable  qu’un  autre  de  le  me^ 
tre  dans  le  goût  de  l’état  eccléûaftique  : 


M 
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|ivant  la  deftination  de  l’Empereur  fon  pé- 
I,  Mais,  puifque  Philippe  avoit  cette  vue ,  — — • 

!  eft  certain  qu’il  fit  une  lourde  faute  de 
ire  élever  Don  Juan  à  la  Cour  avec  Fin- 
t  Don  Carlos  &  Alexandre  Farnefe.  Ce 
nier  avoir  été  envoyé  à  Madrid  ,  pour 
former  6c  prendre  les  inflrudtions  conve- 

Iifiles  par  les  foins  &  fous  les  yeux  du  Roi 
n  oncle.  Ce  Monarque  même  avoit  dé¬ 
fait  les  arrangemens  longtems  auparavant  , 

>ur  mettre  ces  trois  jeunes  Princes  en- 
mble,  6c  leur  faire  apprendre  les  exerci* 
s  affortis  à  leur  naiflànce. 

Son  but  principal  étoit  de  redrelTer  5  fi  portrait 
>n  pouvoit  y  parvenir ,  les  difformitez  na1  ^on. 
Irelles,  fur  tout  d’adoucir  l’humeur  farou^-  ^'Aiexan- 


&  indocile  de  Don  Carlos  fon  fils  en  dreFamc- 
compagnie  ôc  par  l’exemple  de  Don  Juaû  £• 

:  d’Alexandre  Farnefe>  Princes  de  fon  â- 
;  &  de  fa  condition.  Nous  avons  vu  , 
s  le  détail  des  aétions  de  Don  Carlos  , 
toutes  les  vues,  toutes  les  mefures  de 
ilippe  échouèrent  contre  la  férocité  de 
In  fils.  Cet  héritier  préfomptif  de  la  Mo- 
lirchie  ne  reffembloit  en  rien  à  fes  illuf» 
compagnons  d’étude,  que  par  la  pro- 
tion  de  l’âge.  Bien  loin  de  régler  fes 
ilœurs  6c  fes  inclinations  fur  le  modèle 
JFii  avoit  en  leurs  perfennes ,  fon  efprit  in- 
detjfajaloufie  mettoit  fouvent  la  difcorde, 
j  Fempêchoitde  faire  du  progrès  dans  fes  e- 
Ifcices.  En  effet  on  ne  le  voy  oit  jamais  d’ac¬ 
id  avec  fes  deux  émules  ,  dans  toutes  fesac- 
l,dans  toutes  fes  penfées,dans  toutes  les 
tncontres  il  manifcftoit  autant  d’oppofition 
^ns  fes  manières'  6c  dans  fon  génie,  qu'il 


■  X  »  -  '  / 
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157&  y  avoit  de  difparité  dans  l’extérieur  de 

"  figure  6c  les  traits  de  fon  vifage.  Si  l’o 
excepte  la  couleur  vive  de  fon  teint  6c  ^ 
chevelure  3  il  avoit  des  difformités  choquar  a 
tes,  .il  étoit  venu  au  monde  avec  une  jarri 
be  beaucoup  plus  courte  que  l’autre*  ;im! 
.de  fes  épaules  avançoit  confidérablementit 
ce  qui  le  rendoit  boffu  ôc  boiteux  du  me 
me  côté,  .  D’ailleurs  il  avoit  pris  la  mguj 
vaife  habitude  de  ne  fe  fervir  jamais  qi, 
de  la  main  gauche,  ce  qu’il  fembloit  afjeô 
ter  fur  tout  dans  fes  exercices  militaires] 
Défaut  qui  paroit  toujours  méféant  dans, a: 
perfonne  d'un  Prince  ,  6c  qui  s’y  fait 'rd 
marquer  d’autant  plus  ,  quand  il  fe  trouve 
accompagné  d’autres  défe&uofites  du  corp 
plus  frapantes  ,  6c  ,  ce  qui  révolté  tout  I 
fait  ,  de.  vices  du  cœur  6c  de  l’efprit.  Te 
étoit  Don  Carlos,  qui  joignpit  à  un  eprp 
mal  fait,  un  naturel  opiniâtre ,  fier  ôc  füi 
perbe,  capricieux,  incorrigible,  entier  date 
fes  pallions  6c  fes  volontés.  Au  contrain 
Alexandre  Farnefe  étoit  doué  d’un  afïèmblal 
ge  de  qualités  propres  à  fe  rendre  maitr; 
des  cœurs  ,  d’un  afped:  doux  6c  agréable! 
d’un  port  plein  de  majefté  6c  de  modedie. 
de  manières  en  tout  tems  affables,  polies 
6c  prévenantes.  D’une  vivacité  aimable,  o: 
vit  ches  ce  Prince  éclatter  une  inçlipâtioi; 
martiale,  mais  qui  n’avoit  rien  de  la  duîfrj 
té  d’uu  homme  de  guerre  ,  6c  qui  étoin 
tempérée  d’une  douceur  toujours  foute! 
nue,  6c  de  tout  l’empreflèment  imaginable 
à  rendre  fervice.  Et,  ce  qui  ed  plys  re( 
marquable ,  il  favoit  régler  avec  tant  d’ap 
les  mouvemens  de  fon  ardeur  pour  les  an 

mes 


A 
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tes,  il  favoit  s’en  faire  honneur  fi  à  pro¬ 
fs ,  que  dès  fa  première  jeuneffe  il  n’v 
;it  perfonne:  qui  ne  pronoftiquât  qu’il  de- 
bn^roit  auflî  grand  Capitaine,  qu’il  pa 

Elément  été.  Enfin  les  Efpagnols,  rem- 
d’eftirae  &  d’admiration,  ne  pouvoient 
voir  fans  s’écrier ,  Plût  au  ciel  qu’Alexan- 
|e  fût  fils  de  Philippe,  &  que  Don  Carlos 


157  & 


it  celui  d’O&ave  Farnefel 
jA  1  égard  de  Don  Juan,  il  eft  certain  Portrait  de 
fil  étoit  au  deffus  du  Prince  de  Parme  en  Don 
jlieurs  chofes,  &  par  rapport  aux  grâces 
K  corps,  à  la  finelïede  la  phifionomie ,  à  la 
jularité  des  traits,  &  pour  la  douceur  & 
nobleflfe  des  manières.  Il  avoit  le  vifage 
au,^  mais  cette  beauté  étoit  mâle,  &  dff- 
ïguée  par  tout  ce  qui  frappe  agréablement 
-yeux.  Il  avoir  l’oeil  vif  &  plein  de  feu , 

!  cheveux  tirant  fur  le  blond*,  le  rire  gra/  : 

>ux  ôs  doux,  en  un  mot  toute  fa  perfori- 
,  offroit  en  détail  toutes  les  perfections 
i  rendent  fouverainement  aimable.  Tant- 
dons  de  la  nature  étoient  avantageufe- 
;nt  relevez  par  les  plus  brillantes  qualités 
l  ame  ôc  de  refprit.'  Mais  ce  qui  fut 
lôz'lui  d’autant  plus  merveilleux ,  que  rien 
plus  rare ,  c’eft  la  conduite  qu’il  tint 
pftamment  depuis  Ibn  élévation.  Iln’eft 
j!n  de/ plus  ordinaire  que  les  hommes,  parti- 
liérement  les  Princes  >  qui  fe  voyent 
iniquement  porter  à  une  fortune  qu’ils 
tvoient  pas  lieu  d’attendre ,  regardent  a- 
c  mépris  ceux  que  le  hazard  à  mis  au' 
mous  d’eux.  Comme  fi  c’étoit  une  honte 
fe  reflbuvenir  de  l’état  de  médiocrité, 
i’on  s'eft  trouvé  auparavant.  Don  Juan 

(  tels 


ii?8> 
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(  tels  étoient  les  principes  qu’il  avoit  r 
de  Quixiada  )  ne  fortit  jamais  des  bornes 
la  modeftie,  &  foutint  toute’  fa  vie  un 
raélére  de  bonté ■>  de  douceur,,  &  de  pn 
dence.  Qualitez  qui  répandoient  d’autaii 
plus  d’éclat ,  qu’elles  paroiffoient  en  oppoii 
tion  de  l’orgueil ,  de  la  fierté  ^  des  emporta 
mens  brutaux  du  féroce  Don  Carlos.  V<; 
ritablement  Philippe  ne  pouvait  pas  mieu3i 
mettre  au  grand  jour  lés  vices  de  fon  âh| 
de  lui  donner  pour  compagnons  deuj 


? 


ue 


rinces  auiTi  remarquables  par  leurs  ve 
au  moins  Don  Juan  5  attendu  que  Fai 
ne  devoir  vraifemblablement  relier  à  la  Coi 


lue  quelques  années  >  comme  en  effet  il  fi- 


que  qi 

dans  la  fuite  rapellé  en  Italie  par  fon  pér^ 
comme  ej  Fai  dit  en  fon  lieu.  %  1 

Jaîoufîc  H  eft  vrai  que  Philippe  s’apperçut  bient< 


qu’on  por-à  quel  degré  les  qualités  extraordinaires  c 
méitc.  ^efPrit  ?  bonté  he  cœur  ,  la  beauté  4 
de  Don  J 
ali 


corps 


I  uan . 


y  expofoient  de  jour  e? 
jour  dans  un  plus  grand  relief  les  difforme 
tez  du  Prince  héritier  de  la  Couronne ,  qv 
par  leur  monftrueux  affemblage  n’avoientpi 
befoin  d’un  parallèle  auffi  oppofé  pour  '4 
rendre  méprifable.  Enforte  que  plus  il  d<; 
venoit  odieux  à  tout  le  monde,  plus  le  ne; 
pe&  >  Feilime ,  6c  l’amour  du  public  f 
tournoient  du  côté  de  Don  Juan.  A  la  fqjj 
rité  cet  illuftre  Prince  ne  put  faire  remua 
quer  tant  de  dons  naturels  &  acquis,  &r. 
fe  voir  en  butte  à  la  jaioufie  d’un  noffibït 
de  Courtifans ,  qui  ne  pouvoient  fouffr 
qu’un  bâtard  s’attirât  tous  les  fuffrages,,  ï( 
la  honte  &  dans  la  propre  maiibn  d’un  le, 
fant  premier-né  de  leur  Souverain.  Pot, 
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jétoumer  les  effets  d'une  préférence  auiÏÏ  157S. 
|ijarieufe  à  fon  fucceffeur  préfomptif,  Phi-  ■ ...  ■— « 
jppe  crut  n'avoir  d'autre  reifourcc  en  main , 
ue  celle  de  faire  perdre  à  Don  Juan  le  goût 
je  la  profeiïîon  militaire,  Ôc  de  lui  infpirer 
|î  deflèin  d'entrer  dans  les  Ordres  facrez. 

Tous  les  refforts  qu'il  fit  jouer  furent  inuti- 
ïs,  &  il  fe  tint  offenfé  de  l'oppofition  in- 
incible  que  Don  Juan  fit  conflamment  pa- 
Ipitre  à  embraffer  l’état  eccléfiaftique ,  Ôc 
lu  penchant  qu'il  avoit  pour  la  guerre. 

A  la  fin  le  jeune  Prince  ,  fatigué  de  îasotJ(1' 
:ontrainte  infupportable  où  il  fe  voyoit  tous  de  la  Co2 
tes  jours,  par  les  in  fiances  continuelles  des  frnsper- 
jurveillans  que  le  Roi  avoit  mis  auprès  demiffiw®* 

inclination 
aux  de* 

*une  fi* 

lation  fi  contraire  à  fon  tempérament  9 
Jfoiut  de  fortir  fecrettement  de  la  Cour, 

Ijàns  demander  la  permiffion  du  Roi.  Après 
avoir  pris  les  mefures  néceffaires  pour  fa 
fuite,  de  concert  avec 


quelqu 
de  sra 


es  Seigneurs 


Ifes  confidens  ,  un  jour  de  grand  matin  ils 
wirent  tous  ënfemble  la  pofte  pour  fe  ren¬ 
dre  à  Barcelonne.  Don  Juan  avoit  alors 
fcx  huit  ans,  ôc  il  bruloit  d'impatience  de 
fe  trouver  à  la  guerre  de  Malte.  Une  con¬ 
duite  aufïi  irrégulière  mit  le  Roi  dans  lâ 
plus  grande  colère ,  ôc  fon  indignation  fut 
H  comble  par  la  defobéiffance  du  Prince, 
u  premier  bruit  de  fon  départ ,  Quixiad* 
ivoit  reçu  ordre  de  courir  après  fon  éléve, 
ir  le  ramener.  Don  Juan  fourd  à  toutes 
remontrances  refufa  de  le  fuivre ,  ôc  par 
«este  opiniâtreté  fe  rendit  plus  criminel 

Phi- 
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'  r5  7 Philippe  pouffé  à  bout  lui  expédia  un  ordr$ 
^  abfolu  écrit  de  fa  propre  main  de  revenir; 
lans  aucun,  délai  ,  ious  peine  d’encourir  la 
difgrace  de  fon  Souverain.  A  la  réception 
cje  ce  commandement,  Don  Juan  étoit  prêt 
à.  s’embarquer  ,  il  n’ofa  paffer  outre,  &  il, 
prit  ,1e  parti  de  retourner  avec  une  diligent 
ce  incroyable  à  Valladolid. 

Son  retour  ^  Quoique  Philippe  parût  fatisfait  de  cettfcr 
concilia-  pronue  obéiffance,  il  n’oublia  pas  fitôt  ç|^r 
tion  avec  tiére'ment  ïa  faute  du  Prince,  que  de  long^ 
le  Roi.  tems  il  ne  regarda  plus  d’un  auffi  bon  œil  u 
qu’il  faifoit  avant  fon  évafion.  Quelque  démar^i 
che  que  Don  Juan  pût  faire  pour  regagne^ 
les  bonnes  grâces  du  Roi  fon  frère,  il  le  vitJi 
toujours  dans  des  termes  d’aigreur  à  fon  éjfc 
gard  ,  jufqu’à  l’occafion  que  Don  Carlos  o 
lui  prëfenta  d’efficer  les  fimflres  impreffions 
dé  Philippe  par  l’importance  du  fer  vice  qu’il  I 
ftii  rendit-  .  Nous  avons  vu  ailleurs  que  lin-  t 
faut,  rempli  de  fes  deffeins,  voulut  s’afio-;,;j 
cier  fon  oncle,  qui  pour  fe  remettre  dans 
fa  première  laveur  ne  fit  aucune  difficul-  a 
té  de  révéler  des  fecrets,  dont  i’exécutionhi 
devait  être  fi  préjudiciable  aux  intérêts  defc 
l’Etat.  Philippe,  effrayé  des  conféquences  ; 
du  complot  de  fon  fils  ,  fe  crut  obligé  de  ; 
reçonnoitre  le  zèle  de  Don  Juan,  il  lui  ren-i  ii 
dit  fon  amitié  3  abandonna  les  vues  qu’il  a-Mj 
voit  de  lui  faire  prendre  les  Ordres  facrez  ,j  i 
&  le  Jaiila  maitre  abfolu  de  fuivre  l’eflbr  de.  \ 
fa  paffion  pour  les  armes.  Non  content  ; 
de  ce  retour ,  il  le  mit  lui- même  en  étatfj 
de  fe  fatisfaire  ,  au  moyen  du  commande¬ 
ment  général  qu’il  lui  donna  de  fon  Armée 
contre  les  Mores  rebelles.  L'heureux  fuc-»  i 
...  cès  ü 


'  «r- 


1 
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cès  de  cette  expédition  lui  ouvrit  en  peu  rc* 
Ide  tems  le  chemin  aux  plus  ar<,n^  tiri.  Iî75- 

leurs,  il  fut  déclaré  Généraliffile  de  la  £ - 

ue  contre  les  Turcs ,  enfuite  leRoifon  fré- 
:e  1  envoya  conquérir  Tunis ,  où  avec  ce 
soyaumc  il  acquit  la  plus  haute  réputation. 

,  *  conquête  de  cette  partie  de  l’Afri-  Jaloufii 
,ue  le  combla  de  gloire,  &  rendit  fon  nom  de  Phflif- 
ameux  dans  le  monde,  elle  infpira  à  Phi-1*' 
ippe  la  plus  vive  jaloufie.  Il  eft  vrai  oue 
es  grands  projets,  de  Don  Juan  y  donné- 
ent  lieu,  1  ambition  de  ce  Prince  alla  iuf- 
mu  a  méditer  de  fe  mettre  la  Couronne  de 
unis  fur  la  tete.  Non  feulement  il  la  fit 
folhciter  auprès  de  Philippe  par  les  Seigneurs 
les  plus  accréditez,  en  cette  Cour ,  i°  em¬ 
ploya  encore  l’autorité  du  Souverain  Ponti- 
fe  Grégoire  XIII. ,  qui  envoya  fur  cette 
affaire  a  fon  Nonce  en  Efpagne  les  inftruc- 
aons  les  plus  précifes  &  les  plus  férieufes. 


j  r - ^  ^  mus  îerieuies. 

Lcs^mouvemens  remplirent  l’efprit  du  Roi 

?  il 


le  foupçons  contre  fon  frère  ,  il  en  conjec- 
tiira  que  ce  Prince ,  enflé  de  tant  de  vic¬ 
aires  confecutives  ,  ne  pourrait  plus  fe  ré- 
•oudre  à  fe  contenir  dans  les  bornes  d’une 
Jlne  pnvee,  &  que  ,  fi  immédiatement  après 
■es  premiers  exploits  il  faifoit  tant  de  dé- 
InÇçhes  pour  obtenir  des  Royaumes  ,  la 
«oit  de  regner  le  porterait  avec  le  tems  à 
||en  ufurper  quelqu’un  de  vive  force. 

lîn.TpH  dQ  crainte  j  Philippe  ima-  Conduire 
Sltina  deux  expediens  pour  fe  mettre  l’efprit  9u>iI  ticn£ 

pos.  Le  premier  fut  de  ne  pas  fe  laif-  ÎJ’fKl 
t  entamer  fur  la  demande  du  Royaume  «. 

"  j  ni*>  *autre  de  changer  toute  la  mai- 
13  du  Prince.  11  ôtar  d’auprès  de  fa  per- 

N  fon. 
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1578.  fonne  tous  ceux,  dont  il  foupçonna  que  les  „ 
-■  -  confeils  lui  mettoient  dans  la  tête  des  vues  $ 
ii  éloignées  de  la  modération  ?  ôc  il  mit  eû 
leurs  places  des  gens  fur  la  fidélité  defquels , 
il  crut  pouvoir  fe  repofer.  Entre  ces  nou-  ( 
veaux  confeillers?  il  choifit  Efcovedo  pour  » 
remplir  la  charge  de  Sécretaire  de  Don 
Juan.  11  eut  bientôt  lieu  de  connoitre  qu’il  j 
s’étoit  trompé  à  ce  dernier  égard  ,  Efcove-  lt 
do  ne  fongea  qu’à  faifir  l’efprit,  les  incli-1; 
nations?  l’humeur  de  fon  maitre,  &  après 0 
s’être  afifuré  toute  fa  confiance?  il  le  forci*., 
fia  dans  fes  deffeins?  il  lui  en  infpira  même', 
de  plus  vaftes  ,  bien  loin  de  le  ramener  àc 
des  entreprifes  convenables  à  la  condition . 
&  au  devoir  d’un  Sujet.  ■  4  J 

35on  Juan  peu  après  ce  changement,  Philippe?  qui* 
I  *shon-C  comptoit  en  voir  un  dans  la  conduite  de(l 
neurs  dûs  Don  Juan?  fut  très  mortifié  d’y  appercevoif  t 
aux  in-  une  fierté  qu’il  portoit  jufqu’à  l’orgueiL 
*ans*  Lorfqu’il  lui  eut  deftiné  le  gouvernement . 
des  Pays-Bas?  il  le  fit  venir  en  Efpagne  pour,] 
recevoir  les  inftruétions  néceffaires.  Lcg 
Prince,  au  lieu  de  fe  rendre  à  la  Cour  ?- 
r  alla  d’abord  à  la  maifon  de  campagne  d’Afi** 
loine  PereT, ,  pour  s’informer  de  ce  Minifi: 
tre  fi  le  Roi  le  feroit  affeoir  fous  le  da%j 
fuivant  le  cérémonial  obfervé  à  l’égard  dei 
Infans.  Philippe  averti,  &  qui  n’étoit  pa^ 
alors  dans  la  ville ,  prit  le  parti  de  n’y  pa$; 
retourner,,  &  de  recevoir  dehors  Don  Juan,, 
pour  n’être  pas  en  lieu  où  il  feroit  cc m-v 
traint  fur  la  demande  du  Prince  de  pro¬ 
noncer  une  décifion,  gui  ne  ferviroit?  ou; 
qu’à  augmenter  Ql  prefomption ,  ou  qü% 
lui  donner  du  mécontentement.  Ainû  il  le. 

ic» 
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reçut  au  Pardo,  avec  plus  de  marques  ap- 
parentes  de  bienveillance  que  de  pompe.  —  1  ,u 
Il  ne  Fy  tint  pas  longtems ,  Don  Juan  iieftca- 
eut  fes  ordres  de  partir ,  après  que  le  Roi 
lui  eut  exagéré,  ou  pour  mieux  dire  lui  eutB«.  ay&’ 
expofé  l’état  naturel  des  affaires  des  Provin¬ 
ces  où  il  alloit ,  &  la  néceffité  indifpenfà- 
hle  d’y  envoyer  un  Gouverneur  de  fon  ca- 
xadére.  Et  toujours  dans  la  vue  de  lui  ô- 
ter  tout  fujet  de  nourrir  par  la  voye  de  la 
guerre  cette  ambition  qui  le  dévoroit,  en¬ 
tre  autres  inftru&ions  qu*il  lui  donna  avant 
fan  départ,  la  principale,  ôc  dont  il  lui  re¬ 
commanda  l’exécution  d’une  manière  abfo- 
lue ,  fut  de  mettre  tout  en  ufage  hors  la 
voye  dés  armes  ■>  pour  rétablir  la  paix  &  la 
panquillité  dans  fon  gouvernement.  Cette 
injonâion  n’étoit  fondée  que  fur  le  foupçon 
qu’à  la  tête  des  Armées  ,  par  une  fuite  d’ex¬ 
ploits  ce  Prince  ne  parvînt  à  acquérir  tant 
de  puiffance],  qu’il  deviendroit  impofïible  de 
l’en  dépouiller.  Crainte  au  refte  affez  légi¬ 
time  ^  à  la  vue  des  manières  généreufes  6c 
engageantes  par  lêfquelles  Don  Juan  a  voit 
coutume  de  fe  rendre  maître  de  l’eftime, 
da  cœur,  &  de  toute  k  confiance  des  fol- 
dats. 

Ces  fbupçons  de  Philippe  furent  la  vraye  Le  Prince 
fource  de  tous  les  defordres ,  que  nous  a-  d>°ransc 
vous  vu  s’élever  en  Flandres  après  Farrivee  îes^oup^ 
de  Don  Juan.  Le  Prince  d’Orange,  inftruitço^s du 
des  difpofetions  du  Roi  à  l’égard  de  fon  fré*  ^ oi  c? i “Ff 
ne  fongea  qu’à  en  tirer  avantage  pour Don  U 
les  affaires  de  fon  parti,  &  le  moyen  fut 
Ide  faire  courir  des  bruits  capables  de  per- 
ian*  retour  Don  Juan  dans  Tefprit  da 
N  2  ja. 
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jaloux  Monarque.  Dans  cette  vue  il  écri- 
*/,  vit  en  France  à  plufieurs  de  fes  amis,  qui 
a  voient  ordre  de  répandre  adroitement  dans 
le  public  les  particularités :  qu’il  leur  man- 
doit,  il  leur  écrivit,  dis-je,  que  grâce  à 
Dieu  ,  les  affaires  des  Flamans  Réformez  al¬ 
laient  fort  bien ,  parce  que  le  Traité  du  ma¬ 
riage  de  Don  Juan  avec  la  Reine  d’Angle¬ 
terre  étoit  très  avancé,  &  que  ce  Prince 
avoit  promis  d’accorder  la  liberté  de  con- 
fcience  dans  les  Provinces  des  Pavs-Ras. 
Vargas,  Ambaffadeur  du  Roi  Catholique  à 
Paris,  Miniftre  habile  &  attentif  atout  ce 
qui  avoit  rapport  aux  intérêts  de  fon  Sou- 


verain ,  ne  manqua  pas  d’être  informe  de 
ce  prétendu  miftere,  &  fans  trop  approfon- 
der  la  vérité  de  cette  nouvelle,  au  premier 
avis  il  en  informa  fa  Cour.  Elle  y  fit  tout 
l’effet  que  le  Prince  d’Orange  en  atteridoit* 
favoir  de  ruiner  le  nouveau  Gouverneur  au¬ 
près  de  Philippe.  Ce  Monarque,  emporté 
par  la  violence  de  fa  jaloufie  ,  crut  tout, 
6c  frappé  des  deflèins  ambitieux  de  fon  frè¬ 
re,  il  réfolut  de  lui  ôter  tous  les  moyens  de 
s’agrandir.  Pour  cet  effet  il  prit  Je  parti  de 
ne  lui  pas  fournir  tout  l’argent,  qu’il  deman-- 
doit  pour  pouffer  vigoureufement  la  guerre, 
6c  par  une  fuite  funefte  de  fes  préventions 
il  prêtoit  volontiers  l’oreille  aux  plaintes  que 
les  Flamans  envoyoient  contre  ce  Prince, 
fur  le  compte  duquel  il  étoit  en  tout  tenus 
plus  difpofé  à  recevoir  un  rapport  diffamant, 
quelque  faux  qu’il  pût  être  ,  que  d’enten¬ 
dre  cent  véritez  en  fon  honneur. 

Maxime  H  cft  rare,  pour  ne  pas  dire  impoffîble, 
Philip-  de  trouver  quelque  fpécifique  contre  la  ja- 
.  loU- 
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|k>ufie  ôc  les  foupçons.  Cette  dévorante  1578* 
maladie  ne  peut  Te  guérir  que  par  la  fup-  ■'  —* 

preffion  totale  des  objets  qui  en  font  les 
^apfes.  G’eft  une  vérité  qui  fe  prouve  tous 
les  jdurs;  par  une  expérience  générale,  mais 
qui  fe  fait  fentir  plus  particuliérement  chez 
iles:  Souverains  de  la  plus  haute  volée.  Phi¬ 
lippe,  plus  fufceptible  qu’un  autre  de  cette, 
contagion ,  n’avoit  pas  coutume  de  la  laifi* 
fer  invétérer,  &  il  favoit  mieux  que  per- 
fonne  réduire  en  pratique  cet  axiome  de 
Philofophie,  qui  apprend  que  la  caufe  ôtée 
l’effet  ceffe.  En  effet  il  ne  faut  pas  fouiller 
ïdans  d’autres  refforts,  pour  être  certain  que 
cette  i  maxime  redoutable  fut  la  fource  de 
lia  malheureufe  deftinée  d’Efcovedo  ,  que 
Ice  Roi  cruel  fit  affafliner  en  Efpagne. 

Par  une  fuite  de  conféquences  ,  on  fut  Don  Juan 
[convaincu  dans  le  monde  que  la  mort  vio-  eft  empoi- 
lente  du  Sécretaire  précipita  celle  de  fonfonn^  -  ♦ 
fnaitre.  En  vain  on  voulut  couvrir  cette 
dernière  exécution  des  effets  ordinaires  de 
|la  fièvre  maligne ,  elle  fut  l’effet  de  la  vio¬ 
lence  du  poifon.  On  aflura  que  fon  cuifi- 
nier  le  lui  donna  dans  un  ragoût,  &  mê¬ 
me  les  Médecins  ne  purent  entièrement  ca¬ 
cher  la  caufe  de  la  mort  de  ce  Prince,  dont 
le  corps  ôc  le  vifage  furent  remplis  de  ta¬ 
ches  qui  dénotent  avec  certitude  l’empoi- 
lfonnement.il  eft  encore  inconteftable  qu’on 
n’auroit  pas  pris  la  rigoureufe  réfolution  de 
faire  périr  Efcovedo  d’une  manière  fi  écla¬ 
tante  ,  d’autant  qu’il  n’y  eut  perfonne  qui 
ne  pénétrât  la  caufe  ôc  les  fuites  de  cet  afi- 
falïmat}  on  ne  peut,  dis -je  ,  nier  que  la 
Cour  ne  fe  feroit  pas  portée  à  cet  excès, 
i  N  3  '  fi 
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-1578.  fi  dâns  le  même  tems  la  mort  de  Pinfortu-I 
'*•"  né  Don  Juan  n’avoit  été  réfolue,  pour  rom-  .1 
pie  fes  deffeins  ambitieux ,  &  délivrer  ft 
Roi  de  fes  inquiétudes»  11  ne  falloir  pas  lè  j 
donner  la  torture  pour  apprendre  au  Roi  1 
Catholique  à  concevoir  des  foupçons ,  en¬ 
core  moins  pour  le  déterminer  a  fe  défaire 
des  objets  de  fa  jaloufie.  Et  c’eft  avec  rai- 
fon  que  Boccalini ,  dans  fes  Commentaires 
fur  les  Annales  de  Tàcite  ,  rapporte  cette 
particularité  remarquable.  „  Philippe  IL  r 
,,  dît  cet  Hifiorien ,  füivit  les  mouvetnens 
„  dé  la  plus  cruelle  vângeance  à  f  égard  de 
„  fon  fils 3  de  fa  femme,  de  fon  frère,  &■ 
„  d’autres  Seigneurs.  Mais  ii  facrifia  ces 
viétimes  de  fes  foupçons  avec  tant  de 
fecret,  qu5il  y  auroit  de  la  témérité  à  é~ 
3,  crire  que  ce  Monarque  a  fait  périr  par 
,3  lè  poifon  Don  Carlos  fon  fils,  la  Reine- 
„  de  la  Maifcndc  France,  Don  Juan ,  Mard| 
„  Antoine  Colonne,  &:  le  Duc  d’Offùm  ^Z  t 
Divetfes  Enfin  par  une  foule  d’autoritez  il  paroifc;  ' 
•pinîons  à  qu’il  n’éft  pas  permis  de  douter  que  Doit 
«cfuj€ï.  Juan  ait  été  empoifonné ,  prevue  tous  le£  : 
Hiftoriens  l’aflurent,  les  uns  en  termes  poft- t 
tifs ,  les  autres  d’une  manière  couverte.  Stra- 
da,  dilfingué  par  un  zèle  attentif  à  porter 
au  plus  haut  point  la  gloire  de  la  nation  1 
Efpagnole  ,  écrit  que  Don  Juan  mourut.; 
d’une  noire  mélancolie ,  à  laquelle  il  s’aban-  1 
donna ,  &  qui  le  confuma  en  peu  de  tems,  1 
après  avoir  reçu  la  nouvelle  de  la  mort  tra¬ 
gique  d’Efcovedo  fon  confident.  Mais  cet  < 
Auteur  ajoute  aufïïtôt  :  „  Si  à  cette  mala* 
,3  die ,  qui  feule  étoit  fuffifante  pour  le 
mettre  âu  tombeau,  (il  parle  de  là  trif- 

'  ,  „  tes- 
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„  teflfe  de  ce  Prince)  on  veut  ajouter  une  157J. 

„  caufe  furnatureîle  ,  en  alléguant  qu’on  a  a- . — 

„  vancé  fes  jours  par  le  poifon ,  ainli  que  des 
3,  perfonnes  affirmèrent  en  avoir  vu  des  lignes 
T,  manifeftes  fur  le  cadavre  5  c’eft  ce  que  je 
3,  ne  puis  affurer ,  parce  que  c’eft  un  fait  dont 
3,  il  n’y  a  aucune  certitude ,  6c  qui  ne  peut 
,,  s’écrire  que  ftir  Jde  fimples  conjectures.  Ce 
P,  que  j’affirmerai  pour  certain ,  c’eft  que  j’ai 
,3  lu  dans  les  lettres  du  Prince  Alexandre  Far- 
33  nefe  au  Duc  OCtave  fon  père  3  qu’il  y 
p,  eut  plufieurs  perfonnes  qui  attentèrent  plu- 
33  fleurs  fois  à  la  vie  de  Don  Juan.  Et  l’on 
31  fait  que  dans  le  même  mois  de  la  mort 
,,  de  ce  Prince  ?  on  arrêta  deux  Anglais, 

,3  qui  >  après  avoir  été  examinez  6c  con- 
3,  vaincus  d’une  confoiration  contre  fa  per- 

fonne,  furent  condamnez  à  mort  par  le  «  -; 
33  même  Alexandre  fon  fucceffeur 

Néanmoins  quelques-uns  ont  attribué  la  Amoun 
mort  de  Don  Juan  aux  excès,  qu’il  avoitdeDon 
faits  toute  fa  vie  dans  lès  combats  d’amour.  Juaa. 

Il  eft  certain  que  fur  cet  article  ce  Prince 
ne  connoiffoit  aucune  retenue,  6c  il  étoit 
même  fi  avide  de  cette  efpéce  de  plaifir  , 
que  3  fans  avoir  égard  ni  à  la  naifîanee  ,  ni 
à  la  dignité,  ni  à  tout  ce  que  regarde  un 
homme  capable  d’attachement ,  il  s'aban¬ 
donnât  fort  fouvent  à  des  bourgeoifes  d’un 
médiocre  étage.  Audi  avoit-il  dans  le  mon¬ 
de  la  réputation,  d’être  le  plus  volage  de 
tous  les  amans.  Ce  n’eft  pas  qu’il  n’ait  eu 
quelques  intrigues  moins  paflagéres  :  on  fait 
qu’il  enleva  la  fille  d’un  Gentilhomme  de 
Madrid,  qu’il  aima  jufqu’à  l’entretenir  plus 
de  trois  ans*  Il  en  eut  une  fille  qui  lui 
~  *  N  4  far- 
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*57  ■  furvécut ,  &  qui  à  l’âge  de  quatorze  ans 
f1}*-  enfermée  dans  un  monaflére  de  Reli- 
gieufes  ,  par  l’ordre  de  Philippe  qui  favoit  Y 
fon  hiftoire.  Du  refie  Don  Juan  ne  longea 
jamais  qu’à  fatisfàire  fa  fenfualité  ,  &  il  por-  I 
toit  l’inconflance  à  un  point,  qu’il  auroit 
voulu  ne  plus  voir  celle  qui  venoit  d’étein- 
dre  fon  infàtiable  ardeur  à  courir  dans  la 
carrière  de  Vénus,  Sur  ce  point,  d’un  ca-  T 
ractere  bien  différent  de  celui  de  l’Empe- 
reur  Charlequint  Ion  père,  qui,  renommé 
par  fâ  confiance  dans  fes  amours ,  eut  peu  » 
de  maitrelfes ,  &  toutes  d’un  fang  illuilre  Sc  ; 

CePrin-  recommandables  par  leur  mérite  perfonnei  J 
ce compa-  -A  1  exception  de  cette  différence*  on  peut 
léà  Char- dire  qu’il  raffembla  en  fa  perfonne  toutes-  à 
grandf  qualités,  &  qu’il  eut  la  fortune  ? 
siens.  de  fon  pere.^  Tous  deux  reçurent  la  naif-  j 
fance  un  même  jour  ,  tous  deux  entrepris  - 
rent  les  mêmes  expéditions  par  terre  <5c  fur  J 
mer  contre  les  Mores  &  contre  les  Turcs,  ' 
Tous  deux  conquérans  du  Royaume  de  Tu-  ] 
nis  *  Charles  pour  remettre  fur  ce  Trône  1( 
Muley  Haffem  qu’Haradin  en  avoit  chaffé,  ; 
Don  Juan  pour  y  établir  le  coufin  d’Ami-  J 
da  qu’il  ne  jugea  pas  à  propos  d’y  laiffer..-  • 
Pour  renfermer  en  peu  de  mots  ce  pa-.  i 
ralléle  *  tout  le  monde  croyoit  que  le  fils 
auroit  au  moins  égalé  la  gloire  de  fon  père,  r 
s’il  avoit  été  maitre  de  fes  Royaumes.  On 
aUoit  même  jufqu’à  dire  que  la  feule  vie-  lf 
toire  de  Lepante ,  par  tant  de  circonflances  5' 
qui  la  rendent  fi  fameufe,  effaçoit  les  ex-  ‘ 
ploits  de  l’Empereur  tout  nombreux  qu’ils  j- 
étoient.  D’autres  comparoient  Don  Juan  ; 
à  Germanicus  Céfar.  Tout  leur  paroiffoit  ' 

fem- 
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icmblable  dans  la  vie  de  ces  Princes  ,  la 
bonne  mine ,  Page  de  trente  trois  ans  ,  les 
guerres  dont  ils  ont  eu  l’un  ôc  l’autre  le 
commandement  dans  les  mêmes  Provinces 
des  Pays-Bas-,  les  jaîoulies  Ôc  les  foupçons 
de  leurs  Souverains  Tibère  &  Philippe  ,  à 
la  haine  defquels  le  bruit  a  couru  qu’ils  a~ 
voient  été  facrifiez. 

Mais  à  qui  que  ce  foit  qu’on  veuille  com-  Sonêlo** 
parer  Don  Juan,  il  elt  certain  qu’avant  lui 
peu  de  Généraux  avoient  été  autant  ôc  fi 
généralement  regrettez  de  leurs  foldats  après 
leur  mort.  Aucun  dans  fon  Armée  ne  refu- 
fa  des  larmes  à  là  mémoire  ,  &  le  deuil  au¬ 
rait  été  plus  vif 5  fi  tout  autre  qu’ Alexandre 
Farnele  lui  avoit  fuccédé  dans  la  conduite 
des  troupes  ;  mais  la  grande  réputation  de 
ce  nouveau  Général  afioupit  la  douleur  de 
la  perte  qu’on  benoit  de  faire.  On  doit 
mettre  Don  Juan  au  rang  des  plus  -grands 
hommes  de  guerre,  il  réunifient  toutes  les 
qualitez  qui  forment  les  grands  Capitaines , 
les  grâces  &  la  majefté  des  traits  du  vila- 
ge,  une  vigueur  à  l’épreuve  de  la  fatigue  , 
toute  la  vigilance  néceffaire  à  un  Comman¬ 
dant,  la  fagefle  dans  les  plus  épineufes  dif- 
ficultez,  un  courage  au  defius  des  périls  les 
plus  effrayans.  Tous  ces  talens  étoient  re¬ 
levez  par  une  affabilité  qui  gagnoit  le  cœur 
des  foldats  ,  il  les  apelioit  tous  par  leurs 
noms  ,  autant  qu’il  étoit  en  fon  pouvoir  il 
ne  laifibit  pas  leurs  fervices  fans  récompen- 
fe  ,  &  par  une  généralité  digne  des  plus 
grands  éloges,  on  l’a  vu  plus  d’une  fois  b- 
ter  fon  chapeau  de  là  tête,  ou  fon  poignard 
de  ion  côté ,  pour  leur  en  faire  prélent- 

N  5 
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Quelques  Auteurs  ont  écrit  qu’avant  fà  J 
mort  Don  Juan  avoit  demandé  trois  grâces  : 
au  Roi  fon  frère,  par  une  lettre  que  Far*  > 
nefe  écrivit  ,  6c  que  le  Prince  moribond  fi* 
gna.  Ces  trois  chofes  étoient,  ,,  d’ordonner  1 
,,  que  fes  os  fuffent  dépofez  auprès  du  corps  3, 
„  de  Charlequint  fon  père.  Qu’il  prît  fous  1 
,,  fa  protedion  famere  qui  vivoit  encore,  6c  J 
„  un  frère  utérin  qu’il  avoit.  Qu’il  eût  la  3 
j,  bonté  d’accorder  aux  Officiers  6c  domef*  p 
„  tiques  de  fa  maifon,  qu’il  àvoit  fi  long*  1 
,,  tems  entretenus  d’efpérances ,  les  gratin*  3; 
,,  cations  dus  à  leurs  lérvices,  que  fa  for-  c. 
,,  tune  ne  lui  avoit  pas  permis  de  recoa-  J 
>,  noitre  de  fon  vivant  ”.  r 

Strada  ajoute  à  de  détail ,  qu’il  parut  à  tout  0 
le  monde  furprenant  que  ce  Prince  n’eût  ç 
fait  aucune  mention  de  deux  filles  que  cet  J 
Hiftorien  donne  à  Don  Juan ,  6c  qu’il  nom-  { 
me  Anne  6c  Jeanne.  Voici ,  d’après  lui,  3 
les  particularités  qui  concernent  ces  Princef-  )| 
lès.  Anne  naquit  des  amours  de  Don  Juan  * 
avec  Marie  Mendozza,  l’autre  eut  pour  mère  B 
à  Naples  Diane  Phalanga  de  la  ville  de  Sor-  5 
rente.  Madelaine  d’Ulloa  prit  foin  de  h  ; 
première  ,  qu’elle  éleva  très  fecretemeiiî  | 
jufqu’à  l’âge  de  fept  ans,  qu’elle  la  mit  dans  n 
un  monaftére  à  Madrid.  Jeanne  pafifa  de  |j 
même  les  premières  années  de  fon  enfance  g 
auprès  de  Marguerite  Duché ffe  de  Paririe  4 
fa  tante,  qui  après  la  mort  de  Don  Juan  1 
d’Autriche  l’envoya  au  couvent  des  Rdi*  ^ 
gieufes  de  Ste.  Claire  à  Naples ,  où  elle  J 
relia  vingt  ans  ,  au  bout  delqueis  elle  fut  3^ 
enfin  mariée  au  Prince  de  Botero  en  Sici-  jj 
le.  A  l’égard  d’Anne  >  Philippe  h  .fit  tmm*  i 
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férer  de  Madrid  à  Burgos  dans  une  maifort  1578. 
de  Bénédictines,  qu’elle  gouverna  longtems  — — 
fous  le  titre  d’Abeiïè  perpétuelle. 

Voilà  tout  ce  que  j’ai  pu  découvrir  de  la  Raifon 
poftérité  de  Don  Juan.  Ce  Prince,  com-qu  *on  aile— 
me  Ton  voit ,  laiffa  trois  filles,  dont  deux^ec^££ 
furent  forcées  par  Philippe  de  prendre  letc. 
voile,  &  la  troifiéme  fut  mariée  au  Prince 
de  Botero.  Il  ne  me  refte  plus  qu’à  déve¬ 
lopper  la  raifon  pour  laquelle  Don  Juan  a- 
vant  fa  mort  ne  voulut  pas  les  recomman¬ 
der  au  Roi  Philippe  fon  frère.  Quant  à 
moi ,  j’avoue  que  je  n’en  fais  rien ,  &  je 
fuis  même  perfuadé  que  ce  miftére  n’a  été 
connu  que  d’un  très  petit  nombre  de  per- 
fonnes.  11  eft  bien  vrai  que  Strada  veut  que 
Don  Juan  ne  tint  cette  conduite,  que  dans 
la  perfuafion  qu’on  ignoroit  à  la  Cour  le 
fecret  de  la  naiffance  de  fes  enfans.  Fondé 
en  cela  fur  ce  que  ,  conformément  à  la 
conduite  que  fon  père  avoir  tenue  en  cas 
pareil  à  fon  égard  ,  il  avoir  pris  tant  de  me* 
fores  pour  les  faire  élever  fecretement , 
qu’ Alexandre  même ,  qu’il  rendoit  le  dépo¬ 
sitaire  fans  referve  de  fes  a&ions  &  de  fes 
deffeins,  ne  lui  connoiffoit  d’autre  fille  que 
celle  qui  s’élevoit  dans  la  maifon  de  la  Du- 
cheffe  la  mère.  1  Encore,  remarque  l’Hif- 
torien,  Don  Juan  ne  lui  en  avoit-il  jamais 
fait  la  confidence  ,  &  il  ne  tenoit  cette 
particularité  que  de  Marguerite.  D’où  l’on 
peut  vraifemblablement  conjeéturer  qu’en  é- 
crivant  le  mémoire  que  Don  Juan  lui  diétoit, 
pour  demander  les  dernières  grâces  au  Roi  fon 
frère,  Famefe  n’ofa  pas  le  faire  reflou venir 
de  parler  de  cette  fille  ,  ou  par  diferétion 

N  6  pour 
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lf7ô.  pour  ne  pas  faire  connoitre  àfon  oncle  mo- 

. . ribond  gu’il  favoit  ce  miftére  qu’il  n’a  voit 

pas  jugé  à  propos  de  lui  révéler  ,  ou  dé 
crainte  qu’on  ne  lui  imputât  d’avoir  voulu, 
par  un  elprit  d’avarice  fordide  ,  décharger 

fa  mère  de  la  dépenfe  que  lui  coutoit  ce 
dépôt. 

Le  lendemain  de  la  mort  de  Don  Juan, 
il  s  éleva  un  vive  difpute  de  préféance  en« 


Difpute 

Sour  le 

roitde  -  — ■  —  »*■»»■*  uc  pi  cictiucc  en* 

porter  foutre  les  Colonels  des  diverfes  nations  qui 
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compofoient  l’Armée,  pour  favoir  auxquels 
appartenoit  l’honneur  de  porter  le  corps  de 
leur  Général  au  lieu  de  fa  fépulture.  Les 
Lfpagnols  prétendoient  ce  droit  ,  comme 
Sujets^  du  Roi  qui  entretenoit  les  troupes  é~ 
trangeres  a  fa  fblde.  Les  Allemans  tiroient 
avantage  de  la  naiflance  de  Don  Juan,  qui 
avoit  reçu  le  jour  dans  leur  pays .  &  fur  ce 
fondement  ils  foutenoient  conforme  à  tou- 
tes  ^  régies  de  la  juftice  ,  d’être  mis  en 
poüeffion  de  la  prérogative  de  porter  le 
corps  d  un  Prince  que  l’Allemagne  avoit 
Vu  naitre.  Enfin  les  FJamans  aüéguoient 
en  leur  faveur  la  circonftance  du  lieu  ,  le 
Prince  mJ>rt  fur  leurs  terres,  il  étoit  incon¬ 
testable  ,  a  ce  quils  diibient  »  qu’ils  dévoient 
etre  maitres  de  ion  corps.  Comme  cette 
querelle  s’échauffoit  de  manière  à  faire^ 
craindre  des  fuites  fâcheuies,  Farnefe  >  à  qui 
-il  appartenoit  de  décider,  la  termina  de  la 
manière  fui  vante.  Il  ordonna  que  les  Gen* 
tilshommes  de  la  maifon  du  défunt  porte-- 
roient  Je  corps  de  leur  maitre  hors  de  fa 
tente ,  qu’enfuite  il  feroit  reçu  par  les  Colo¬ 
nels  de  la  nation  qui  avoit  ion  quartier  plus 
proche  du  pavillon  du  Général ,  Sc  que; 

ceux- 
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ceux-ci  le  remettraient  de  main  en  main  1578. 
aux  autres  prétendans  félon  leur  proximité.  __ 

Ce  réglement  fait,  le  corps  de  Don  Juan 
,fut  tranfporté  du  camp  à  Namur,  entre  la  Sa  pompe 
cavalerie  5c  l’infanterie  ,  rangées  en  ordre  funébre* 
de  bataille,  les  armes  renveriëes,  félon  la 
coutume  en  ce  s  fortes  de  cérémonies  funè¬ 
bres.  Le  Prince  étoit  revêtu  de  fes  armes, 
ôc  avoir  une  Couronne  fur  la  tête,  ainfi 
qu’il  fe  pratiquoit  autrefois  aux  funérailles 
des  Princes  de  la  Maifon  de  Bourgogne. 

D’autres  ont  pourtant  rapporté  une  autre 
caufe  de  cette  diftinétion ,  fi  honnorable  5c 
fi  finguliére  pour  un  particulier.  Ils  difent 
que  cette  marque  de  fouveraineté  étoit  une 
récompenfe  de  fa  modeftie  ,  pour  n’avoir 
pas  voulu  accepter  la  Couronne  d’Irlande, 
que  la  NoblefiTe  de  ce  Royaume  lui  avoir 
offerte  de  concert  avec  le  Souverain  Ponti¬ 
fe,  avant  que  d’en  avoir  écrit  au  Roi  fon 
frère,  fans  l’approbation  duquel  il  renonçait 
à  cette  fortune. 

Le  cercueil  étoit  couvert  d’un  poêle  de  Le  corps 
velours  noir  ,  orné  de  franges  d’or  mêlées  dépoté 
de  foye  noire,  5c  au  milieu  paroiftbient  enaNamuc* 
relief  les  armes  de  la  Maifon  d’Autriche.  Il 
fut  porté,  comme  je  viens  de  le  dire,  par 
les  Colonels  ôc  Capitaines  des  bataillons  de¬ 
vant  lefquels  il  parvenoit  fucceffivement  les 
uns  aux  autres,  jufqu’à  ce  qu’aux  portes  de 
Namur  les  Magiftrats  de  cette  ville  vinrent 
le  recevoir,  5c  les  principaux  d’entre  eux  le 
portèrent  à  la  cathédrale.  Les  quatre  coins 
du  poêle  étoient  foutenus  par  quatre  Sei¬ 
gneurs  de  la  plus  haute  qualité  ,  vêtus  de 
deuil  avec  une  longue  queue  tramante.  C’é- 
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*57  *•  toient  Pierre  -  Emeft  Comte  de  Mansfeld 
— ,r  Mettre  de  camp  général ,  Oétave  Gonza-  lij 
gués  Général  de  la  cavalerie ,  Pierre  deTo-  31 
léde  Marquis  de  Villefranche  Commandant  * 
des  troupes  Efpagnoles ,  &  Jean  de  Croy  ï 
Comte  de  Rœux  auffi  Commandant  des  i 
troupes  de  Flandres.  Devant  marchoit  un  (( 
Régiment)  les  enseignes  baiflees  en  terre,  s 
6c  avec  toutes  les  marques  de  deuil  ufitées  j; 
parmi  les  gens  de  guerre.  La  marche  était  ? 
fermée  par  Alexandre  Farnefe  dans  le  plus  M 
grand  deuil  qu’on  puifle  imaginer*  mais  qui  f 
par  un  abattement  extraordinaire  faifoit  voir  3 
dans  fes  yeux  6c  fur  fon  vifage  la  vive  trif*  y 
tette  dont  fon  cœur  étoit  pénétré.  Il  étoit  î! 
fuivi  de  toute  fa  maifon,  placée  à  la  gauche  * 
des  Officiers  6c  domeftiques  de  Don  Juan.  1 

Scsobfe-  On  fit  dans  la  cathédrale  un  fervice  fo  s 
^ues.  lemnel ,  auquel  afliftérent  une  foule  innom** 
brable  de  peuple  6c  tout  le  Clergé  féculier  !1 
6c  régulier  ,  6c  la  Mette  dura  jufqu’à  une  ' 
heure  après  midi.  Auffi  tôt  que  les  entrai!-  1 
les  du  Prince  défunt  eurent  été  inhumées  Jj 
fous  le  maitre-autel ,  le  Chapitre  à  la  réqui-  3 
ütion  d’Alexandre  Farnefe  retint  le  corps  de 
Don  Juan ,  qu’il  fe  chargea  de  garder  en  f! 
dépôt  5  jufqu’à  ce  que  Sa  Majefté  envoyât  11 
fes  ordres  à  cet  égard.  Farnefe  avoit  déjà  ni 
expédié  un  Exprès  à  Madrid,  pour  y  don¬ 
ner  avis ,  non  feulement  de  la  mort  de  fon  3 
oncle,  mais  encore  pour  remettre  au  Roi  r 
le  mémoire  des  dernières  demandes  de  ce  !’ 
Prince.  1 

Lettrée  On  remarque  qu’Alexandre  dans  fa  lettre 
éc  Farnefe  parla  peu  de  fa  perfonne  6c  de  la  charge  1 
att  0I'  que  Don  Juan  lui  avoit  déférée ,  comme  l! 

s’il 
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s’il  eût  voulu  faire  fentir  par  cette  refer  ve  ifffi 
j^u*il  avoit  été  plutôt  dans' la  difpofition 
ta  refufer  que  de  la  recevoir.  11  fe  conten¬ 
ta  d’entrer  dans  le  détail  de  l’état  des  affai¬ 
res  à  h  mort  de  Don  Juan,  il  exagéra  fur 
tout  le  péril  où  fe  trouvoit  l’Armée ,  au 
hoyen  de  l’entrée  des  François  dans  le 
Hainaut  >  &  des  préparatifs  que  les  Etats 
faifoient  pour  affiéger  les  Espagnols  dans  leur 
Çamp.  Ces  extrémités  étoient  décrites  avec 
jks  traits  les  plus  vifs  ,  pour  mieux  faire 
çonnoitre  au  Roi  que  le  feul  motif  de  la 
fidélité  qü’il  lui  devoir ,  l’avoit  contraint 
d’accepter  le  pefant  emploi  dont  on  1  avoit 
chargé:  que  fon  courage,  plutôt  que  l’am- 
fritfon  de  dominer,  l’avoit  engagé  à  prendre 
te  gouvernement  dans  des  tems  de  calami¬ 
tés,  dans  des  conjonctures  prefque  defefpé* 
fées }  où  peut-être  on  aaroit  eu  bien  de  la 
peine  à  trouver  quelqu’un  qui  eût  voulu 
prendre  la  conduite  des  affaires.  Telle  é- 
toit  la  vue  d’Alexandre  dans  la  defcription 
iju’il  faifoit  à  Philippe.  Au  refte  ce  n  etoit 
pas  préfomption  de  faire  entrevoir  l’impoffi- 
feilité  de  fubflituer  à  Don  Juan- un  Géné¬ 
ral  ,  capable  ,  non  de  rétablir  les  afl&ires  * 
mais  den  empêcher  la  ruine  :  Ôc  il  eft  in- 
conteftable  que  dans  le  defordre  horrible 
où  elles  fe  trouvaient  alors,  il  n’y  auroit  eu 
aucune  reffour ce,  fi  tout  autre  que  le  Prm- 
:e  de  Parme  avoit  été  misa  la. tête  del’Ar- 
ée.  1  •• 

Alexandre  avoua  à  plufieurs  de  fes  cônfi-  mquiéru 
ens  qu’il  ne  s’étoit  Jamais  vu  dans  une  auflldcsdccc 
rande  .confufion  d’idées,  plus  ;embarraffan-PnDCC’ 
tes  les  unes  que  des  autres  ?  que  lorfqu’il  fut 
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1778-  contraint  d’écrire  à  Philippe  au  fujet  de  ijl 
rr— -mort  de  Don  Juan  ,  8c  de  3a  difpoGtior; 
qu’il  avoit  faite  en  fa  faveur  du  gouverné^ 
ment  des  Pays-Bas.  À  la  vue  de  Faffreufûi 
extrémité  des  affaires  du  Roi  ,  fon  efpriti 
n’envifageoit  que  la  honte  d’y  perdre  fa  ré¬ 
putation,  8c  ce  qui  l’agitoit  le  plus ,  étoili 
l’incertitude  du  parti  que  Sa  Majefté  devoir 
prendre.  11  craignit  que  Philippe,  toujours 
rempli  de  fes  idées  de  paix  en  conféquenceîi 
defquelles  il  avoit  ordonné  à  Don  Juan  dd 
pacifier  les  troubles  à  quelque  prix  que  ce. 
fût,  il  craignoit  que  fur  ce  plan  le  Roi  ne! 
fe  déterminât  à  renvoyer  Marguerite  fa  mé-( 
re ,  comme  feule  propre  à  ramener  à  l’obéifcli 
fance  les  Flamans  qui  l’adoroient.  Mais! 
rien  ne  l'affligeait  davantage  que  la  crainte 
de  voir  confirmer  l’Archiduc  Matthias  dansa! 
le  gouvernement,  fous  certaines  conditions/ 
comme  le  bruit  couroit  que  le  Traité  étoip 
fur  le  tapis.  Ces  foupçons  lui  paroiffoientl 
d’autant  plus  approchans  du  vrai,  qu’il 
voit  avoir  des  ennemis  à  la  Cour,  qui  pour’t 
le  mortifier  ne  manqueroient  pas  de  perfua-iï 
der  au  Roi  la  néceflité  de  l’un  de  ces  deux1 
expédiens.  •  ,  ; , 

Philippe  ^es  ^quiétudes  de  Farnefe  n’étoient  que11 
le  confir-  trop  fondées,  fes  envieux  avoient  repréfen-1 
me  dans  té  avec  force  ces  deux  partis  fur  les  raifofl^ 
îfemen^  ^es  P^us  fpécieufès.  Mais  Philippe  n’écouta 
des  Pays-  perfonne  p  &c  il  ne  prit  confeil  que  de  la 
Bas.  connoiflance  qu’il  avoit  de  la  valeur  de  des1 
grandes  qualités  d’Alexandre.  Ainfi  y  tou¬ 
te  confidération  cédant  au  mérite  de  cë1’ 
Prince  8c  aux  égards  qu’il  avoit  pour  fa 
fœur,  il  impoià  Ûenceaux  courtifam?  paf: 

une 
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me  approbation  publique,  foutenue  des  plus  1578. 
Ijrands  éloges,  du  choix  de  Don  Juan.  Sur  '  1  1 
|c  champ  il  ordonna  d’expédier  des  lettres 
Patentes,  par  lefquelles  il  déclaroit  Alexan- 
tee  Farnefe  Gouverneur  général  des  Pays- 
Bas' &  de  la  Bourgogne  ,  ôc  le  revétoit 
jlu  fouverain  commandement  de  fes  Armées 
lans  ces  Provinces.  La  même  dépêche 
tenfermoit  une  lettre  écrite  de  fa  main ,  ôc 
l'emplie  de  témoignages  d’affecffion  auffi  é- 
[endus  qu’il  eft  poffible  d’imaginer.  A  la 
“âite  de  ces  marques  éclatantes  de  fon  ami- 
fié,  il  lui  donnoit  la  preuve  la  plus  com¬ 
mette  de  fa  confiance  ,  en  lui  remettant 
’adminiftration  abfolue  des  affaires,  ôc  re¬ 
commandant  à  fon  courage  &  à  fa  fidélité, 
bon  feulement  le  maintien  de  fon  autorité 
Ms  les  Pays-Bas,  mais  encore  le  foin  de 
honneur  de  fa  Souveraineté  &  les  intérêts 
te  fa  Couronne. 

A  la  fuite  étoit  la  réponfe  au  mémoire  de  Éxecution 
Don  Juan.  En  peu  de  mots  Philippe  man-  dcsder- 
Boit  qu’auffitôt  qu’il  feroit  inftruit  du  méri- 
|:e  Ôc  des  fervices  de  chacun  de  ceux  quiDonjuâa. 
mmpofoient  la  maifon  de  ce  Prince >  il  ne 
.nanqueroit  pas  de  leur  affigner  des  récom- 
penfes  proportionnées  :  ce  qu’en  effet  il 
jîxécuta  depuis.  Qu’à  l’égard  de  la  mère 
bu  Prince  défunt ,  il  y  avoit  longtems  qu’il 
ui  fourniffoit  une  fubfiftance  honnorable, 
pc  qu’il  promettoit  d’en  avoir  encore  plus 
Be  foin  à  l’avenir.  Il  tint  exactement  fa 
5a rôle  ^  dans  la-  même  année  il  la  fit  venir 
k  Madrid,  où  il  la  reçut  avec  toutes  les  dé- 
tnonftrations  imaginables  de  bienveillance, 

!*dle  refta  même  quelques  mois  à  la  Cour 

avec 
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avec  une  fuite  telle  que  Font  les  Dames) 
du  premier  rang.  Enfuite  fur  fa  propre  ré* 
quifition  il  renvoya  avec  un  train  magnifi-1 
oue  à  Mayota  dans  le  monaftére  royal  de« 
ot.  Ciprien ,  où  elle  vécut  quatre  ans, 
bout  defquels  après  avoir  été  en  édification^ 
aux  Religieufes ,  elle  finit  faintement  fa  vi ed 
„  t ,  A  l’égard  de  la  mère  de  Don  Juan,Stra^ 
dcfiuné-  raconte  qu’il  a  entendu  dire  à  une  per-s 
fonne  de  la  première  diftindion  de  fes  a* 
mis,  que  Don  Juan  ne  fut  pas  fils  de  Bar-J! 
be  Plombez ,  comme  on  l’avoit  toujours^ 
cru  j  mais  d’une  Dame  beaucoup  plus 
luftre  par  fon  rang  &  par  fa  naiifance  9) 
connue  même  dans  le  monde  fous  la  qua-i 
lité  de  Princeffe.  Que  pour  fauver  Thon-» 
neur  de  cette  Dame ,  Charlequint  fuppofài 
une  autre  mère  en  la  perfonne  de  Barbe1 
Plombez,  qui  ne  fit  pas  difficulté  de  met*3 
tre  fur  fon  compte  cette  faute ,  dans  l’idée 
que  le  nom  &  la  dignité  de  fon  amant  pré-1 
tendu  ne  pouvoient  que  la  rendre  honno-J 
rabîe.  Que  Philippe  ,  quoique  inftruit  du 
miftére  ,  crut  devoir  entretenir  le  public1 
dans  fon  erreur,  &  joua  fon  rôle  dans  cet*1 
te  pièce  par  les  bienfaits  dont  il  combla 
Barbe  Plombez  jufqu’à  fa  mort  fous  le  ti¬ 
tre  de  mère  de  Don  Juan.  Strada  ajoute1 
que  ce  Monarque  révéla  lui-même  ce  fe-! 
cret  à  l’Infante  Ifabelle  ,  de  la  bouche  de1 
qui  il  allure  que  fon  auteur  l’avoit  entendu»! 
Si  ce  fait  eft  confiant ,  il  y  a  de  quoi  con¬ 
fondre  l’orgueilleufe  préemption  de  l’efprit 
humain,  qui  ne  croit  rien  d’impénétrable 
à  fon  adroite  fagacité.  En  effet  c’eft  une 
chofe  étonnante  de  voir  qu’un  auffi/  grand 

Prin- 
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[rince  que  Don  Juan  >  autti  habile  à  fouil-  r57  * 
r  dans  le  cœur  des  hommes,  autti  accou- 
mé  à  découvrir  les  fecrets  les  plus  cachez, 
r  patte  toute  fa  vie  &  foit  mort  dans  une 
norance  complctte  de  l'affaire  qui  devoir 
otérettèr  le  plus.  Il  fut  deux  fois  trom- 
*,  &  contraint  de  rendre  à  deux  étraogé- 
s  les  devoirs  d’un  fils,  fans  avoir  jamais 
il  le  moyen  de  connoitre  fa  véritable  me- 
« 

Quant  au  corps  de  Don  Juan  ,  le  Roi 
'mit  à  Alexandre  le  foin  de  le  faire  tran£'€orps  dc 
inter  en  Efpagne  ,  de  la  manière  &  par  la  (ce  Prince 
lute  qu’il  jugerait  à  propos.  Sur  cet  or-  ®"^1£,a' 
re  â  Farnefe  chargea  de  cette  commiffion  ë 
fabriel  Nugno  de  Zuniga  >  Mettre  de 
■np  dans  F  Armée  ,  &  auparavant  Grand- 
cuyer  du  Prince  mort.  Il  écrivit  en  me* 
te-tems  à  l’Ambattadeurdu  Roi  Catholi^ 
te  à  Paris  >  d’obtenir  un  pafifeport:,pour 
aelques  dbmeftiques  de  Don  Juan  ,  qui 
aubient  $%m  retourner  en  Efpagne.  On. 

!s  fit  aucune  mention  du  corps ,  par  deux 
âfons.  Pour  épargner  la  dépenfe  confidé- 
.ble  ,  qu’auroit  emportée  le  tranfpoit  fiait 
inec  toutes  les  cérémonies  êe  la  pompe  ufi- 
fes  en  pareilles  rencontres.  Circonttance 
ai  de  plus  obligeoit  à  éviter  les  contefta- 
ons  pour  la  préféance  &  les  droits  honno- 
Ifiques1 ,  qui  s’élèvent  d’ordinaire  entre  le 
l'Jergé  de  les  Magittrats  dans  les  villes  où 
ifient  les  Princes  vivans  ou  morts.  Pour 
|e  point  fe  jetter  dans  ces  embarras ,  Zuni- 
|i  fit  courir  le  bruit  que  le  corps  de  Don 
ban  étoit  déjà  patte  par  la  route  de  l’Ita- 
avec  une  partie  de  fes  Officiers  .&  do- 
U  1  mef- 
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*5  7  Q*  meitiques.  Enfin  pour  ne  laifTer  aucu 
foupçon  ,  on  fépara  tous  les  membres,  $( 
Ton  remplit  trois  petites  caifles  des  offe 
mens  des  bras,  des  cuiiïès,  des  jambes,  ;d 
la  poitrine,  de  la  tête,  ôc  des  autres  partie 
détachées  de  leurs  jointures.  Oh  mit  par( 
mi  les  équipages  les  trois  caiffës  attachées  ■ 
la  felle  d’un  cheval ,  ôc  de  cette  manière  1' 
corps  fut  tranfporté  en  Efpagne,  avec  un 
fuite  de  quatre  vingts  personnes  Auffitô 
qu’on  fut  arrivé  à  Madrid ,  on  rejoignit  lej 
os  ,  qu’on  attacha  dans  leurs  places  naturel^ 
les  avec  du  fil  de  laiton  ,  enfuite  on  équipij 
ce  fquelette  des  plus  riches  habits <  du  dé 
funt  ôc  de  fes  armes  de  bataille ,  pour  li. 
préfenter  au  Roi,  debout  de  toute  la  hau* 
teur  Ôc-  appuyé  fur  fon  bâton  de  Général 
enforte  qu’il  paroiffbit  vivant ,  ôc  prêt  \ 
donner  fes  ordres.  On  le  laiïïà  dans  cette 
parure  pendant  trois  jours,  pour  donner  i 
toute,  la  Cour  la  fatisfadfcion  de  le  voir ,  & 
après  il  fut  porté  avec  une  pompe  extraor¬ 
dinaire  à  l’Efcurial,  où,  félon  fes  dernière; 
intentions,  il  fut  inhumé  auprès  de  l’Empe¬ 
reur  Charlequirit  fon  père. 

Deftinée  J’a*  dit  que  ce  Prince  avoit  recommandé 
dcfon  r  à  Philippe  un  frère  utérin  qu’il  avoit.  Ce- 
frère  uté-  jüj  qu’on  croyoit  tel  fe  nommoit  Piraroc 
Conrard.  Le  Roi  donna  ordre  à  Alexandre 
Farnefe  de  s’informer  de  l’inclination  de  ce 
jeune  homme,  ôc  de  le  lui  mander.  Ale¬ 
xandre  exécuta  cette  com million ,  Ôc  écri¬ 
vit  que  Pirame  avoit  été  envoyé  par  Don 
Juan  en  Franche-Comté  pour  y  faire  fes  é- 
tudes  ,  mais  que  quelque  tems  après  ayant 
abandonné  les  lettres,  ôc  s’étant  livré  à  un 
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ain  de  vie  plus  libre,  le  Prince  Ton  frère  1578 
lyôit  fait  enfermer  dans  une  citadelle.  Que 
b  prifonnier  lui  avoit  écrit  depuis  la  mort 
ï  Doîi  Juan,  pour  lui  repréfenter  qu'il  a- 
□it  en  vain  travaillé  à  fuivre  la  deftination 
b  fon  frère,  mais  qu’il  n’avoit  ni  le  génie 
i  les  tafens  propres  à  l’étude  ;  6c  fur  cet 
beu  le  jèune  hornme  le^fuppliôit  de  vou- 
»ir  lui  rendre  la  liberté ,  6c  Te  mettre  en 
rat  d’aller  à  la  guerre.  Philippe  reçut  ce 
gtaÜ  avec  plaiür",  donna  à  Conrard  un 
loi  dans  l’Armée  d’Alexandre ,  fous  le- 
il  vouloir  qu’il  fît  fon  apprelitiffage ,  a- 
^  bloquante  écus  d’appointemens  tous  les 
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SECONDE  PARTIE.  ‘ 


Application  iï Alexandre  aux  affaires  defif>} 
gouvernement.  Situation  des  mécontent.  Sifc 
ge  &  prije  de  Maflricht.  Suite  du  protêt 
pour  la  JüccejJton  de  "Portugal .  Fondement 
des  prétentions  du  Pape.  Don  Antoine  pré¬ 
tend  ré  être  point  bâtard.  Réglement  avant 
U  mm  du  Roi  Cardinal,  Lenteur  du  j*mi 

l" 
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gement.  Mefures  de  Don  Antoine  &  de  la 
Ducheffe  de  Br  a  game.  Conduite  de  Phi¬ 
lippe .  Sa  protefiation  au  Roi  de  Portugal . 
Démarches  des  prétendans.  Philippe  efi  fil - 
Usité  par  le  Pape  de  ficourir  les  Irlandais. 
Médaille  miflérieufi  au  fujet  des  affaires  de 
Flandres.  Mort  du  Cardinal -Roi.  Mou¬ 
vement  à  cette  occafion.  Conduite  des  Gou¬ 
verneurs  du  Royaume  à  Pégard  de  Philippe . 
Vives  menaces  de  ce  -Monarque.  Ses  dé¬ 
marches  auprès  des  Grands  &  du  peuple. 
Ses  préparatifs  pour  la  guerre.  Ses  promefi 
fes  au  Duc  de  Bragance  &  à  Don  Antoi- 
"’Ui.  Réflexion  fur  la  conduite  des  Portu¬ 
gais.  Philippe  choiflt  le  Duc  cPAlbe  pour 
P expédition  de  Portugal.  Réponfi  de  ce  Sei¬ 
gneur  à  cette  nouvelle.  Ambaffadeurs  des 
Portugais  à  Philippe.  Succès  de  cette  dé¬ 
putation.  Marche  de  ce  Monarque  en  Por¬ 
tugal.  Conditions  qu’il  offre  aux  Portu¬ 
gais.  Autrès  offres.  Succès  de  ces  démar¬ 
ches.  Pefte  en  Portugal.  Difpofltion  des 
Etats  à  l’égard  de  Philippe.  Fuite  des  E- 
tats.  Revue  générale  de  P  Armée  d’Efia- 
:gne.  Diverflté  fur  fa  force.  Elle  entre 
en  Portugal.  Sévérité  du  Duc  tPAlbe.  Am¬ 
bu  fadeur  de  Don  Antoine  à  la  Porte.  Son 
difiours.  Réponfi  qu’il  reçoit.  Conduite  vio¬ 
lente  de  Don  Antoine.  Qui  fi  fait  procla¬ 
mer  Roi.  Philippe  déclaré  Roi  de  Portu¬ 
gal.  Le  Duc  d’Albe  marche  à  Lisbonne 
Négociations  pour  la  paix.  Situation  dû 
camp  &  de  P  Armée  de  Don  Antoine .  Ré¬ 
flation  du  Duc  cPAlbe.  Qui  attaque  les 
ennemis.  Fuite  des  Portugais.  Mouve¬ 
ment  de  Dôn  Antoine .  Sac  d’un  des  fau- 

,  bourgs 
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bourgs  de  Lisbonne.  Prije  de  cette  capita 
...  le.  Maladie  danger  eu fe  de  Philippe.  ,L(  i 
dyAlbe  le  fait  proclamer  Foi.  Il  faiJ 
j  pourfuivre  Don  Antoine.  Défaite  &  fuim 
de  ce  Prince.  Réflexion  fur  la  conduite  dé) 
Généraux  Efpagnols.  Séjour  caché  de  Don 
Antoine  en  Portugal.  Mort  de  la  Reinù 
...  ^Anne- Marie.  Entrée  de  Philippe  à  Elvatt 
Renonciation  du  Duc  de  Bragance  à  fe) i 
droits.  Obflination  des  lies  Tercêrefi, 
Affaires  des  Pays-Bas.  Le  Duc  ày  Aknfliï 
apellé  par  les  mécontens.  Succès  déAlexan' 
dre.  Prifon  du  Comte  cCEgmont.  *  Sac  di 
Ma  Unes.  La  Noue  fait  prifonnier.  Prof 
....  cription  du.  Prince  cC  Or  ange.  Sa  rèponfe\ 
Contenu  de  cette  Apologie.  Suite  des  trou: 
Mes  de  Flandres.  Expéditions  des  deux  pari 
tis.  Médailles  curieufes.  Arrivée  de  Mari 
guérit e  d'Autriche  dans  les  Pays-Bas .  J  i 


Applica-  ^ 

tondre  «SlH  èrmatlon  d’Alexandre  Farnefedan: 
auxaffai-  .  le  gouvernement  des  Pays-Bas: 

res  de  Ton  Les  foldats  idolâtres  de  Don  Juan  croyoien:: 
ffient!rnC*  voir  revivre  ce  Prince  fi  chéri  en  la  per-/ 
fonne  de  fon  fuccefieur,  qui  à  la  proximn 

parfaite  reflèi 
îfun 


té  du  fang  joignoit  une  parfaite  renemblaiH 
ce  avec  leur  Général  définit, pour  le  coura*) 
ge ,  Inexpérience  5  6c  toutes  les  qualités  d’ur: 

f-and  homme  de  guerre.  De  fon  côté  le: 

rince  ,  animé  par  des  applaudiflèmens  fi 
glorieux,  ne  fongea  qu’à  foutenir  par  fi: 
conduite  les  grandes  efpérances  que  fa  rév 
putation  avoit  fait  concevoir,  6c  il  fe  livrât 

toui* 
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put  entier  au  foin  des  affaires.  Les  pre-  i?7^ 
niéres  mefures  qu’il  prit,  furent  de  mettre  -—■ ■■  ■ 
n  ufage  tous  les  expédiens imaginables, pour 
jameher  les  Provinces  Vallones  à  i’obéif- 
ince  du  Roi.  Cette  idée  lui  préfentoit  les 
lus  grands  avantages  pour  les  intérêts  du 
îgitime  Souverain  &  de  la  Religion  Catho- 
que,  de  grandes  forces,  de  puiffantes  ref- 
xirces  dans  l’intérieur  du  pays,  des  peuples 
incérement  attachez  à  la  do&rine  de  l’Eglife 
Lomaine.  Ainfi  il  commença  à  faire  jouer 
iiprès  de  la  Noble  flè  tous  les  refforts,  tou- 
j »  les  intrigues  ,  qu’il  crut  capables  de  ga- 
îier  ce  corps  puilïànt  par  les  privilèges  par- 
culiers  dont  il  fe  voit  en  poffeffion ,  fur 
lut  par  fon  crédit ,  qui  de  tout  tems  avait 
butume  d’entrainer  les  fuffrages  du  Tiers 
Jrdre  dans  les  aflèmblées  des  Etats-Géné- 
tux.  -  ,  ' 


Tout  paroiffoit  alors  concourir  au  fuccès  situa- 
î  ce  deffein.  Le  Prince  Palatin ,  dégoûté  jio,n 
:s  mécontens  qui  ne  lui  fourniffoient  pas  ™ns?a' 
s  fommes  dont  ils  étoient  convenus  par 
ur  traité  pour  l’entretien  de  fes  troupes, 
oit  dans  la  difpofition  de  les  abandonner , 
t  même  il  avoir  refufé  de  faire  venir  de 
jxiveaux  fecours.  Les  François  auxiliaires 
layoient  pas  moins  éprouvé  la  difette  de 
jars  confédérez:  par  la  même  raifon  du  dé¬ 
lit  d’argent  leur  Général,  qui  avoir  vu  é- 
^ouer  les  vues  qu’il  s’étoit  formées  de  fe 
lire  Duc  de  Luxembourg  Ôc  Comte  de 
|)urgogne,  avoir  congédié  fon  Armée.  Et 
j>ur  comble  de  malheur  ,  fes  foldats  en 
tournant  chez  eux  avoient  laide  des  tra- 
®  fanglantes  de  leur  dépit  dans  tous  les 
1K  O  lieux 
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Î579.  lieux  de  leur  paffage.  Enfin  le  Duc  d’ Aient 

»-  rr>n3  parvenu  au  mois  de  Novembre  fan 
avoir  pu  tirer  des  Flamans  autre  chofe  quil 
des  promeffes  ,  fuivit  de  près  fes  troupe, 
pour  fe  rendre  à  la  Cour  de  France.  A 
Siège  &  ;  Dès  la  fin  de  Tannée  dernière  Farnefe  a] 

laaûrfcbt.voit  mis  le  S^ge  devant  Maflricht,  qu’ai] 
commencement  de  celle  ci  il  pouffa  avec  El 
dernière  vigueur,  &  il  fe  rendit  enfin  mai; 
tre  de  cette  place  importante  par  affaut.  IÂ 
foldat  vi&orieux  y  fit  un  carnage  horrible^; 
&  Alexandre  eut  toutes  les  peines  du  mon 
de  à  arrêter  la  fureur  de  fes  troupes  ,  qu‘ 
vduloient  vanger  la  mort  d’un  nombre  con 
Edérable  de  leurs  Officiers  du  premier  rangi 
qui  a  voient  péri  dans  cette  expédition.  Pen 
damt  que  les  Efpagnols  y  étoient  occupez] 
les  Etats  voulurent  faire  voir  qu’il  étoiep- 
difpofez  à  rétablir  la  tranquillité.:  ils  firen 
faire  des  propofitions  de  paix, non  que  ceuf 
qui  étoient  à  la  tête  de  ce  parti  la  fouhaif 
taffent  fincérement,  mais  dans  la  vue  d]; 
mettre  Farnefe  dans  la  néceffité  d’abandon[j 
ner  fôn  entreprife,  en  faveur  de  ces  appa5 
rences  d’une  prochaine  réunion.  Mais  cjj 
Prince,  trop  prudent  pour  fe  laiffer  ébloui* 
par  des  démarches  dont  le  fuccès  étoit  inj) 
certain,  bien  loin  de  fe  rallentir  redoublai 
fes  efforts,  &  battit  la  place  avec  tant  <F 
violence,  qu’il  la  prit  d’affaut.  Cette  con, 
quête  eut  des  fuites  brillantes ,  plufieurs  viit 
les  de  confidération  fe  fournirent,  &  ce  qu; 
la  rendit  plus  remarquable  ,  les  Province 
d’Artois  &  de  Hainaut  rentrèrent  fous  T03 
béiüancc  du  Roi,  Æt j 

El; 


Partie  IL  Livre  V.  3 1  f 

En  Portugal  la  fameufe  difpute  pour  la  1579.' 
ccelîlon  de  ce  Royaume  continuoit  entre 


ts 
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rretendans  ,  &  ce  qui  devenoit  d’une  Su*teda 
mféquence  férieufe ,  les  juges  ne  pou  voient  Sa 
accorder  fur  le  choix  d’un  héritier.  Il  na if-  îucceffioa 
it  à  tout  moment  des  obftacles  à  la  déci- de  Poau~ 
>n  de  ce  grand  procès,  fur  tout  de  la  part8*1, 
îs  François  &  des  Anglois  ,  qui  faifoient 
'uer  toutes  les  intrigues  imaginables  pour 
npêcher  l’union  de  cette  Couronne  à  celle 
b  CaftilJe  ,  dans  la  crainte  que  Philippe 
acquît  une  puilfance  trop  formidable, 
jll  y  aura  fans  doute  lieu  de  s  'étonner  de  Foncïc* 
»ir  paroitre  le  Souverain-Pontife  au  nora-Sn^ 
e  des  Afpirans  j  il  entra  enlice  avec  les  au-  rions  du 
i$,  &  prétendit  qu’après  la  mort  du  Roi  ^ 
rdinal  fon  Royaume  appartenoit  de  droit, 
’exclufion  de  fes  Concurrens  ,  au  Siège  de 
glife  Romaine,  par  deux  raiforis  qu’il  al- 
;uoit.  La  première  étoit  que  la  mort  du 
.rdinal  mettoit  le  Siège  Apoftolique  en 
(îeffion  de  fes  Etats,  comme  étant  la  dé- 
iuille  d’un  membre  du  Sacré  Collège,  au 
jbyen  de  l’ufage  qui  adjugeoit  à  l’Eglifeles 
maines  des  perfonnes  eccléfiaftiques.  Par 
fécondé,  qui  paroifloit  au  moins  avoir 
s  de  fondement,  il  foutenoit  que,  faute 
îéritiers  légitimes,  le  Portugal  devoit  être 
ni  à  h  fouveraineté  des  Papes  en  vertu 
n  ancien  droit,  dont  l’origine  étoit  que 
qu’Alfonfe  premier  Roi  de  Portugal  ob-  • 

:  ce  titre  d’Alexandre  III. ,  il  promit  de 
er  tous  les  ans  au  St.  Siège,  duquel  il  le 
jcrnnut  feudataire,  une  redevance  de  quel- 
•s  marcs  d’or.  Au  défaut  d’exécution  de 
engagement?  il  concluoit  que  le  Ro- 
O  2  yaume 
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«57 9*  yaume  étoit  dévolu  à  fon  domaine,  comnf 
r  '  ■■  1  fief  de  l’Eglife.  Mais  toutes  ces  raifons  n’a' 
voient  rien  de  folidc,  auiïï  ne  furent?elic 
mifes  fur  le  tapis  que  pour  embarrafifer  |J 
•quefiionj  ôc  rendre  les  droits  de  Philippe 
moins  inconteflables  par  le  grand  nombr- 
.des  difficultez.  C’étoit  plutôt  allumer  1 
feu  de  la  guerre j  le  Monarque  Catholiqu8 
fe  moquoit  de  toutes  les  oppofitlons,  réfcl 
lu  de  fe  faire  lui-même  juftice  par  la  voÿi 
des  armes ,  fi  les  loix  >  ou  la  brigue ,  ne  prc1 
nonçoient  pas  en  faveur  de  fon  droit. 

Don  An-  Au  relie  c’étoit  peu  pour  «tous  les  Concui3 
t°ine  pre-  rens  étrangers  d’avoir  à  détruire  les  prêter' 
tre  point  tlons  ies  uns  des  autres,  ils  avoient  en  cotf! 
bâtard.  mun  un  embarras  contre  lequel  il  né  parof 
foit  guéres  poffible  de  fe  pourvoir.  Ils  V( 
/  yoient  avec  la  plus  vive  inquiétude  que  Ù 

Î)lus  grands  obUacles  venoient  de  la  part  c 
a  nation;  le  peuple  donnoit  hautement  fr 
fufFrages  à  Don  Antoine  Prieur  de  Cratd 
Ja  Noblefïè  vouloit  mettre  la  Ducheifee 
Bragance  fur  le  Trône ,  le  Roi  Cardinal  ai 
jugeoit  la  préférence  à  cette  Princelïe ,  que13 
qu’il  n’eût  d’autre  delïein  que  d  e.loigner  e31 
jugement  définitif.  Don  Antoine,  dont  3 
viens  de  parler,  étoit  revenu  en  Portuga1’; 
après  avoir  eu  le  moyen  de  fe  délivrer  lë 
la  prifon  chez  les  Mores ^  entre  les  mai- 
defquels  il  étoit  relié ,  .mais  par  une  fortuf 
finguliére  entièrement  inconnu  ,  depuis  ‘J 
funefte  bataille  d’Alcaçar,  où  il  avoit  reç 
plufieurs  blelîures.  A  fon  retour  il  fe  n: 
fur  les  rangs  des  héritiers  de  Seballien,  ne1 
feulement  par  une  préemption  fondée  fi 
b  faveur  du  peuple 3  mais  encore  en  y.er 
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ü  droit  de  fa  naiflfance.  Il  prétendoit  prou-  I'$7$ 

rer  qu’il  çtoit  né  d’un  mariage  légitime ,  &  - - —è 

nême  il  avoit  trouvé  des  témoignages  fur 
ei quels  il  conflratoit  là  vérité  de  ce  fait'. 


Vlais  il  n’eut  point  de  plus  grand  ennemi  que 
e  Cardinal  Roi ,  qui  le  fit  déclarer  bâtard 
par  une  fentence  juridique ,  8c  pour  queî- 
jues  autres  fjjets  graves  de  mécontentement  • 
te  bannit  du  Royaume  ,  après  l’avoir  déclaré 
jléchu  des  privilèges  des  naturels  du  pays,  ôt 
Savoir  dépouillé  de  tous*  les  biens  qu’il  y 
x>fledoit.  En  vain  le  Nonce  du  Pape  ôc  le 
.  pouverain-Pontife  même  lollicitérent  avec 
vivacité  le  rétabliiïement  de  ce  Prince  di£ 
gracié,  le  vieux  Monarque  fut  inflexible,  6c 
*  parut  que  l’ardeur  des  patrons  de  Don 
ntoine  fut  ce  qui  lui  porta  le  plus  de  pré¬ 
judice. 

Il  a  été  dit  ci: devant,  que  le  Cardinal1,  Rergî«^ 
ians  la  vue  de  fe  débaralïer  du  foin  de  ment  a*- 
prononcer  un  jugement  au  fujet  de  fa  fuc-TÜ®*)  j" 
ceiiion ,  avoir  commis  onze  perfonnes  a  r0î  Car 
examen  des  prétentions  de  chacun  des  Corn-  dinal. 
jétiteurs,  dont  ils  feraient  obligez  de  lui 
:aire  le  rapport,  pour  régler  de  concert  au-* 
jauel  par  les  maximes  du  droit'  la  Couronne 
■  *eyoit  appartenir,  C es  mêmes  Juges  recef- 
^oient  par  ce  réglement  le  pouvoir  de  ren¬ 
dre  feuls ,  6c  fans  la  participation  du  Roi  5 
pne  fentence  définitive.  Mais  en  même 
lerns  Henri  avoit  ftatué  qu’on  procéderait 
à  1  éleétion^  de  cinq  Grands  du  Royaume  > 

5n  qui  réfideroit  l’autorité  fouveraine ,  en 
cas  que  fa  mort  arrivât  avant  la  décifion 
du  procès,  6c  jufqu’à  ce  que  le  fucceflèur 
légitimé  fût-juridiquement  reconnu  6c  inftâî- 

O  3  -  N  lé 
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lé  fur  le  Trône.  I!  ne  voulut  pourtant  pfj 
.  confornmer  cette  grande  affaire,  fans  avo 
l’approbation  des  Etats-Généraux  :  ils  furef 
affemblez,  mais  il  y  eut  de  vives  difputè; 
entre  eux  &  le  Roi  fur  leie&ion  des  Ad 
miniftrateurs..  Enfin  il  fut  convenu  que  le 
Etats  nommeroient  vingt  quatre  perfbnnef 
du  nombre  defquelles  onze,  fous  la  qualit 
de  Juges  en  dernier  reffort  du  droit  des  Pré 
tendans,  feroient  chargées  feules  de  l’élec 
tion  du  fucceffeur,  dont  le  nom  ne  le  pu 
blieroit  qu  après  la  mort  du  Cardinal.  D 
plus  ,  que  les  mêmes  Etats  ehoiliroient  quin2[ 
Seigneurs ,  entre  lelquels  on  dit  dans  la  fui! 
te  que  le  Roi  en  avoit  fpécialement  marqu 
cinq,  de  même  que  les  Juges,  fur  une  lift51 
enfermée  dans  une  caffette,  dont  les  clef 
furent  con lignées  au  Magiftrat  de  Lisboff 
ne,  pour  l’ouvrir  dans  le  tems  qu’il  ferof 
néceflàire  de  rendre  cette  difpolkion  publi5 
que.  -  Ü 

Tant  de  mefures  ne  précipitèrent  pas  îf 
Jugement  d’une  affaire ,  qui  devenoit  d’unf 
conlëquençe  infinie  pour  les  Portugais:  il  né 
fut  pas  poffible  de  parvenir  à  une  promff 
décifion  ,  par  les  obffacles  que  failbit  naitrè 
chacun  des  intéreffez,  tous  mécontens  àê 
la  forme  établie  pour  prononcer  fur  leur:1 
droits.  Ces  incidens  failoient  craindre  le?5 
événemens  les  plus  funeftes,  &  peut-être1 
les  plus  alarmez  de  cette  lenteur  étoieni 
ceux  dont  les.  prétentions  paroiffoient  fol1 
blés,  &  qui  ne  fe  fentoient  pas  allez  puif- 
fans  pour  emporter  la  fucceffion  par  la  voyé 
des  armes ,  après  la  mort  du  Roi  Cardinal" 
Car  enfin,  il  n’y  avoit  aucun. doute  que,  ce 
>  ■  Mo* 
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ivionarque  manquant  avant  la  reconnoilfan-  1 57 9^ 
:e  d’un  héritier,-  ce  fameux  procès  ne  dût  — 
è  terminer  par  une  guerre  fanglante,  plu- 
:otque  par  les  procédures  ordinaires  de  1& 
uftice. 


Dans  la  vue  de  prévenir  ce  malheur.  Don  Mefurer 
Antoine  6c  la  Duchefïe  de  Bragance  met-  de  D*  *n“‘. 

nent  en  oeuvre  tous  les  reliorts  imagina-  delaDu. 

,, les  j  pour  réduire  l’affaire  au  point  d’ê-cheffede 
jre  promptement  décidée,  comptant  faire  Bragance»- 
Valoir  leurs  droits  par  les  fuffrages  unanimes 
de  la  nation,  pendant  la  vie  du  Roi.  L’a¬ 
ie  de  leur  naiffance  les  jettoit  dans  la 


Sue  la  fslobleiie  parut  a  loutenir  les  pn 
ons  de  Don  Antoine,  il  paroiffoit  certain 
[ue  la  nomination  de  ce  Prince,  ou  celle 
_4Q  la  Duchefle  de  Bragance,  feroit  appuyée 
4e  tous  les  Ordres  du  Royaume ,  qui  ne 
manqueroient  pas  de  fe  réunir  en  faveur 
d’un  Roi  du  pays,. quel  qu’il  fût.  D’ou  il 
«toit  évident  que  la  defunion  du  Peuple  6c 
des  Nobles ,  au  fujet  de  l’un  6c  l’autre  de  ces 
Concurrens ,  (divifion  dont  les  Miniftres  du 
Roi  Catholique  favoient  profiter)  affoiblif- 
foit  les  forces  des  Portugais  6c  les  réduifoit 
à  rien,  en  comparaifon  de  celles  de  Philip¬ 
pe»  Moyen  infaillible  de  mettre  ce  Monar¬ 
que  en  fituation  de  l’emporter  fur  fes  Ri¬ 
vaux,  6c  par  la  validité  de  fes  droits ,  6c 
par  fa  puififance  qui  lui  fournififoit  toutes  les 
relïburces  propres  à  les  faire  valoir  par  la 
voye  des  armes.  Ces  objets  frappoient  trop 
fes  Compétiteurs,  pour  ne  les  pas  engager  à 
prendre  tous  les  expédiens  capables  d’anéan- 
i  d  /  O  4  tir 


J20  Vie  de  Philippe  II.  ' 

*579*  tir  lajuftice.de  fa  caufe,  aufli  s’accordoientq1 

1  ils  en  ce  point  d’imaginer  des  obftacles  3  con¬ 

vaincus  que  perfonne  ne  pouvoit  à  plus  jufte 
titre  que  lui  fe  flatter  d’obtenir  la  fuccefiion 
qu’ils  conteftoient.  •  i-  ■ 

<f°Phihp- ,  ■Philippe  de-  fon  côté  dans  tout  le  cours Sj 

l>e,  de  cette  grande  affaire  ne  perdit  pas  de  vue  ; 
fa  maxime  ordinaire,  d’éblouir  les  yeux  du 
public  par  des  démarches  éloignées  en  appa-  u 
rence  de  tout  motif  d’ambition.  Il  voulut 
en  cette  rencontre  faire  connaître  que  fes  £ 
pourfuites  ne  procédaient  pas  de  l’avidité; 
de  fe  voir  maitre  du  Royaume  de  Portugal* 
Ôc  d’étendre  les  limites  de  fa  Monarchie, 
mais  qu’elles  n?avoient  pour  objet  que  de; 
fbutenir  des  droits  légitimes  8>c  fe  faire  ren- 
dre  la  juftice  que  toutes  les  loix  lui  adju*.  : 
geoient.  Dans  cette  vue  il  marqua  toute?- 
la  difpofition  à  vouloir  procéder  avec  cette 
tranquillité  d’eiprit ,  Ôc  cette  fermeté  foute* 
nue  d’un  motif  de  piété  &  de  Religion 
dont  il  avoir  Fart  de  fe1  prévaloir  avec  tant 
davantage.  Plufieurs  Théologiens  habiles' 
eurent  ordre  d’approfondir  la  queftion,  &' 
de  lui  rapporter  ce  qu’ils  jugeraient  qu’il' 
pût  faire  fans  blefïér  les  régies  de  là  jufti- 
ce,  fur  tout  de  voir  fi,  au  défaut  d’un  ju¬ 
gement  favorable ,  il  pourrait  en  fureté  dë* 
eonfcience  avoir  recours  aux  armes.  Mais, 
comme  tous  ces  Cafuiftes  étoient  à  la  dévo¬ 
tion  de  l’artificieux  Monarque,  il  n’y  en 
eut  pas  un  qui  ne  décidât  félon  fes  defirs,. 
que,  files  Juges  ne  prononçoient  pas  en  fa 
faveur ,  fon  droit  étoit  li  in canteftable?  qu’il 
lie  devoir  pas  avoir  le  plus  petit  fcrupule  de 
l’emporter  à-  la,  tête  d’une  puiffànte  Armée;. 

Il 
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Il  ne  s’en  tint  pas  à  la  décifion  des  gens  *5  79* 
d’Eglife,  il  voulut  avoir  celle  des  plus  cé- — 1 — 
îébres  Docteurs  &  des  plus  fameufes  Uni— 
verfitez.  Elle  ne  fut  pas  différente ,&  tous, 
qüi  pour  le  dire'  en  paffant  étoient  fes  Su— 
jets 3  lui  envoyèrent  des  preuves  tirées  des 
maximes  immuables  du-  Droit  civil  &c  ca¬ 
nonique.  Enfin  ■  pour  écarter  tout  foupçom 
-contre  fa  conduite,  il  écrivit  à  Venife  au 
haut  Confeil  des  Dix,  pour  les  jugemens 
duquel  il  avoit  une  vénération  finguliére. 

Par  cette  confultation  faite  dans  un  pays 
étranger  3  il  comptoir  mettre  au  plus  grand 
jour  la  candeur  la  droiture  de  fes  inten¬ 
tions  3  en  ' prenant  tous  les  biais  poffibles 
pour  n’agir  que  fur  des  notions  claires  Ô£ 
inconteftables  de  la-  folidité  de  fon  titre. 

Mais  en  même  te  ms  il  feperfuadoit  que  1© 

Sénat?  fi -renommé  par  des  traits  de  fageff© 

&  de  prudence  toujours  foutenues  des  dé¬ 
libérations  les  plus  réfléchies  ,  ne  voudroit* 
pas  pour  un-  fait  de  cette  nature  déplaire  % 
un  auflfl  puiflant  Monarque,  én  lui  envo— 
yant  une  opinion  contraire  à  fes  vues.  La- 
conduite  des  politiques  Adminiflrateurs  de¬ 
là  République  ne  répondit  pas  à  les  efpéran— 
ces*,  ils  différèrent  de  donner  leur  avis ,  juf- 
!  qu’à  ce- qu’ils  apprirent  fon  entrée  triom¬ 
phante  dans  Lisbonne,  alors  ils  lui  mar¬ 
quèrent  que  fes  armes,  bien  plus  que  les> 

!  décidons,  des  J  uriftes ,  avoient  le  don  de  fai— 

!  re  reconnoitre  la  juftice  de  fes  droits. 

Ce  Monarque  pendant  ces  mouvemens  ne  Sa  protêt 
ceffoit  de  répandre  dans  le  public  des  protef-^JJ?^ 

!  tâtions  de  la  fincérité  de  ion  cœur  3  dans ^inal. 
toutes  les  démarches  qu’il  fe  croyok  obligé 

O  5,  de- 
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*?79-  de  faire  pour  s’affurer.  un  héritage  dû  à  k 

“  juftice-  de  fon  titre;  Il  foîlieitoit  inftam- 
ment  le  Cardinal  &  le  Sénat  de  Lisbonne1; 
de-  le  déclarer  fucceiïeur  immédiat  de  la 
Couronne,  d’avoir  égard  à  l’équité  de  fcs 
raifons,  à  fon  crédit,  à  fa  puiiïance  :  objets, 
qui  lui  mettoient  en  main  toutes  les  refo 
four  ces  nécefïàires  pour  combler  fes  nouJ 
veaux'  Sujets  d’une  félicité  permanente.  Il 
©ppofoit  à  ces  avantages  certains  les  mal-| 
heurs,  les  defordres  inévitables,  fi  par  une, 
funefce  irréfôlution  l'aâàire  demeurant  inèé~] 
cifc  à  la  mort  du  Roi  ,  les  Portugais  alorsf 
fe  trouvoient  encore  dans  une  auffi  déplov» 
fâble  defuniom ,  qui  feroit  infailliblement 
âiivie  de  la  ruine  du  Royaume;  Henri  pré- 
•  voyait  affez  ces  trilles  événemens,  mais  il 
ayoit  encore  plug  fujet  de  craindre  les  effets 
efune  femblable  déclaration:,  les  méconten- 
üemens,  les  murmures,  la  révolté  de  la  na¬ 


tion,  en  un  mot  une  guerre  ouverte  avec:, 
fcs  propres  Sujets.  Circonffance  qu’il  ne 
pouvoit  entrevoir  fans  horreur,  par  rapport  e 
àv  fon  grand  âge  qui  l’engageoit  à  fuir  toute-  n 
©ccafion  de  trouble ,  &  à  fe  maintenir  dans  | 
un.  doux  repos,  pour  ne  point  troubler  par  c 
une  guerre  Cinglante  le  peu  de  jours  qui  lui;  x 
reffoient  à  vivre  dans  le  haut  degré  de  fortu-  5 
ne,  ou  le  hazard  l’a  voit  placé  dans  une  ex^  « 
trême  vieilleffe.  5| 

Mrnar-  Les  autres  Prétendans,  qui  fe  tentaient  à. 
Snf  tous  %ards  moins  autorifez  à  prétendre  la  0 
{©ni,,  préférence  après  la  mort  du.  Cardinal, ,n’em-  « 
ployoient  ni  la.  rute,  ni  les  intrigues  ,  ni  la:  t: 
.  politique;  Ils  prefïoient  ouvertement  le  \ 
Roi  de.  fe  déterminer  à  un  choix,  8c  j 
•C  il» 


Part i e  II.  Livre  V.  32J 

ils  s’oppofoient  fans  ménagement  à  toutes  1579* 
les  réfolutionà  qu’il  prenoit  contre  leurs  in-  ■■■  ■■■■«• 
térêts.  Le  Prieur  de  Crato  ,  qui  s’étoit  te¬ 
nu  caché  quelque  te  ms  dans  le  monaftére  de 
St.  Juft  en  Caftille ,  revint  en  Portugal  au 
mépris  de  fon  banniffement ,  &  y  reita  en 
dépit  de  fon  oncle,  au  moyen  de  la  retrai¬ 
te  &  des  fecours  que  lui  fournirent  fes  par- 
tifans.  Cette  démarche  infultante  mit  le 
comble  à  la  colère  &  à  l’indignation  d’Hen¬ 
ri,  qui  ne  crut  mieux  fe  vanger  de  cette 
fe&ion,  qu’en  donnant  des  preuves  mani- 
feftes  de  fon  penchant  à  reconnoitre  la  vali¬ 
dité  des  prétentions  de  Philippe.  En.  ret¬ 
ranche  les  Portugais,  allarmez  des  difpoli- 
tions  de  leur  Souverain,  redoubloient  leurs 
efforts  pour  traverfer  fes  delleins  ,  ce  qui 
irritoit  la  haine  du  vieillard  &  fa  faveur 
pour  le  Roi  Catholique.  Il  auroit  meme 
rempli  fk  vangeance,  ii  les  inhrmitez  d  une 
îvieilteiïe  caduque,  augmentées  par  les  cha- 
j^rins  d’un  régné  moins  remarquable  par  fa 
courte  durée  que  par  fes  agitations,  ne  lui 
avoient  pas  caufé  une  maladie  mortelle* 

|  Malgré  les  embarras  où  Philippe  fe  trou-  Jhiligpe 
voit  alors,  le  Pape  ne  cefloit  de  le  foliici- té pat le 
ter  vivement  à  fournir  un  certain  nombre  pape  de  k* 
de  vaiiïeaux,  pour  la  défenfe  des  Catholi*^^*^ 
i  ques  d’Irlande ,  perfécutez,  par  la  Reine  d’An¬ 
gleterre.  Tout  obligeoit  ce  Monarque  à 
jrejetter  cette  proportion,  ôc  il  entendoit 
trop  bien  fes  intérêts  pour  ne  pas  prendre 
ce  parti.  Soit  qu’il  connût  la  difficulté  de; 
j  l’entreprife  »  foit  qu’il  fe  trouvât  trop  fur  char¬ 
gé  de  la  guerre  des  Pays-Bas,  fans  doute; 
pour  ne  point  féparer  fes  forces ,  dont  ii  pré— 

O  6  yoyoiç 
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voyoit  qu’il  auroit  befoin  pour  fon  expédîtioa* 
— —  de  Portugal ,  en  cas  que  le  Roi  Henri  vînt: 
à  laifler  par  fa  mort  ce  Trône  vacant.  Pour 
ftircroit  de  motifs  ,  il  ne  convenoit  pas  dans 
de  pareilles  circonftances  de  rompre  avec. 
Elizabet,  qui  ne  s’étoit  pas  encore  déclarée- 
fon  ennemie  ,  &  qui  de  plus  ne  donnoit  que 
de  très  foibles  fècours  aux  rebelles  de  Flan¬ 
dres.  Par  toutes  ces  raifcns  ,  ou  d’autres: 


sa 


3 


ue ■  peut- etre- on  ignore,  il  refufit  de  fe  ren-l 


re  aux  inftances  du  Souverain-Pontife.  Ce: 


refus  rabattit  beaucoup  de  l’eitime  de  Gré-  i 
goire,  qui*  dans  la  fuite  refta  convaincu  que  i 
ce  grand  zèle  de  Religion  dont  Philippe  af-J] 
foéfoit  de  paroitre  enflammé,  ne  fe  mani-J 
feftoit  que  dans  les  rencontres  où  il  s?agifloiù !l 
d’avancer  fes  intérêts.  Ce  fut  à  l’occaflob 
des  troubles  des  Pays-Bas.  Auffitôt  que  la 
Reine  d’Angleterre  eut  pris  publiquement  le  «J 
titre  de  Protectrice  des  Flamans  ,  du  Duc  ; 
d’Alençon ,  &  du  Prince.  Calîmir,  le  Roi  !t 
Catholique  fit  retentir  à  Rome  le  nom  8c  la- 
caufe  de  la  Religion ,  follicita  à  fon  tour  le  ■ 
Pape  d’allumer  la  guerre  ,  de  préparer  fes.  \ 
forces  pour  le  fecours  des  Irlandois  perfécu- !! 
tez,  &  promit  de  faire  en  fon  particulier  des 
efforts  pour  le  fer  vice  de  la  Religion  Ch  ré-  k 
tienne.  On  ne  pouvoir  pas  s’y  tromper,  | 
cette  grande  ardeur  fe  manifeftoit  dans  des  n 


circonftances  ou  il  n’étoit  pas  permis  de  fl 
n’en,  point  appercevoir  le  véritable  motif,  ï 
/  k  fàvoir,  de  faire  une  diverflon  favorable  aux  J 
affaires  des  Bays-Bast  /  t 

fé.  au  fujet  Au  fujet  de  ces  troubles,  je  vais  rappor-  ® 
4es  affai-  ter  en  paflànt  un  fait  remarquable.  Après  l 
jSndrw  quelques  mois.  de.  féjour  à .  Cologne  où  l’on 
»  ‘  '  1  O  C'  '  s’étoit 
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s’ëtoit  afifemblé  pour  traiter  de  la  paix ,  les 
!  députez  fe  féparérent  fans  avoir-  pu  rien  con¬ 
clure.  Immédiatement  après  la  rupture  des 
conférences  3  les  Etats  (peut-être  par  le  con* 
fcil  du  Prince  d’Orange)  firent  frapper  quel- 
ques  médailles  de  cuivre  >  pour  fervir  d’ins- 
trudion  à  leurs  partifans.  D’un  côté  paroif- 
foient  les  corps  morts  des  deux  Comtes  d’Eg- 
mont  ôc  de  Horn  3.  avec  les  têtes  de  ces  Sei¬ 
gneurs  expofées  fur  deux  pieux.  De  l’autre 
on  voyoit  deux  foldats  à  cheval ,  bien  armez, 
&  ne  refpirans  que  le  combat  ,  avec  deux 
fantaffins  3  contre  lefquels  ils  fe.batcoient  a- 
!  vec  tout  l’acharnement  imaginable.  Le 
djjet  de  ce  choc  ii.  animé  s’apprenoit  par. 
une  légende  qui  préfentoit  ces  mots  :  II. 

j  VAUT  MIEUX.  COMBATTRE  POUR.  LA  PA¬ 
TRIE  3  QUE  DE  SE  LAISSER  SURPRENDRE 
PAR  LES  AVANTAGES  TROMPEURS  D’UNE 

I  paix  simule’e.  Dans  la. fuite  il  y  eut  des 
ordres  pour  fupprimer  ce  monument  ,  c’fefl: 
I  ce  qui  les  rendit  alors  allez  rares,  quoique 
!  Alexandre  Farnefe.  parût  fe  moquer  de  cette 
I  piquante  repréfentation  5  lorfqu’on  lui  ap- 
I  porta  une  de  ces  pièces.. 

|  Enfin  le  dernier  jour  du  mois  de  Janvier 
I  de  l’année  1580.  mourut  le  Cardinal  Henri, 
1  après  avoir  langui  plufieurs  ièmaines  d’une 
1  maladie,  que  divers  accidens  rendirent  in- 
curable.  Il  s’étoit  même  trouvé  dans  un  é- 
tat  fi  defefpéré ,  qu’on  avoit  jugé  néceflaire 
de  proclamer  les  Àdminiflrateurs,  qui, com¬ 
me  je  l’ai  dit  dans  le  Livre  précédent,  de- 
!  voient  gouverner  le  Royaume  pendant  l’in- 
Cptregne:  cependant  ils  ne  commencèrent 
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à  prendre  poffeffion  de  l’autorité  fouveraine 
■  qu’aprês  la  mort  du  Roi. 

Ils  étoient  parfaitement  inftruits  des  der- 
niéres  intentions  de  ce  Monarque*  qui  leur 
avoit  communiqué  ?  non  feulement  les  dif- 
pofitions  favorables  où  il  fe  trouvoit  à  l’é¬ 
gard  de  Philippe,  mais  même  le  deffein  qu’il 
âvoit  formé  de  reconnoitre  ce  Roi  pour  fon 
fucceflèur,  &€  de  lui  faire  prêter  ferment 
en  cette  qualité.  Les  Minières  d’Efpagne , 
bien  informez,  de  la.  volonté  du  feu  Roi,  en 
follicitérent  vivement  l’exécution  auprès  des 
Gouverneurs.  Ceux-ci  voyoient  les  affaires 
dans  une  fituation  à  ne  rien  précipiter,  & 
lé  fage  tempérament  qu’ils  prirent  fut  de 
temporifer ,  &  d’entretenir  d’efpérances  les 
Âgens  de  Philippe.  Ce  n’étoit  pas  qu’ils  ne* 

îffité 


fuffent  convaincus  de  la  néceffité  de  fuivre  ^ 


le  plan  d’Henri ,  par  l’impuiflànce  abfolue*  j 
de  fe  défendre  contre  les  forces  du  RoiCV  ^ 
tholique,  qui  paroifïbit  bien  préparé  à  fe  fai-  i 
re  lui-même  juftice  par  la  voye  des  armes.  : 

*  Mais  en  même  tems  le  peuple  marquoit  une'  11 
réfolution  fixe  d’établir  un  Roi  de  fon  goût  :  lJ( 
ce  n’étoit  que  mouvemens  tumultueux*  part11 
tout  on  n’entendoit  parler  que  de  l’excluhon  “ 
des  étrangers  ,  fans  réfléchir  aux  funeftes  3 
conféquences  d’une  ardeur  qu’on  n’étoit  pas  3 
en  état  de  foutenir  j  enfin  il  n’y  avoit  perfon-  1 
/  ne  qui  n’entrât  dans  ce  projet.  Les  Ad  mi- 
niftrateurs  dans  cette  confuflon  avoient  a-  3 
prévenir  les  troubles  inévitables }  les  Portu-  11 
gais  fe  déclaroient  pour  tout  autre  que  Phi-  1 
lippe  j  ce  Monarque  au  contraire  le  mon* 
trait  fermement  réfolu  de  fe  faire  mettre  la* 
Couronne  de  Portugal  fur.  la  tête?  en  dépit  • 

'  de 
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de  Tes  Concurrens  6c  malgré  la  nation.  Et  1 580. 
il  redoubloit  iés  inftances  avec  d’autant  plus  —  — 
dej'vivacité ,  qu’il  favoit  que  les  Gouverneurs 
ne  prolongeoient  la  déclaration  publique  de 
fon  avènement  au  Trône,  que  pour  favorifer 
les  partifans  de  Don  Antoine  3  auxquels  ces 
délais  donnoient  le  tems  de  prendre  des  me¬ 
ures  3  &  de  faire  des  préparatifs  propres  à- 
ne  pas  craindre  les  efforts  de  leurs  enne¬ 
mis. 

'  »  v  i  /  . 

Ces  Adminiffrateurs  du  Royaume  pendant  Conduite 
l’interregne  étoient ,  George  Almeida  Ar-  de* Gou" 
chevêque  de  Lisbonne  ,  Don  Jean  Mafcare-  d^Ro^ 
gna,  Don  François  Saa3  Don  Jean  Teglio,  yaum&  à 
6c  Don  Jaques  Sofa.  Philippe,  inftruit  de 
leurs  vues  6c  du  but  de  la  lenteur  qifils  af«  PP . 4 
fedoient,  ne  leur  donnoit  aucun  relâche, 

6c  fes  Miniftres  ne  ceffoient  de  folliciter 
un  promt  jugement.  Ils  proteftoient  devant 
Dieu  6c  devant  les  hommes  des  malheurs  • 
qu’on  devoit  attendre,  que  les  Gouverneurs 
.en  feraient  feuls  refponfables,  6c  la  caufe 
de  la  ruine  de  leur  patrie  fi  felle  arrivoit. 

Sur  cet  afped  effrayant ,  ils  infifloient  à, 
foutenir  que  la  feule  route  capable  d’amene* 
au  repos  ,  étoit  de  le  mettre  en  poflèiïion 
de  la  Couronne ,  fans  chercher  de  mauvai- 
fes  chicanes  pour  tirer  l’affaire  en  longueur. 

Mais  les  Adminiffrateurs  répondoient  avec 
une  modération  6c  un  flegme  à  l’épreuve 
de  la  crainte,  qu’il  falloir  au  moins  laiffer 
aux  onze  Juges  nommez  du  vivant  du  Car¬ 
dinal  Roi, le  tems  de  faire  un  examen  mur 
6c  réfléchi  des  titres  ‘de  tous  les  Prétendans.  vive* 

Philippe  ne  fe  payoit  pas  de  ces  raifons ,  menaces 
ou.  plutôt  de  ces  prétextes  j  il  fit  répliquer 

eue 
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158b.  qUe  fon  droit  étoit  trop  clair  ,  trop  légitima, 
V  """pour  avoir  befoin  de  pafïer  par  les  forma¬ 
lités  de  la  juftice-,  que  l’aveu  du  Cardinal 
défunt  fuffifoit  pour  le  rendre  incontefta- 
ble  aux  yeux  de  fes  Sujets  j  puifqu’en  vertu 
'  de  cette  reconnoiflance  il  avoit  expreflément 
ordonné  de  le  recevoir  pour  Souverain  ,  & 
de  lui  prêter  le  ferment  de  fidélité.  A  cette  : 
exception  de  droit  ,  il  ajoutoit  que  fa  dignî-  ; 
té  &  le  caractère  dont  il  étoit  revêtu  ne  lui  J 
permettoient  pas  de  foumettre  fes  intérêts^ 
civils  au  jugement  de-  (impies  particuliers}, jt 
qu’il  étoit.  Roi  abfolu  ôc  indépendant  de 


toute  autre  Puiiïance  fur  la  Terre.  >  où  il  n’é- 


toit  jufticiable  d’aucun  tribunal.  Qu’au  fur/ 
plus  Dieu,  lui  avoit  donné  des  forces  fuffifan- 
tes  pour  châtier  ceux  qui  auroient  la  téméri/ 
té  de  lui. faire  tort,  &:  qu’il  ne  fe  fentoitj 
pas  d’humeur  à  laiffer  de  femblables  injures1 
impunies.-  Qu’ils  dévoient  faire  de  profon¬ 
des  réflexions  fur  leur  état ,  pendant  qu’ils1 
en  avoient  le  tems,  parce  que,  s’ils  le  laif/ 
foient  échaper  ,  peut-être  ne  leur  ferviroit  il 
de  rien  de  fe  repentir.  ^ 

Ce  Monarque  connoiflbit  trop  les-  précep-  ; 
jnarchcs  tes  de  la  politique,  ppùr  ne  faire  jouer  que  ■ 
auprès  des  les  refforts  des  menaces  &  de  la  frayeur.  Il 
Grands  &  mjt  en  ufage  les  moyens  propres  à  fe  conci- 3 
4u peuple. Jjer-  Paffe^ion  des  peuples,  il  fit  offrir  aux3 
Portugais  tous  les  avantages  publics  &  par/ 
ticuliers,  qu’ils  pouvoient  attendre  de  la  li/ 
béralité  d’un  aufli  grand  Roi.  Par  cette 


alternative  de  douceur  êc  de  févérité  ?  il 


comptoir  employer  les  remèdes  capables  dans 
de  pareilles  conjonctures  de  vaincre  les  irré- 
folutions , ,  de.  fixer  les  progrès  d’une  antipaK 
'  •  ‘  "  thlep 
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lie,  qu’il  falioit  étouffer  avant  qu’elle  eût 

sris  de  plus  profondes  racines?  avant  quel- - * 

e  eût  acquis  allez  de  forces  pour  fe  por¬ 
ter  aux  plus  violentes  ex trê mitez.  Car  il 
n’ignoroit  pas-  que  les  Portugais-  avaient  fe- 
cretement  envoyé  des  Agens  ,  non  feule¬ 
ment  en  Angleterre  &  en  France,  mais 
même  dans  les  Pays-Bas  aux  factions  qui; 

?’étoiènt  fouftraites  à  l’obéiffance  de  leur 
Souverain ,  pour  obtenir  des  fecours  qui  puf- 
ent  les  défendre  du  joug  des  Efpagnols. 

De  plus  le  bruit  fe  répandoit  (ôc  l’effet  le* 
vérifia  dans  la  fuite  ,  comme  je  le-  dirai  en 
fon  lieu)  qu’ils  étoient  réfolus  de  folliciter 
les  Turcs  de  rompre  la  trêve,  &  de  faire 
une  irruption  dans  les  Etats  maritimes  du 
Roi  Catholique. 

Dans  le  fond  tous  ces  mouvemens  ne  Sespréi 
iaufoient  aucune  inquiétude  -à  Philippe ,  le 
îefoin  des  malintentionnez  étoit  trop  pref- 
ant,  les  Puiffances  dont  ils  imploraient  le 
«cours  étoient  trop  éloignées ,  pour  les  ga- 
“entir  du  péril  qui  les  menaçait,  à  la  vue 
i’une  Armée  que  le  Roi  avoit  déjà  fait  avan¬ 
cer  fur  les  frontières.  Dès  la  fin  de  l’année 
précédente ,  à  la  première  nouvelle  de  l’état 
'fefpéré  de  la  maladie  du  Roi  Henri,  lés 
Lfons  &  Seigneurs  Sujets  de  l’Efpagne  & 
iont  les  terres  confinoient  au  Portugal,  a- 
^oient  reçu  ordre  d’armer  autant  de  leurs 
faffaux  qu’il  ferait  poffible,  &  de  les  tenir 
>rêts  à  marcher  au  premier  commandement. 

Dutre  cela  Philippe  avoit  fait  lever  en  Italie 
près  de  dix  mille  hommes  d’infanterie,  dis¬ 
tribuez.  en  trois  régimens ,  fous  la  conduite 
fe  Don.  Vincent  Caraffe  Prieur  de  Hongrie^ 

de 
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de  Charles  Spinelli ,  Ôc  de  Profper  Colonne  > 
tous  trois  cependant  lubordonnez.  à  Don;; 
Pierre  de  Médicis  Général  en  chef  de  ces  : 
troupes.  Enfin  il  s’étoit  encore  pourvu  d’un  ; 
corps  de  cinq  mille  fantaffins  Allemans  J 
fous  le  Comte  Jérôme  de  Lodrone.  Tou*/ 
tes  ces  troupes  marchèrent  au  rendez  -  vous  >j 
général  3  à  la  vérité  à  petites  journées ,  lui— i 
vant  l’ufage  de  touttems  pratiqué  par  les  Ef-ij 
pagnols.  ü 

.  Cependant  toujours  attentif  à  fe  faire  ad*!! 
juger  la  préférence  par  les  voyes  de  la  dou-îf 
ceur  3  Philippe  ordonnoit  à  fes  Ambaffadeurs  s 
à  Lisbonne  de  mettre  en  ufâge  tous  les  ex-, 
pédiens  ,  qu’ils  croiroient  propres  à  lui  gaM 
gner  les  fuffrages  des  Juges,  £c  des  princM! 
paux  du  peuple,  parmi  lefquels  il  s’en  troiM 
voit  déjà  un  bon  nombre  difpofé  à  prendre 
la  défenfe  de  fes  droits.  Pour  furcroit  d’a^l 
yantage,  Don  Antoine  ne  comptait  dans/ 
fou  parti  que  très  peu  de  Nobles,  tout  ce 
corps  portoit  plutôt  fur  le  Trône  la  Duchef-c 
fe  de  Bragance,  qui  n’avoit  pas  des  force®: 
pour  fe  foutenir  contre  un  Compétiteur  auîfes! 
puilfant  que  le  Roi  Catholique.  Malgré  cet-' 
te  fupériorité,  ce  Monarque  voulut  emplo-u] 
yer  les  promefles  auprès  de  fes  Concurrent 
Ses  Miniilres  firent  les  derniers  efforts  pour  : 
engager  la  Duchefïe  ôc  Don  Antoine  à  re-î 
cevoir  des  récompenfes  ,  dont  la  grandeurii 
pouvoit  remplir  leur  ambition,  fans  fe  mettre 
au  bazar  d  de  faire  la  trille  expérience  de  la  : 
légéreté  du  peuple  &  de  Tinftabilité  de  fa; 
faveur.  Parti  qu’ils  leur  repréfentoient  au-: 
tant  nécelfaire  qu’honnorable ,  s’ils  voulaient/ 
tirer  de  leur  concurrence  des  biens  réels  & 

;  ’  •  con- 
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eonfidérables,  &  ne  pas  s’expofer  aux  effets  1580. 
terribles  de  la  jufte  colère  d’un  Roi  qui  allait  — — * 
devenir  leur  Souverain.  Cesraifons,  quelque 
évidentes  qu’elles  fulTent,  ne  convainquirent 
pas  le  Prince  ni  laPrineeiTe  j  éblouis  de  l’éclat 
d’une  Couronne  ,  le  danger  préfent  ne  prévalut 
pas  fur  les  efpérances  éloignées  de  fecours  x' 
par  lefquels  ils  fe  flattoient  d’obtenir  la  vic¬ 
toire,  fans  fongcr  que  les  forces  de  leur  Ri¬ 
val  redoutable  étoient  à  leurs  portes ,  prêtes 
à  agir  au  premier  fignal;  Dans  cet  aveu¬ 
glement  3  bien  loin  de  donner  les  mains  à 
une  paix  avantageufe ,  ils  n’épargnérent  rien 
pour  faire  naitre  des  obftacles  à  fa  décifton , 
perfuadez  qu’à  la  faveur  des  délais  ils  au- 
roient  le  tems  de  paroitre  en  état-  de  faire 
tête  aux  Efpagnols. 

On  ne  peut  à  ce  détail  qu’être  étonné  de  Réffe- 
la  conduite  des  Portugais.  Tous  îes^incon-  Jondlke2 
véniens  d'une  réliftance  opiniâtre  leur  étoient  des  Porra* 
connus  3  ils  fa  voient  affez  qu’il  n’étoit  pas  gais, 
poffible  de  recevoir  de  longtems  les  fecours 
étrangers  ,  par  conféquent  ils  fe  vôyoient 
dans  l’impoffibilité  adtuelle  de  fe  défendre' 
ii-  la  guerre  s’ailumoit.  Malgré  les  malheurs 
qu’ils  dévoient  envifager,  l’entêtement  d’at¬ 
tendre  des  forces  fuffifantes  de  pays  féparez, 
par  une  li  vafte  diftance?  cachoit  à  leurs 
yeux  la  fatale  defunion  qui  les  divifoit ,  une 
difette  totale  des  provifions  nécelîàires  pour 
jfefoutenir,  pendant  qu’à  l’afpeâ:  du  voifi- 
nage  d’un  ennemi  puiilant  ils  avoient,  pour 
me  fervir  de  ces  termes  communs,  le  cou¬ 
teau  dans  la  gorge.  Dans  des  conjonctures 
où  la  prudence,  la  néceffité?  les  intérêts  les 
j  plus  précieux  doivent  les  contraindre  de  fe 

ga- 
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*5^0,  garentir  de  defaftres  inévitables,  ils  fe  précis-  , 
■  pitent  en  aveugles  dans  l’abime,  par  des  dé¬ 
marches  qu’ils  ne  pouv-oient  jamais  réparer 
fans  avoir  encouru  le  titre  de  rebelles,  com¬ 
me  on  le  verra  dans  la  fuite.  Tant  eif  véri- 
table  la  maxime  contenue  dans  le  proverbe  \ 
trivial,  qui  dit  qu’on  ne  hait  aucune  eftime  , 
des  avantages  de  la  paix,  lorfqu’on  n’a  pas  ; 
auparavant  éprouvé  toutes  les  horreurs  de  J& 
guerre  j  &  ceci  eft  une  fentence  de  l’Ariof- 
te ,  ou  pour  mieux  dire  du  Taffe.  Mal  com-  1 
mun  à  tous  les  peuples,  qui  courent  incon-,; 
fidérément  au  précipice  ,  fans  prévoir  les-  J 
fuites  de  leurs  emporte  mens. 

Philippe  Aufli  Philippe  >après  avoir  fait-  inutilement'  ! 
Duc  de  C  Par  le  minillére  de  fes  AmbaiTadeuts*  tout . 
d’Aibe  ce  qu’il  croyoit  propre  à  perfuader  aux  P  or-  ■ 
pouri’ex-  tugais  de  fe  réfoudre  à  lui  rendre  juftice  par  ' 
de  Poitu-  *es  voyes  de  la.  douceur  ,  réfolut  enfin  de  fè  f 
gai  pourvoir  par  la  force,  &  d’en  venir  à  la  ri- 
gûureufe  extrémité  d’une  guerre.  Les  trou»' 
pes  Italiennes  ôc  Allemandes ,  qui  étoient  en 
marche  pour  l’Efpagne ,  où  elles  arrivoient  c 
de  jour  en  jour  ,  reçurent  ordre  de  fe  rendre-  ,t 
fur  les  confins  du  Portugal.  Pendant  que 
fon  Armée  s’affembloit ,  il  examinok  fur  le- 
quel  de  les  Généraux  il  jetteroit  les  yeux  v  { 
pour  lui  confier  la  conduite  de  cette  impOM  ' 
tante  expédition ,  &.  après  quelques  jours  de  I 
réflexion  ,  il  jugea  qu’il  rie  pouvoir  mieux 
faire  que  d’en  charger  le  Duc  d’Aibe,  qui 
depuis  deux  ans  étoit  exilé  à  Uzeda.  Sur  ‘ 
cette  réfolution,  il  ordonna,  à  Don  E ma¬ 
nuel  Henriques  de  fe  tranfporter  dans  cette  ' 
ville,  ôc  de  remettre  à  ce  Seigneur  les  pa¬ 
tentes  de  Capitaine  général  pour  cette  con¬ 
quête» 
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quête,  avec  un  ordre  précis  de  partir  Fur  ie  1580; 

champ  pour  fe  mettre  à  la  tête  de  l’Armée.  _ * 

Henriques  exécuta  fa  commiiîion ,  &  lorf-  R(£ponfe 
qu il  prelenta  le  brevet,  le  Duc  furpris  dudeceSei* 
choix  de  Philippe ,  fe  tournant  du  côté  de gncur  * 
FAmba fladeur ,  lui  dit,  „  Eh  quoi]  le  Roi no* 
„  mon  maitre,  pour  faire  la  conquête  d’un 
Royaume ,  eft-il  réduit  a  avoir  befoin 
„  d’un  Capitaine  enchainé”  ?  ^  Réponfe  or- 
gueilleufe ,  félon  quelques-uns*,  &  peu  con¬ 
venable  dans  la  bouche  d’un  Sujet  difgra- 
cié  &  banni  de  la  préfence  de  fon  Sou¬ 
verain.  Elle  ne  parut  pas  telle  au  Roi ,  au 
moins  en  apparence  il  la  prit  pour  ua  trait 
de  plaifanterie ,  parce  que  fa  maxime  étoit  de 
ne  s’arrêter  qu’aux  aétions,  fans  tirer  les  pa¬ 
roles  libres  à  conféquence.  Auffitôt  le  Duc 
;  écrivit  au  Rbi  par  le  même  porteur  une  let¬ 
tre,  pour  obtenir  la  permiffion  de  fe  rendre 
à  la  Cour,  dans  le  feul  efprit  d’y  apprendre 
les  fujets  de  fa  difgrace,  &  de  fe  juftifier  des 
crimes  dont  on  l’a  voit  noirci.  Mais  Philip¬ 
pe  lui  répondit  que  toute  affaire  ceiïant  il 
n’avoit  qu’à  aller  joindre  l’Armée,  parce  qu’il 
feroit  &  plus  fûr  &  plus  glorieux  pour  lui 
de  prouver  fon  innocence  en  Portugal.  Il 
falloir  que  ce  Monarque  fut  bien  convaincu 
|de  la  fidélité  de  ce  Seigneur,  pour  ne  pas 
1  craindre  fon  reflentiment  dans  une  affaire 
qui  intéreffoit  fi  fort  fon  honneur  &  la  gloire 
de  fa^  Monarchie:  l’événement  fit  voir  qu’il 
|  ne  s’étoit  pas  trompé  dans  fon  choix. 

Pa?s  le  tems  que  le  Duc  d’Aibe  fe  ren-  AmbafTa- 
doit  à  CantUana,  où  étoit  le  rendez -vous^61115^5 
général  de  l’Armée  ,  Sa  Majcfté  Catholique 
j  partit  de  Madrid  accompagnée  de  toute  fa 

Cour, 
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1580.  Cour  5  pour  s’approcher  du  Royaume  dePor- 

— . -  tugal.'A  peine  ceMonarque  fut-il  arrivé  à  Gua- 

daioupe ,  qu’il  y  fit  célébrer  avec  une  magni¬ 
ficence  extraordinaire  un  fervice  pour  le  re¬ 
pos  de  l’ame  du  défunt  Cardinal  Roi.  Pen¬ 
dant  fon  féjour  dans  ce  bourg  5  il  donna  au¬ 
dience  à  deux  Ambaffadeurs  3  que  les  Portu¬ 
gais  lui  avoient  envoyez,  6c qui  furent  Don 
Gafpar  Cafalé  Evêque  de  Coïmbre  6c  Don 
Emanuel  de  Melo.  Le  fujet  de  leur  com- 
miilion  étoit  de  fupplier  ce  Monarque  de 
fufpendre  la  réfolution  qu’il  avoit  prife  de 
pafifer  en  Portugal,  jufqu’à  ce  que  les  Juges 
élus  par  Henri  même  eufïent  déclaré  l’héri¬ 
tier  légitime  de  la  Couronne.  Déclaration 
qu’ils  affuroient  devoir  être  faite  dans  peu 
de  tems ,  en  préfence  des  Etats  -  Généraux 
du  Royaume. 

Succès  de  Philippe  répondit  „  que  fon  titre  étoit  in- 
„  conteftable ,  que  le  feu  Roi  l’avoit  telle  ment 
3,  reconnu ,  qu’il  s’en  étoit  expliqué  publique- 
3,  ment  en  diverfes  manières.  Que  ce  Prin- 
3,  ce ,  fur  un  mûr  examen  après  s’être  con- 
3,  vaincu  que  toutes  les  loix  prononçaient 
3,  en  faveur  de  ce  droit ,  avoit  réfolu  de  le 
„  reconnoitre  folemnellement  fon  fuccef- 
3,  feur,  6c  de  lui  faire  prêter  ferment  de  fi- 
3,  délité  par  la  nation.  Qu’il  n’avoit  difFé- 
3)  ré  cette  cérémonie ,  que  dans  le  defifein 
3,  d’adjuger  des  récompenfes  convenables  à 
3,  quelques-uns  des  Prétendans  pour  lefquels 
3,  il  s’intérefloit  particuliérement.  Que  tou- 
33  tes  ces  circonftances  étoient  parfaitement 
„  connues  des  Portugais ,  puifque  le  feu 
Roi  les  avoit  follicitez  de  la  manière  la 


cette  dé¬ 
putation 


3,  plus  pre liante  .de  concourir  à  fes  vues”. 


1 
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|A  ces  repréfentations  de  faits  avérez,  il  a-  1580; 
fouta  „  qu’il  ne  convenoit  pas  à  un  koi  d’Ef-  ■■■» 
j„  pagne,  Souverain  libre  &  indépendant  de 
>3  toute  autre  Puiffance  pour  le  temporel, 

>3  de  foumettre  fa  caufe  dont  la  juftice  étoit 
>3  anauifefte  ,  à  un  autre  tribunal, &  à  un  tri- 
bunal  où  fiégeoient  fes  Parties  plutôt  que 
»  fes  Juges.  Que  de  plus  c’étoit  une  erreur 
,3  groffiére  de  croire  que  l’autorité  qu’ils 
»  avoient  reçue  d’un  Roi  vivant,  pût  êtte 
\i  valide  après  fa  mort  qui  anéantiffoit  fon 
„  pouvoir  avec  fa  perfonne.  Que  le  de- 
p  voir  des  Portugais  étoit  de  le  réfoudre 
»,  de  bon  gré  à  implorer  fa  faveur  Ôc  fes 
,  bonnes  grâces,  fur  l’affurance  de  fa  part 
13  qu’ils  éprouveroient  les  effets  d’une  clé- 
mence  &  d’une  humanité  fans  bornes.  Au 
>3  lieu  que ,  li  par  une  obflination  criminel- 
>,  le  ils  irritoient  fa  jufte  colère,  il  n’y  au- 
>  roit  plus  lieu  au  traitement  que  doivent 
j,  attendre  de  fideles  Sujets ,  &  qu’ihne  pour- 
3  roit  que  les  regarder  comme  d’opiniâtres 
!î  rebelles,  dignes  des  punitions  les  plus  ri- 
3  goureufes”. 

Les  Arhbaffadeurs  furent  congédiez  avec  Marche 
:ette  réponfe.  Philippe  pourfuivit  fon  voya-  de  ce 
^e  vers  Badajox,  où  il  'comptoit  faire  af-M°narque 
imbler  toute  fon  Armée,  que  le  Duc  d’Al-gai. 

Oe  avoir  des  ordres  très  précis  de  mettre 
Promptement  en  un  -corps,  de  joindre  mé¬ 
fie  un  renfort  aux  troupes  arrivées  d’Italie. 

Ces  préparatifs  de  guerre  ne  l’empêchoient 
pas  d’employer  les  moyens,  propres  à  finir 
!a  querelle  fans  effufion  de  fang  :  en  fai- 
(ànt  montre  de  fes  forces  &  des  effets  à 
Craindre  de  fa  vangeance,  il  continuoit  a- 
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1578-  vec  toute  la  vivacité  imaginable  les  négoi 
-  dations  pacifiques.  Il  fit  propofer  des  con¬ 
ditions  avantageufes  aux  Gouverneurs  Ôc  au-j 
très  Officiers  généraux  des  Provinces  du 
Royaume ,  qui  étoient  alors  affemblez  à  Ab 
merin,3  pour  y  rendre  dans  les  Etats  uneft 
d'écifion  fur  cette  importante  affaire.  Sur 
tout  il  fit  remettre  quelques  articles  de  fa¬ 
veur,  qu’il  avoit  ci-devant  envoyez  au  Car 

_  ^  «  »  /*  n 


n\ 


dinal,  qui  les  avoit  fort  approuvez,  &  qui,; 
les  auroit  fait  valoir,  fi  la  mort  n’avoit  pas; 
rompu'  ce  deffein.  Et  dans  la  vue  dej 
faire  connoitre  à  tout  le  monde  que  cç: 
Monarque  mit  en  ufage  les  voyes  de  la; 
douceur,  contre  ce  que  d’autres  Hiftoriens 
ont  écrit  que  dès  le  commencement  de  las 
querelle  'il  avoit.  traité  les  Portugais  avec, 
une  hauteur  &  une  dureté  infuppor  table,  j( 
je  vais  les  rapporter  en  cet  endroit.  Ils  fe¬ 
ront  un  témoignage  autentique  de  fa  con¬ 
duite  ,  6c  feront  connoitre  les  démarchest 
qu’il  a  faites,  avant  que  de  fe  réfoudre  à] 
prendre  des  expédiens  qui  dévoient  entrai- (l 
ner  la  ruine  des  peuples,  qu’il  fe  voyoit. 
contraint  de  réduire  par  les  armes.  Voici) 
-ces  conditions.  ’  0 

Condi-  5,  I.  Que  dès  l’inftant  que  les  Portugais) 
offre  Par  ^eur  vo^on,:^  libre  auroient  reconnu . 

Portugais. 55  le  Roi  Philippe  leur  légitime  Souverain^ 
,3  &  fous  ce  titre  i’ayroient  mis  en  poilef-'; 
„  fion  du  Royaume,  qui  dans  toutes  les  ri-j 
„  gles  de  la  juftice  lui  appartenoit  en  véç-j 
,,  tu  de  fa  naiffance ,  il  promettoit  de  ne 
,,  rien  changer  des  privilèges  &  immunitez , 
,,  de  la  nation  ,  foit  quant  aux  loix  ,  foit,, 
33  par  rapport  à  la  forme  des  jugeroens,, 

-  s’obli- 
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s’obligeant  de  maintenir  les  Etats,  .tous  15S0. 
les  ftatuts  fondamentaux  du  Royaume  __ 
Ôc  tous  les  régie  mens  au  fujet  des  milices 
du  pays.  N 

n  H-  Qu’il  ne  donneront  les  magiftratures, 
offices,  &  dignitez,  tant  ecdéfiaftiques 
que  militaires,  avec  leurs  fruits,  revenus, 

6c  émolumens,  qu’aux  Portugais  naturels* 

Bien  entendu  que  cet  engagement  aura 
lièu,  non  feulement  pendant  tout  letems 
qu’il  plaira  au  Roi  faire  là  rélidence  en 
Portugal  >  mais  encore  dans  le  tems  de 
fon  abfence  quelque  éloigné  qu’il  puilfe 
!  être. 

3?:IIL  Qu’il  n’exigeroit  aucune  décime 
des  Egides ,  &  que ,  fuivant  la  coutume 
-des  Rois  fes  prédéceiïeurs,  il  cônlërve- 
loit  la  Chapelle ,  où  plutôt  la  Commuriau- 
lté  des  Prêtres  à  Lisbonne,  deftinez  aux 
fondions  du  miniftére  facré  Ôc  à  l’ufaerc 
du  fervice  divin. 

?  IV.  Qu’il  n’ac corderait  aucun  domai¬ 
ne,  aucune  feigneurie  dans  toute  l’étendue 
lu  Royaume,  qu’aux  feuls  Portugais.  Et 
p  il  arrivoit  que  par  la  mort  de  quelque 
propriétaire,  des  domaines  tombaient  à 
Couronne,  il  promettoit  de  les  remet- 
ilur  le  champ,  &  fans  en  rien  réferver  à 
fon  profit,  ou  aux  parens  du  défunt,  ou 
1  d’autres  naturels  du  pays  doâfTés  fer- 
fices  rendus  à  la  patrie  feraient  reliez 
ans  récompenfe. 

|>  Qu’il  conferveroit,  fans  y  rien  in¬ 
nover  ,  les  Tribunaux  de  jullice  établis 
Jans  le  Royaume,  les  formalitez  des  pro- 

TO*?  *  ■'  ,/cé- 
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*580.  ,,  cédures,  &  la  manière  de  juger  pratiqué* 

. . .  ”  „  par  les  Magiftrats.  *  .  -j 

?3  VI.  Que  les  monnoyes  qui  feraient  fav 
„  briquées  à  l’avenir  auroient  la  même; 
3,  .empreinte  en  ufage  fous  les  Rois  précéi 
-  33  dens,  à  moins  que  ce  ne  fût  des  efpécei 

3,  que  Sa  Majefté  fouhaiteroit  faire  frappej 
53  le  jour  qu’il  prendrait  pofTeffion  du  Tiqæ 
,3  ne  3  pour  être  diftribuées  au  peuple.  u 
23  VIL  Que  pour  la  défenlê  des  plaàdi 
-3,  fortes  du  Royaume,  il  n’y  mettrait» 
3,  cune  garnifon  de  foldats  étrangers,  mai] 
3,  uniquement  de  Portugais  naturels.  Pa: 
33  une  fuite  du  même  engagement  il  pro 
33  mettait  de  tenir  les  Armées  de  terre:  ên 
33  de  mer  dans  le  même  état,  le  mêlai 
33  nombre ,  la  même  forme ,  la  même  dif 
33  cipline  ,  les  mêmes*  loix ,  en  ufage  Mi 
3,  le  Royaume:  avec  cette  condkioilWîf 
,3  plus  3  qu’il  ne  donnerait  les  emplois  mi 
33  litaires  quels  qu’ils  fuflènt  qu’à  des  Officiel) 
du  pays  3  &  que  les  matelots  ,  foldats{ 
.33  Capitaines,  ôc  autres  fans  exception,  fq 
33  raient  tous  Portugais.  y 

,3  VIII.  Qu’en  cas  que  le  Roi  fût  abiênt 
33  il  ne  remettrait  le  gouvernement  du  Ro 
3,  yaume  qu’à  des  Portugais ,  ou  à  des  PfiSi 
3,  ces  du  fang  royal  ,  ou  à  un  PrinceMo 
35  fa  maifon.  Que  pour  mieux  remplir  cei \ 
,3  te  promeffe,  il  envoyeroit  fon  fils  airtj 
,3  en  Portugal  ,  pour  lui  faire  prendre  h 
33  mœurs,  les  coutumes,  &  le  caradép 
33  des  gens  du  pays. 

a,  IX.  Qu’en  quelque  endroit  que  le  Rtj1 
,,  pût  fe  trouver  3  il  aurait  en  tout  tems  B 
9?  là  fuite  des  Seigneurs  Portugais , 

l’aide 
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l’aider  de  leurs  coiïfeils  dans  les  affàires  1580." 

(qui  concerneroient  leur  patrie  3  &  que - 

tout  ce  qui  fe  traiterait  à  ce  fujet  ferait 
tcrit  fur  les  regiftres  en  langue  Portu¬ 
gais. 

X.  Qu’il  recevrait  à  fon  fervice  dans 
a  raaifon  de  jeunes  Gentilshommes  Por- 
igais,  ainfi  qu'il  étoit  pratiqué  par  les 
rinces  de  la  Maifon  de  Bourgogne.  Pa¬ 
rlement  ,  que  la  Reine  aurait  à  fa  Cour 
es  Demoifelles  de  la  même  nation, 
pur  les  marier  enfuite  dans  les  tcms  con- 
:nables.  De  plus ,  qu'en  conformité  de 
ia  coutume  obfervée  par  les  Rois  de 
’ortagai,  les  nobles  au  deiîiis  de  Pa¬ 
ie  de  douze  ans  feraient  infcrits  fur  la 
ifte  des  penfionnaires  de  PEtat,  les  ro¬ 
siers  pour  le  fervice  des  Armées  à  la 
lye  qu'on  nomme  Maradias ,  &  que  tous 
r  ans  le  Roi  en  recevrait  deux  cens 
cette  dernière  dalle  à  fon  fervice. 

XL  Qu'il  annulleroit  tous  les  droits  & 
pots  qui  fe  payoient  jufqu'alors  entre 
Portugais  &  les  Caftillans  ,  &  qu'il 
ifferoit  une  pleine  liberté  de  tranfporter 
Gaftille  en  Portugal  la  quantité  de 
tes  dont  ce  dernier  Royaume  aurait 
tfbin. 

XII.  Enfin  qu'il  ferait  délivrer  trais  cens 
tille  écus,  pour  être  partie  diftribuez  aux 
tuvres  ,  partie  pour  le  rachat  desprifon- 
iers”. 


els  furent  les  articles  offerts  par  le  Roi  Autre* 
Portugais.  Philippe  ne  manqua  pas  de offrcs* 
-ndre  publics ,  dans  la  vue  de  faire  con- 
"  La  bonne  volonté  pour  fes  nouveaux 
^  "  Sujets, 
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ij8o.  Sujets,  &  ne  laiffer  aucun  doute  fur  les  dr 
>r  —  pofitions  où  il  fe  trouvoit  d’éviter  tous  13 
incidens  capables  de  conduire  les  affaires? 
des  extrêmitez  préjudiciables  au  Royaux 
Ï1  ne  s’en  tint  pas  aux  promeffes  ci-deffu 
jl  déclara  avec  beaucoup  plus  d’étendu^ 
comme  nous  l’apprenons  de  Viperano  4 
de  Coneftaggio  après  lui, que  fon  intenté 
étoit,  non  feulement  de  porter  la  Religk; 
de  la  Juftice  au  plus  haut  degré  de  gras 
deur  &  de  perfedion,  mais  encore  d’ari 
/  plifier  certains  privilèges  tant  publics  qv 
particuliers.  f  i 

Succès  de  Cette  conduite  donnoit  -beaucoup  d’or) 
^esdémar-^  e  ^  feg  coqcurrens ,  ,qui  craignoient.î 
yec  jufte  rauon  que  ces  excès  de  gener; 
fité  ne  fi  fient  revenir  une  .bonne  partie  <î 
peuple  de  l’obftination  où  il  parohfe 
d’exclure  tous  les  étrangers.  En  effet  ci 
entêtement  étoit  fi  fixe  dans  tous  les  <t 
prits,  qu’il  ôtoit  toute  idée  du  bien  pubh 
cet  unique  but  écartoit  toutes  les  réflexio 
fur  le  falut  du  Royaume  ,  étouffoit  meti 
tput  fentiment  pour  fa  propre  çonfervath 
&  l’intérêt  de  fa  fortune-  A  ,1a  vue  de  : 
préjugé,  il  n’eft  pas  étonnant  que  toutes  J. 
démarches  pacifiques  de  Philippe  ne  fiffel 
aucun  effet.  Cette  fermentation  étoit  enti 
tenue  par  les  difeours  de  quelques  mauvit 
compatriotes,  qui  éblouiffbiçnt  par  Mpè 
trompeur  de  l’intérêt  de  la  patrie.  ,  G 
émiflaires  étoient  eux -mêmes  animez  p 
des  P ui fiances  du  dehors  ,  qui  jaloufes  : 
.l’exceffive  grandeur  du  Roi  Catholique,  ni 
voient  rien  plus  à  cœur  que  d’y  mer, 

des  bornes,  pour  fe  délivrer  de  leurs*.:: 

'  \  .  '  ‘  qu 
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tiiétudes.  Ainfi  les  ennemis  de  TEfpagne  15^* 
j>njurez  fomentoient  fous  main  les  folles  "  *'■ 

fées  d’un  peuple  ignorant  ?  dont  la  fureur 
[aboutit  qu’à  combler  la  miférè  du  Royau*4 
le,  par- les  maux*  infépàrables  d’une  guerre 
ii  devoir  le  réduire*  en  fervitude. 

On  reviendra  moins  de  cet  opiniâtre  aveu-  PcfteCQV 
eraent  des  Portugais,  quand  on  faura  que  Ponu^ 
tons  ce  tems-là  même  ce  malheureux  pays 
oit  affligé'  dû  plus  terrible  de  tous  leè 
ux;  La  pelle  le  ravagèoit  depuis  Tannés 
récédente  ,  -  qu’elle  avoit  commencé  à  lè 
[dre  fentir  à  Lisbonne,  où  peu  après  elle 
Ut  fi  violente,  que  fou  vent  on  comptoit 
lus  de  mille  morts  en  un  jour.  En  peu  de 
ms  cette  capitale  parut  deferte,  d'autant 
ûs  que  prefque  toute  la  Noble  ffe  en  fortir 
pur  fe  renfermer  dans  fés  terres ,  foit  pour 
î  mettre  à  couvert  de  cette  cruelle  mala-» 
ie ,  foit  pour  marquer  une  neutralité  exaéte* 
p  attendre  en  repos  la  fin  des  troubles.  Ceu» 

Ei  voûtaient  acquérir  le  relief  d’un  zèle  ar- 
it  pour  le  bien  public ,  fuivirent  les  Admi- 
jubateurs  du  Royaume,  qui  pour  ne  pas 
tre  expofez  au  danger  de  la  pelle,  s’étoient 
«irez  à  Almerin. 

!  Ils  y  furent  accompagnez  par  les  membres*  DifpoE- 
ies  Etats,  autrement  les  députez  des  trois tion de* 
Ordres  du  -Royaume  ,  dû  Tiers  Etat y  des 
xcléfiaftiques  &  de  k  Noblelfe.  Dans  ces  phuîppc/ 
ieux  derniers  il  y  avoit  un  affez  grand  nom* 

^  de  perfonnes,  qui-  marquoient  ouverte- 
ent  de  la  difpofition  à  recevoir  le  Roi  Ca**> 
oiique  pour  maitre  ,  &  même  trois  des 
ouverneurs  entroient  -  dans  ce  projet.  Mais 
*  crainte  du  peuple?  qui  ne  -  comenoit  pas 
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^1580.  les  mouvemens  de  là  haine  contre  les  étran 

T?,M  - . gers  ,  fur  tout  contre  Philippe  3  &  qui  con 

tinuoit  à  déclarer  hautement  fa  ferme  réfo 
kition  de  n’obéir  qu’à  un  Roi  du  pays ,  cet3 
te  crainte  arrêtoit  le  parti  contraire  ?  êc  cet 
te  fatale  diviiion  augmentoitle  defordre  dan 


Etais. 


l’afïemblée. 

Fuite  des  Telle  étoit  la  fituation  déplorable  du  pfe| 
tugal.  La  majeure  partie  de  ceux  qui  pem 
choient  à  déférer  la  Couronne  au  Roi  d’Ef 5 
pagne  5  n’ofoit  trop  le  faire  connoitre,  en3 
core  moins  travailler  à  fe  mettre  en  état  d’e 
xécuter  ce  projet  j  les  autres  ne  vouîoien11 
point  entendre  parler  de  ce  Monarque.  L’a3 
nimofité  de  ceux-ci  ,  l’incertitude  des  au 
très,  furent  caufe  que  bien  peu  méritéren 
d’avoir  part  aux  effets  de  la  clémence  &  de! 
bontez  du  Roi  ,  comme  fans  aucun  doute0 
une  conduite  contraire  les  auroit  répandu^ 
fur  tout  le  monde.  Et  ce  qu’il  y  a  de  plu;c 
incompréhenfîble  dans  l’emportement  (kl 
Portugais  3  peu  avoient  affez  de  fageffe  &  dt 
prudence  pour  fe  réfondre  à  prendre  le  part: 
qui  préfentoit  une  paix  folide  3  &  aucurf( 
n’avoit  affez  de  refïburces  pour  offrir  les 


moyens  de  fane  la  guerte.  Dans  le  tenu5 


que  Faffemblée  flot  toit  dans  cette  confufionl 
la  pefte  pénétra  à  Almerin,  quantité  en  mou-l! 
turent  3  entre  autres.  Don  Jean  Gonzalez 
Comte  de  la  Coglietta.  L’épouvante  faifif 
la  Noblefle  qui  s’étoit  retirée  dans  cette11 
ville?  chacun  fongea  à  s’enfuir,  les  uns  d’un 
côté , les  autres  de  l’autre,  où  la  frayeur crtx 
yoit  trouver  une  retraite  plus  fure.  Les  Ad- 
miniftrateurs  du  Royaume  fe  fauvérent  dans1 
h  fortereffe  de  Setuval ,  où  ils  fe  fortifièrent 

U 
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mieux  qu’il  leur  fut  poffible.  tfîsl 

.  Le  Duc  d’Albe  étroit  à  Cantillane  avec - ~ 

oute  F  Armée  5  entre  les  fleuves  de  Guadiane  RcJrua^e 
jfc  de  Douro,  a  trois  milles  de  Pradagios ,  deî’lrmée.' 
ni  il  entra  accompagné  de  Ferdinand  fon  d’£fj>agp% 
ils  ôc  de  Sanche  d’Avila.  Ces  deux  Officiers 
avoient  eu  ordre  de  prendre  les  devans , 
pour  préparer  toutes  chofes  à  la  revue  géné¬ 
rale.  Elle  fe  fit  le  4.  de  Juin  dans  la  plaine- 
de  Santillane,  en  préfence  du  Roi  de  lsç 
Reine,  des  Infans,,  de  F  Archiduc,  6c  des* 

Grands  de  la.  Cour.  Philippe  s’étoit  tranf- 
teofté  au  camp,  pour  voir  le  Duc  d’Albe  ÔC 
prendre  avec  ce  Général  les  mefures  conve¬ 
nables  à  une  expédition  de  cette  importance* 

Il  vouloir  auffi  voir  par  lui-même  Fétat  6c 
k  force  de  fes  troupes ,  dont  la  montre  pré- 
ifenta  un  fpeétacle  des  plus  brillans ,  parle 
concours  ae  tant  de  Princes  6c  de  Seigneurs^ 
dont  le  cortège  auffi  nombreux  que  magni¬ 
fique  offrait  aux  yeux  une  variété  pompeufe 
àe  livrées  plus  riches  les  unes  que  les  autres,, 
une  éclatante  diverfité  dansles  armes  6c  dans 
tout  Fattirail  des  combats. 

Le  nombre  des  foldats  qui  composent 
|  cette  Armée  eft  différent  dans  les  Hiftoriens.J^  a 
Les  uns  le  font  monter  à  vingt  mille  hom¬ 
mes  ,  dont  ils  donnent  le  détail.  Quatre  rail¬ 
lé  cinq  cens  Italiens,  trois  mille  cinq  cens 
Efpagnols  vétérans ,  autant  d’Allemans  en 
un  régiment  du  Comte  de  Lodrone  ,6c  neuf 
|  mille  Efpagnols  de  nouvelles  recrues ,  outre 
i  quinze  cens  chevaux.  D’autres  foutiennent 
qu’il  n’y  avoit  pas  plus  de  dix  fept  mille  hom- 
;  mes.  Qu’on  admette  Fun  ou  l’autre  de  ces 
I  fentimens,  il  n’importe.  Il  eft  certain  qu’il 
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\^îo.  n’étoit  pas^  befoin  d’une  Armée  plus  forte-; 

-  pour  faire  la  conquête  du  Portugal ,  dépour»  , 
vu  de  toutes  les  provifions  nécefiàires  pour  î 
fa  défenfe.  Ajoutons  que  l’Armée  de  Phi-’, 
lippe  avoit  à  fa  tête  des  Chefs  d’une  grande  ' 
expérience.  Sans  compter  le  Généralifiime  £ 
qui  ne  voyoit  point  d’égal ,  on  diftinguoiî  , 
entre  autres  Proiper  Colonne,  le  Prieur  | 
Hongrie  ,  &  Charles  Spinelli^  Commandant 
des  troupes  Italiennes,  tous- fous  les  ordres  ’ 
Üupérieurs  de  Don  Pierre  de  Médicis  ÿ  le 
Comte  Jérôme  de  Lodrone  Colonel  des  Al- 1 
lemansj  Je  Meftre  de  camp  général  de  l’Ar-  ! 
mee  étoit  Don  Sanehe  d’Avila;  les  Efpa-  ( 
gnols  des  nouvelles  milices  obéifloient  à  Don» , 
Pierre  Soto  &  à  Pierre  Gonçalez.  de  Men¬ 
doza,  qui  les  -avaient  amenez  d’Italie.  En*-  J 
fin  on  voyoit  quantité  d’autres  Officiers  de 
la  première  réputation.  Le  Général  de  1& 
cavalerie  étoit  Don  Ferdinand  de  Tolède  J 
fils  du  Duc  d’Albe>  qui  remplifioit  la  chaSL 
ge  de  Lieutenant  de  fon  père,  . 

Elle  en-  Sans  perdre  de  tems  le  Duc  d’Albe  fe  mfe  j 

*u^aL^°r”  CIÎ  marc^e  »  &  pénétra  dans  lé  Portugal  , 

À  L’ouverture- de  la  campagne-  fut  brillante  3  la.  r 
priiè  d’Elvas,  place  importante  à  huit  millet  B 
de  Badajox,  fut  le  premier  coup  des  armes  ^ 
.Efpagnoles.  Il  eft  vrai  qu’on,  s’en  rendre  j{ 
maître  par  intelligence  :  car  il  s’en  falloir  i 
bien  que  les  villes  du  Royaume  eu  fient  tou-  q 
tes.  1  intention  de  fe  défendre >.  il  y  regnoiîr 
une  divifion  favorable  aux  progrès  des  con- 

Ïuérans.  .  Enforte  qu’avant  la:  fin  de  Juin  le- 
)uc  avoit  fournis  Olivença ,  Portalegre  ,Cam~ 
po-Major  5  &  d’autres  lieux  de  moindre  con-  , 
iequence.  En  même  tems  il  envoya  DonSan* 

che 
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ahë  d’Avila  avec  un  détachement  d’infante-  1 
"icôcde  cavalerie ?  pour  furprendre  Villa- 
rïtiofa?  place  forte  du  domaine  du  Duc  de- 
3-ragance.  Cette  fortereffe  ne  put  tenir  con¬ 
tre  le  ravage  des  bombes?  elle  fut  emportée- 
igr  efcalade,  ôc  d’Avila  en  remit  la  garde  à* 
afpar  Gemel?  à  oui  il  laiïïa  une  garnifon 
'  f< . 


de  cent,  cinquante  foldats  Italiens, 

!  D’un  autre  côté  le-  Duc  avoit  pénétré  juf-  sévéntê 
qq’à  Sétuval?  où  il  favoit  que  la  plus  illuftre  ^  Duc 
Nobléfie  du  Royaume  s’etoit  retirée  avec  d 
les  Gouverneurs.  Quoique-  cette  place  fût 
extrêmement  fortifiée  ?  &  de  la  dernière 


point  de  detenle ,  ôc  le  uac  ia  prit  ians  pei- 
liie.  Pendant  qu’il  étoit  occupé  à  cette  ex- 


importance  pour  les  Portugais?  ils  ne  firent 
point  de  défenfe,  .&  le  -Duc  la  prit  fans  pei- 


péditiony  le  Marquis  de  Ste.  Croix  amena 
foixante  galères  ?  fur  lefquelles  le  Duc  fit 
embarquer  fon  Armée?  pour  la  tranfporter  à 
GÎfcaïs  où  il  débarqua  peu  de  tems  après. 
Cette  place  étoit  une  des  fortereiïes  du  Roy¬ 
aume,  voifine  de  Lisbonne  dont  elle  n’eft 


p^s  éloignée  de  plus  de  cinq  lieues?  &  où 
commandoit  Don  Diégue  de  Menefez?  grand 
partifan  de  Don  Antoine.  Ce  Seigneur? 
hors  d’état  de  foutenir  un  Siège  ?  fut  con¬ 
traint  de  fe  rendre  peu  de  jours  après  l’arri¬ 
vée  des  Efpagnols.  Alors  le  Duc  d’Albe* 
dans  la  vue  de  répandre -l’épouvante  ?  revint 
à  fa  fé  vérité  naturelle ,  fit  trancher  la  tête  à. 
Ménefez,  pendre  le  Gouverneur  avec  vingt 
autres,  &  mettre  quantité  d’autres  à  la  chai- 
ne,  tous  .condamnez  fous  le  titre  de  rebel¬ 
lés  à  Philippe  leur  légitime  Souverain, 

Pendant  que  les  Efpagnols  avançoient  leurs. 
conquêtes,.  Doa  Gafpar  $ergos  étoit  arrivé  Antoine  i 

P  ç  ÀlaPorw. 
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25  à  Conftantinopîe ,  revêtu  da  caractère  d’Am-- 
bafladeuc7  de  Don  Antoine,  êc  chargé  de  de¬ 
mander  du  fecours  à  la  Porte.  C’eft  en  ver¬ 
tu  de  femblables  démarches  que  le  Grand- 
Seigneur  prend  avec  jufle  raifon  le  fuperbe 
titre  d’arbitre  de  tous  les  différends  des  Prin-  , 
ces  Chrétiens^  puifque  les  foibles  implorent , 
fon  affi  fiance ,  &  que  les  forts  recherchent  fon  ' 
amitié  &  fbn  alliance.  Telle  efl  la  fburce  fata¬ 
le  de  cette  énorme  grandeur  %  qu’on  voit  t 
croitre  prodigieufement  de  jour  en  jour.  u 
Jws.dlC~  L’Ambaflàdeur  remit  au  Sultan  au  3 
Grand-Vifir  divers  préfenà,  pour  gagner  plus- 1 
facilement  leur  faveur,  dans  l’efpérance  de;i 
donner  plus  de  force  à  fes  repréfentations*  J 
qu’il  exprima  de  cette  manière.  ,,  Que  Phi3| 
?3  hppe  IL  par  une  violence  inouie  vouloit 
25  dépouiller  de  la  Couronne  de  Portugal  le  y 
33  Roi  Don  Antoine ,  à  qui  elle  appartenoit  | 
33  par  le  droit  naturel ,  comme  en  ayant  hé*- 1* 
>5  rité  de  fon  père.  Que  le  Roi  d’Efpagne,  1$ 
33  non  content  de  la  pofïeffion  de  tant  de  if 
35  Royaumes  qui  compofoient  fa  vafte  Mo-  i[ 
s?  narchie3  vouloit  encore  ravir  de  force  ce  { 
ys  qui  appartenoit  à  fon  propre  fang  félon  ( 
3,  toutes  les  loix.  Que  ce  Monarque  étoit  ( 
33  le  plus  irréconciliable  ennemi  de  la  Por-  ‘ 
35  te  3  à  qui  il  ne  convenoit  pas  de  lai  (Ter  ag-  * 
?>  grandir  un  rival  qui  lui  avoir  juré  une  hai- 
33  ne  éternelle.  Que  Sa  Hautefïe  ne  pouvoir  i 
33  pas  trouver  de  conjoncture  plus  favorable,  i 
3,  pour  attaquer  les  Etats  de  cet  infatiable  | 
3,  concurrent  avec  de  puifîantes  Flottes,  qu’el-  l 
3,  le  ne~  pouvoir  même  jamais  voir  plus  de  [r 
33  jour  à  faire  de  grandes  conquêtes  ,  que  q 
33  dans  le  tems  qu’ü  étoit  occupé  à  envahir  j 
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r  le  bien  d'autrui.  Que  les  généreùfes  en-  I5^°- 
treprifes  du  Grand-Seigneur  feroient  fou-  — — 
tenues  des  forces  du  Royaume  de  Portu- 
„  gai  ,  jointes  à- celles  de  France,  d’Angle- 
„  terre ,  &  de  Hollande,  toutes  nations  en- 
„  nemies  de  i'Efpagne,  qui  ne  feroit  pas  en 
,5  état  de  rélifter  aux  armes  unies  des  prin- 
5)  cipales  Puiflances  de  F  Europe". 


En  apparence  on  reçut  avec  plaifir  la  pro-  B-fponfe 
pofition  de  F  Ambaffadeur ,  on  affembla  mê-  cqGuit;lrs' 
me  pluûeurs  fois  le  Çonfeil  pour  en  délibé-  * 
rer:  mais  c'étoit  plutôt  dans  la  vue  de  don¬ 
ner  quelque  fatisfaétion  au  Miniftre  Portu¬ 
gais,  que  par  le  defir  qu'on  eût  de  prendre 

nart  aux  querelles  des  Potentats  de  la-Chretien- 

^ - ^ 


té.  La  Monarchie  Ottomane  fe  trouvoit  a- 
lèrs  bien  déchue  de  cette*  grandeur,  qüi  a- 
voit  fait  trembler  tous  fes  voiûns  fous  les  ré¬ 
gnés  précédens.  Un  Empereur  imbécilleoc- 
cupoit  le  Trône,  &  d'ailleurs  rempli  de  la 
guerre  de  Perfc,il  ne  pouvoir  pas  entrepren¬ 
dre  l'expédition  à  laquelle  on  Fin vitoit  avec 
des  offres  li  féduifantes.  Dans  cette  circon- 
ftance ,  fa  réponfe  fut,  ,,  que  Don  Antoine 
,,  f ît  en  forte-  de  fe  fou  tenir  &  de  gagner  du 
„  tems  pendant  cette  année,  &  qu’il  lui  pro- 
,,  mettoît  pour  la  fui  vante  les  fecours  con- 

»  venables  i  fes  itérées”.  j  coatok. 

Don  Antoine  de  fon  cote  empioyoït  les  yiokntc 

intrigues,  jufqu’à  la  violence,  pour  avancer  dc  D.Aa. 
fes  affaires.  Soutenu  du  crédit  de  1  Eyeque  toa»©. 
de  Guarda  &  de  fes  parens  de  la  Manon  de 
Portugal  5  qui  entretenoient  la  fureur  du  peu- 

*  _ Un  CTrt-irrnrkk*  il  TTlf*f» 

CUll  IUUL  Ci*  «*«■©'-  r— *  .  i 

Roi  le  plutôt  qu’il  lui  ferait  poffible.  11 
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loir  même  jufqu’à  la  cruauté  pour  fe  faire' 


'  obéir ,  il  exigeoit  des  Gouverneurs ,  des  Of« 


( 


ficiers  publics,  en  vertu  de  fa  feule  autori 
té  ,  de  diriger  les  affaires  à  fa.  fantaifie.  Ce-  3 
toit  un  crime  capital  d’ofer  faire  des  re*-  it 
montrances ,  6c  il  en  coûta  la  vie  au  Doc-  ï 


teur  Ferdinand  Pina,  qui  voulut  avec  li-  i 
berté  le  perfuader  de  ne  point  contraindre  i 
les  perfonnes  en  charge  dans  les  fondions  3 
de  leurs  emplois;  Don  Antoine  le  fit  tues  1 
publiquement  par  un  des  affafîins  qu’il  en*  jï, 
txetenoit  à  fa  fuite.  Mais  il  eut  le  chagrin.  K 
de  ne  pouvoir  pas  mettre  le  meurtrier  à  «i 
couvert  des  pourfuites  de  la.  Juftice,  ni  em-  ’i 
pêcher  qu’il  ne  fut  condamné  à  expier  fon*  il 
crime  par.  le  plus  rigoureux  fupplice.  Cet-  ; 
te  mortification  ne  put  le  faire  changer  de 
conduite,  il  parut  meme  infenfible  à  celle  ff 
qu’il  reçut  peu,  après,  lorfque  dans  un  lieu,  'i. 
alfez  public  il  s’entendit  accabler  du  repro-  J 
d’être  le  plus  ingrat  de  tous  les  hommes..  >j 
,  Mais  toutes  ces  fautes  ne  furent  pas  aufîi  ;c 
lourdes,  que  celle  qu’il  fit  enfuite.  Il  fç  j 
trouvoit  à  Santarem,  fous  prétexte  d’aiïïftes  3 
à  une  fête  publique  où  il  y,  avoit  un  con*  £ 
cours  infini  de  peuple;,  il  eut  l’imprudence  1 
de  fe  faire  proclamer  Roi.  à.  Lisbonne  par  ï 
fes  partifans.  Aufîitôt  qu’il  reçut  cette  non?  ] 
velle ,  il  prit  ce  titre ,  6c  fuivi  d’une  foule  C 
confidérable  il  fe  mit  en  chemin  pour  fe  i 
rendre  dans  cette  capitale,  où  à  la  vérité.  ( 
il  fut  reçu  6c  falué  Souverain  avec  quel*  J 
ques  acclamations.  Ce  triomphe  apparent  » 
n’avoit  rien  de  fblide,  il  ne  dut  ces  applau*  11 
diiïemens  qu’à  la  confufion  générale  6c.  à  i 
la  crainte  de  s’expofer  à  de  facheufes  ex**  ï 
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trëmitez  ,  6c  il  ne  pouvoir  pas  fe  flatter  de 
recevoir  des  fuffrages  libres  &  fincéres. 
D’ailleurs,  par  la  retraite  des  meilleurs  bour¬ 
geois  que  la  pelle  avoit  obligez  de  fuir,ilne  rel- 
toit  que  la  plus  vile  populace,,  qui-  fans  con- 
noitre  l’état  des  affaires,,  fe  laifïoit  emporter 
en  aveugle  à  des  mouvemens  d’avarice  &  de. 
cruauté.  Aufïi  cette  démarche  nefervitqu’à 


rendre  l’établiffêment  de  Don  Antoine  plusphiijppC 
difficile  ,  &  caufa  enfin  fa  ruine.  Les  Gou- déclaré 
verneurs  du.  Royaume  ,  qui  s’étoient  enfuisp01  dc, 
pendant  la  nuit  de  Sètuval  pour  s’enfermer/ °nusa  * 
dans  Gaftelmarino  ,  n’eurent  pas  plutôt  ap¬ 
pris  la  révolution  arrivée  à  Lisbonne ,  qu’ils, 
déclarèrent  Philippe  II.  légitime  Roi  de  Por¬ 
tugal. 

Ce  Monarque, à  la  nouvelle  de  cet événe-L,e  Duc 
ment,  envoya  ordre  au  Duc  d’Albe  de  s’ap-mardfe  à 
procher  de  Lisbonne.  Don  Antoine,  qui  fe  Lisbonne, 
trouvoit  déjà  déconcerté  par  la  perte  de  Caf- 
caïs  ,  au  bruit  de  la  marche  du  Général  Ëf- 
pagnol ,  réfolut  d’aller  à  fa  rencontre  &  de  le 
combattre.  Pour  cet  effet  il  fit  mettre  fous 
les  armes  dix  mille  hommes  du  peuple  de  la 
capitale  ,  à  la  tête  defquels  il  vouloit  faire 
contenance  auprès  de  la  fortereffe  de  St.  Ju¬ 
lien  ,  place  très  importante  qui  tenoit  encore 
pour  lui.  Mais  pour  fon  malheur ,  Sforce 
Orfino  qui  étoit  dans  fon  Armée  l’engagea  à 
changer  de  defïèin,  Ôc  par  le  confèil  de  cet 
Officier  iî  fe  retira  a  Alcantara  à  un  mille  de 


Lisbonne  ,  au  delà  d’un  torrent  qui  le  fépa- 
roit  de  l’ennemi.  Le  Duc  d’Albe  de  fon  coté 


fît  avancer  fon  Armée  au  Fort  de  St.  Julien, 
&  le  jour  de  St.  Laurent  il  commença  à  le 
feutre  avec  dix  pièces  de  canon. 

J  ;P  7  '  Pen- 
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1*5  8o«  Pendant  tous  ces  mouvemens ,  les  Admi--  ^ 
TT,  T"“  niftrateurs  jettérent  des  propofitions  qui  firent  { 
tiom  pour  entamer  un  traité  d’accommodement  entre  û 
la  paiz.  le  deux  parties.  Don  Antoine  s’y  montroit  0 
très  difpofé,  &  à  ce  fujet  il  écrivit  au  Duç  3 
d’ Albe  une  lettre  dans  les  termes  les  plus  mo-  “ 
dérez.  Mais  la  fierté  naturelle  du  Duc  ôç  le  j 
caractère  de  hauteur  qui  diftingue  la  nation* 
Efpagnole  firent  échouer  la  négociation  : 
dans  la  réponfe  le  Duc  ne  voulut  pas  mettre  •  j| 
là,  qualité  d’Alteffe,  &  ne  donna  au  Prince:  3 
que  le  fimple  titre  de  Seigneurie.  Don  An-  1 
toinej  piqué  au  vif  de  cette  aflfeétation  in-  J 
fultante,  rompit  les  pourparlers..  Le  Düc ie  : 
repentit  d'avoir  donné  lieu  à  cet  ^incident,,  * 
mais  il  s’en  confola  par  la  conquête  de  St.  * 
Julien  &  d’une  autre  forterefle  nommée  la  j 
Cabezza  fecca  ,  dont  il  fe  rendit  maitre  par  1 
compofition. 

situation  Cependant  il  y  a  voit  eu  quelque  légère  cf-  5 
iîa  camp  çarmouche  entre  la  cavalerie  de  l’un  &>  F  au-  J 
mée  def* tre  camps,  à  Foccafion  des  mouvemens  que  :t 
Don  An-  faifoit  Don  Sanche  d’Avila ,  qui  alloit  fouvent  “ 
tome.  reconnoitre  celui  des  Portugais.  Le  Duc^  ‘ 
impatient  d’en  venir  à  une  action  que  les  en-  Jl 
nemis  paroiffoient  éviter  ,  voulut  s’inftmire  5 
par  lui-même  de  leur  fituation  ,  &  le  24* 
d’Aout  il  s’y  tranfporta  en  perfonne.  Il  les  £| 
trouva  bien  fortifiez  à  un  mille  de  Lisbonne  ] 
dans  un  polie  très  commode  3  s’ils  avoient  fu 
mettre  à  profit  les  avantages  de  leur  terrain^  J( 
comme  toutes  les  raifons  dévoient  les  y  obli- 
ger-  Os  avoient  devant  eux  une  petite  rivière 
dont  les  bords  efcarpez  les  mettoienr  entière-  £ 
ment  à  couvert  de  toute  furprife  >  d’un  côté  ; 
la  capitale  les  couvro  >  &  de  l’autre  ils  é-  • 

'  toieaf 
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toient  défendus  par  le  Tage ,  fur  lequel  ils 
«voient  une  Flotte  d’environ  cent  bâtimens,- 
où  Ton  comptoit  quarante  deux  galions  four¬ 
nis  d’une  nombreufe  artillerie.  Leur  Armée 
confiftoit  en  feize  mille  fantaffins  &  deux 
mille  chevaux,  à  la  vérité  tous  foldats  ramaf. 
fez  3  jufqu’à  un  nombre  aflèz  considérable  de 
Mores  de  Barbarie. 


15S0; 


A  la  vue  d’une  fituation  amU  avantageufe,  Réfolu- 
fortifiée  de  bons  retranehemens ,  qui  dévoient tion  du 
être  défendus  par  des  foldats  frais  &■  repofez^  d  Ai* 
pendant  plufieurs  jours  i  au  lieu  que  les  Caf- 
tillans  étoient  haraffez  d’une  marche  précipitée 
&  d’autres  maux  qu’ils  avoient  fouffers  ,  il 
fembloit  que  le  Duc  d’Albe  ne  dût  point 
fenger  à  entreprendre  de  forcer,  les  ennemis. 

Ces  diffiçultez  ne  l’effrayèrent  pas  ,  il  réfoîut 
de  les  attaquer  ,  convaincu  que  la  qualité 
de  ces  troupes  devoir  faire  efpérer  leur  dé¬ 
faite  par  elles-mêmes  ,  fur  tout  après  avoir 
confidéré  que  peu  auparavant  on  avoit  compté 
dans  Lisbonne  plus  de  quarante  mille  hom¬ 


mes,  dont  le  nombre  étoit  confidérablement 


diminué  &  diminuoit  encore  de  jour  en  jour. 

Sur  ces  expofitions ,  fon  avis  fut  généralement 
açpîaudi  dans  le  Confeil  de  guerre,  où  il  fut 
déterminé  d’engager  la  bataille  le  jour  de  St. 
Bartheîemi ,  pour  ne  point  donner  le  tems  aux 
Portugais  de  prendre  des  mefures ,  &  de  re¬ 
cevoir  de  nouveaux  fecours ,  qu’on  apprenoit 
être  en  marche  de  toutes  les  parties  du 
Royaume. 

Avant  toutes  chofesle  Duc  d’Albe  ordonna  Qui  au*; 
au  Marquis  de  Ste«  Croix  de  tenir  fes  galères  en  que  le* 
état  de  combattre  dans  le  fleuve ,  qui  dans  cnnem“* 
l’endroit  ou  il  devoit  fe  pofter  avoit  trois  mil¬ 
les 


✓ 
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icSo.  les  de  largeur.  Cette  .Flotte  ainfî  difpoféede*  - 

-J - voit  fervir  comme  d’aile  à  l’Armée ,  dont  elle  , 

étoit  peu  éloignée.  Tous  les  précautions 
prifes,  les  Efpagnols  fe. mirent  en  marche  la  ' 
nuit  du  jour  convenu  pour  le  combat  ?  &  ils 
s’avancèrent  en  bon  ordre- auprès  du  camp  , 
des  ennemis.  IE  l’attaquèrent  de  grand  mar 
tin  ,  6c  l’aftion  fe  foutint  pluûeurs  heures, 
fens  que  la  victoire  parût  fe  déclarer  pour  au- 
eun  des-  deux  partis.  Le  plus  grand  effort  , 
fut  à  l’attaque  ,  du  pont  de  là  .petite  rivière 
que  les  Portugais  défendirent  avec  beaucoup  ; 
d’opiniâtreté  ,  mais  enfin  ü  fut  emporté  de  ' 
vive  force  par  les  Italiens.  Dans,  ces  entre*  ; 
faites , ,  l’arrivée  d’un  régiment  de -  piquiers  : 
Allemans.  décida  de  la  journée,  &  ouvrit  une 
Futed«..vi<aoire  compta».  Les  Portugais  à  l’afped  ' 
Portugais,  de  ce  corps  ne  firent  plus  de  rehitance ,  OC  i 
prirent .  ra  fuite.  Le  Duc .  les  pourfuivit  juf*  j 
ques  aux  portes  de.  Lisbonne,  &  en  tua  un 
allez,  grand  nombre  au  moyen  dudefordrede 
çette  populace ,  &  le  carnage  auroit  été  beau*  ; 
coup  plus  grand  ,  fi  lès  -fuyards  avoient  eu  . 
plus  de  chemin  à  faire.  Sur  le  Tage  les  Ek 
pagnols  éfoient-  aulfi  vainqueurs  :  le  Marquis 
deSte.  Croix  fe  mit  à  pourfuivre  de.  près  la  ^ 
Flotte  Pôrtugaife ,  après  avoir  fait  fécbèr  ; 

lès  éperons  6c  mettre  les  pavefades il  fe  fit  J 
fùivre  parles  gros  navires ,  dans  la  réfolution  ' 
de  livrer  le  combat.  A  fon  approche  les  ; 
galions  6c  tous  les  vaiffeaux.  ennemis  arboré- 
rent  pavillon  blanc  en  figne  de  paix  ,  6ç 
furent  reçus  en  grâce  fans  aucune  dira- 

culté.  -  j 

Meuve-  La  fuite  de  l’Armée  vaincue  fe  fit  avec  un 

mens  de  defordre  extraordinaire ,  6c  Don  Antoine 
V.  An-  -  -  -  -  n’éut 

tome. 
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ÿeutpas  aflèz,  d’autorité  pour  retenit  les  fuy-  tj^o. 
|irds.  Ce  malheureux  Prince  ,  bleffé  d’un  rf, 
:oup  de  lance  au  cou,  ne  vit  d’autre  parti 
pour  lui-même  que  de  fe  fauver  à  toute  bride  àr 
Santareo,  avec  un-  petit  nombre  de  fes  plus 
intimes  amis.  11  y  fut  bientôt  joint  par  Don- 
François  Comte  de  Vimiofa ,  qui  avoit  reçu 
üne  bieflure.  Quoique  Santaren  fût  une  pla¬ 
ire  extrêmement  forte,  Don  Antoine ,  rem- 
li  de  frayeur,  ne  s’y  crut1  pas  en  fureté ,  &£ 
il  fe  détermina  à  s’éloigner  du  voifinage  des 
ennemis.  A  la  vérité ,  il  avoit  également  à 
raindre  la  pourfuite  du  vainqueur  ,  &  les 
imeftes  effets  de  l’épouvante  de  fes  partifans 
qui  Favoient  accompagné.  Pour  prévenir  les 
evers  qu’il  envifageoit,  il  employa  toutes  les 
oyes  d’honnêteté  êc  de  bienféance  pour  fe 
eparer  de  ceux  qui  s’étoient  facrifiez.  pour 
fes  intérêts  ,  &  apres  leur  avoir  fait  approu¬ 
ver  fes  raifons ,  il  partit  le  lendemain  efeorté 
de  foixante  &  dix  cavaliers  Maures,  &  de 
peu  de  Gentilshommes ,  pour  fe  retirer  à  A- 
veïro ,  <Sc  delà  à  Porto.  Son  intention  étoit 
d’y  raffembler  des  troupes  &  d’j  attendre  des 
fecours  étrangers ,  toujours  prévenu  du  vain 
efpoir  d’être  puiflamment  fecouru  par  les  au¬ 
tres  Puiffances,  qui  marquoient  une  pafïïon 
dominante  de  ne  rien  obmettre  pour  empê¬ 
cher  l’aggrandifTement  du  redoutable  Philip- 

rlî.  Cette  fauffe  idée  le  trompa  ,  &  il  fît 
trifte  expérience  de  la  politique  ordinaire 
des  Souverains  ,  qui  fe  fervent  du  miniftére 
des  plus  faibles  pour  s’approprier  enfuite  le 
fruit  de  leurs  travaux. 

iL’Armée  viéfcoricufê  s’approcha  de  Lisbon-  Sac  d’an 
De  fous  la  conduite  de  Don  Ferrand ,  qui  é- 

toit  Lisbonne. 


m 


? 


;r  • 
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toit  chargé  d’empêcher  le  pillage.  On  nc5 
— ■■  doit  pas  faire  honneur  au  Duc  d’Albe  d’une 
conduite  fi  modérée  ,  fon  tempérament 
fanguinaire  Fauroit  porté  aux  exécutions  les  , 
plus  rigourcufes  de  la  guerre  ,  &c  peut-être  ne  fe  ; 
ferait  il  pas  borné  aux  desordres  inévitables  3; 
d’une  conquête  ,  s’il  avoit  été  le  maitre  de> 
fuivre  les  mouvemens  redoutables  de  fonhîi*} 
meur  cruelle  &c  inflexible.  Le  Roi  avoit  en*  ; 
voyé  les  ordres  les  plus  abfolus  de  ne  pas  per- 8 
mettre  qu’on  exerçât  k  moindre  violence  ; 
dans  cettecapitale.  Quelque  févéres  que  fuffent  ] 
à  cet  égard  les  défenfes  de  Philippe,  &  eî»v 
conféquence  celles  de  fon  Général,  il  ne  fut  pas  o' 
poffible  de  prévenir  le  fac  d’un  des  faubourgs 
de  la  ville,  où  il  n’y  avoit  pas  moins  de  quinte 
2,e  mille  maifons.  Et  ce  qu’il  y  eut  de  plus 
trille  dans  cette  rencontre,  fut  que  les  habi¬ 
tons  firent  une  perte  inexprimable  ,  dans  que 
le  foldat  s’enrichît.  La  plus  grande  partie; 
des  effets  qu’il  trouva  confiftoit  en  meubles* 
riches  à  k  vérité,  mais  d?un  poids  à  ne  pou», 
voir  être  tranfportez, ,  le  vainqueur  les  mit 
tous  en  pièces  avec  une  fureur  brutale.  vE 
efl:  vrai  qu’un  grand  nombre  de  ces  pillard| 
eurent  le  bonheur  de  tomber  fur  des  effets 
précieux,  dont  ils  tirèrent  des  fommes  coîi- 
Bïifc  de  %lérables.  Au  furplus  la  vigilance  des  Offi* 
ce«c  capi-  ciers  garentit  le  relie  de  la  ville,  où  il  arriva 
«le*  peu  de  defordre,  il  en  coûta  même  la  vie  à 
quelques-uns  qui  commirent  des  excès.  Le 
butin  qui  fe  fit  fur  merde  dans  le  faubourg  fut 
aflez  grand ,  mais  il  y  eut  peu  de  morts  ,  à 
caulè  de  la  foible  défenfe  des  Portugais , 
qui  ne  perdirent  pas  plus  de  mille  perlbn* 

nés, 
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nés  ,  &  il  n’en  coûta  que  cent  aux  Efpa-  15^* 
gnoîs. 


Philippe  étoit  refté  à  Badajoz  avec  toute  Maladie 
fo  Cour  pour  y  attendre  l’événement  de  cet-  |a"fcephi 
te  guerre,  il  y  reçut  la  nouvelle  de  la  prife iipge. 
de  Lisbonne  avec  des  tranfports  de  jpye , 
qu’il  cft  également  impoffible  de  concevoir 
&  d’exprimer  dam  des  termes  convenables. 

C’eft  tout  dire  à  l’égard  de  ce  Monarque», 
qu’il  ne  put  fe  contenir,  6c  qu’il  quitta  fur 
le  champ  ce  flegme  extraordinaire,  qui  paf- 
foit  chez,  fes  admirateurs  pour  une  modéra¬ 
tion  héroïque.  Il  fit  paroitre  l’excès  de  fort 
contentement  aux  AmbalTadeurs  qu’il  reçut 
à  cette  occafion  :  il  eft  bien  vrai  qu’il  ter  mi¬ 
ncit  tous  lès  difcours  par  ces  paroles ,  „  Les 
„  Portugais  avoient  deffein  de  me  faire  tort», 

«  mais  il  a  plu  à  Dieu  de  me  faire  raifon  de 
y  cette  injuftice”.  Cependant,  foit  que  le 
mouvement  trop  vif  6c  trop  fubit  de  fon 
tranfport  eût  caufé  une  fermentation  violente, 
dans  fon  fang,  foit  que  l’air  de  Badajozne  con¬ 
vînt  pas  à  fon  tempérament  >  le  lendemain  de 
la  nouvelle  il  fut  faifi.  d’une  fièvre  continue > 


qui  devint  en  peu  d-e  tems  fi  maligne,  que 
les  Médecins  commencèrent  à  defefpérer  de 


fa  vie.  En  un  moment  Fallegrefle  fit  place 
à  la  plus  fombre  confternation  :  ce  n’étoit 
pas  fans  fujet ,  dans  l’état  des  aflâires  il  ne- 
pouvoir  rien  arriver  de  plus  funefte  à  la  Mo¬ 
narchie  Efpagnole,  que  la  mort  précipitée  de 
fon  Souverain  auroit  plongée  dans  un  abime 
dç  trouble  6c  de  defordre. 

Auflitôt  que  le  Duc  d*Albe  eut  appris  le  Le  Duc 
danger  de  la  maladie  du  Roi,  il  prit  fur  le proclamcl 
champ  la  réfplution  de  faire  en  toute  diligen-]c  Roi, 


ce 


îï  fait 
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ce  prêter  ferment  de  fidélité  à  Philippe,  a* 
vant  que  ce  Monarque  mourût.  Par  cette 
démarche  il  comptoit  affiner  le  droit  de  fon 
maitre  ,  ou  du  moins  diminuer  la  force  des* 
difficultés,  que  cette  mort  pouroit faire  naitre, 
Sc  ôter  par  là  le  prétexte  d’exciter  de  nouveaux* 
troubles.  Ainfi  le  n.  de  Septembre  il  fit* 
aflfembîer  dans  fon  palais  tous  les  Gouverneurs» 
êc  Officiers  généraux  du  Royaume ,  auxquels 
if  fit  jurer  obéiÆknce  au  Roi  Catholique  en» 
h  forme  ordinaire.  Le  lendemain  les  Ma- 
giftrats  firent  le  tour  de  la  ville ,  avec  leur- 
cortège  accoutumé ,  enfeignes  déployées  &  m 
de&  Attabales ,  (ses  inftrumens  font  uns» 
efpéce  de  "tambours  que  les  Portugais  ont 
nommez  ainfi)  &  ils  crièrent  à  haute  voixf 
Vive  Philippe  d'Autriche ,  Roi  de  Portugal ,  no~ 
ire  Souverain.  Enfin  on  obfervadans  cette, 
proclamation  toutes  les  cérémonies,&  formai 
lirez  ,  d’ufage  à  l’avènement  des.  ,  autres 
Rois. 

Pendant  qu’à  Lisbonne  le  Ducd’Albe  s’oc* 


pourfuivrc  cupoitû  faire  reconnoitre  le  Roi  fon  maitre  y 
An*  k  prendre  toutes  les  mefures  convenables* 
pour  afïürer  la  -tranquillité  dans  cette  capita 
le ,  plufieurs  lui  faifc 


tome»  ' 


plufieurs  lui  faifoient  un  crime  de  fa  né* 
gligence  à  pourfuivre  Don  Antoine,  qui  ner 
pouvoir  refter  libre  en  Portugal,  fans  y  en* 
tretenir  une  femence  perpétuelle  de  difcorde.- 
En  effet  on  ne  fut  pas  longtems  fans  apprend 
dre  que  ce  Prince  étoit  paffé  d’Aveïro  à 
Goimbre,  qu’il  avoit  raflemblé  des  troupes, 
&  qu’il  exerçoit  de  grandes  violences  furies 
peuples  de  ces  contrées  pour  en  tirer  des 
contributions.  L’avis  étoit  férieux ,  Sc  Don* 
Antoine  fe  mettoit  .en  difpoûtion  de  vexer  les 

Pro*- 
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Provinces  circonvoiflnes  ,  fi  le  Duc  n’eût  15&0J 

fait  partir  en  toute  diligence  Don  Sanche - ; 

d’Avila  avec  une  partie  de  l’Armée.  Le 
Prince  parut  même  fi  fort,  que  ce  détache- 
|  ment  ne  fut  pas  jugé  affez  confidérable  pour 
'  le  réduire ,  &c  le  Duc  d’Albe  en  dépêcha  un 
I  autre  fous  la  conduite  de  Don  Diégue  de 
!  Cordoue ,  afin  que  fans  perdre  de  tems  ces 
Generaux  joints  enfemble  chaflaflent  l’enne- 
I  mi  de  ces  cantons. 

Malgré  le  nombre  de  leurs  troupes,  il  ne  Défaite  & 
leur  auroit  pas  été  facile  d’exécuter  ce  def-fuite  dc  ce 
j  fein,  fi  la  même  fortune,  qui  à  la  bataille  de  Pnncc* 
Lisbonne  avoit  mis  la  vi&oire  dans  le  parti 
des  Efpagnols ,  me  s’étoit^pas  déclarée  une  fé¬ 
condé  foi's  pourras  conquérans.  Le  terrain 
!  qu’ils  choifirent  pour  combattre  étoit  par  fa 
fituation  fort  inférieur  à  celui  que  Don  An¬ 
toine  avoit  déjà  pris  pour  afieoir  fon  camp 
'  dans  la  réfolution  de  fe  défendre.  Le  fleuve 
du  Douro  fe  trouvoit  oppofé  à  d’Avila ,  ôc 
l’Armée  Portugaife  bordoitl’autre  rive,  après 
|  avoir  ôté  tout  ce  qui  pouvoir  faciliter  le  paf- 
!  &ge ,  en  forte  que  cette  entreprife  paroifîoit 
!  abfolument  impoffible.  Pour  furmonter  ces 
1  obftacles,  d’Avila  &  fon  collègue  mirent  en 
ufage  tous  les  ftratagêmes  des  Capitaines  ex- 
!  périmentez.  Ils  fournirent  d’.abord  àl’obéif- 


fance  de  Sa  Majefté  Catholique,  Coimbre, 
Monte-Major  ,  Aveïro ,  &  quelques  autres 
places.  Enfuite  ils  manœuvrèrent  avec  tant 
d’habileté,  qu’ils  ne  craignirent  pas  de  traver¬ 
ser  le  fleuve  à  la  vue  des  ennemis.  Leur 
fiardieife  eut  tout  le  fuccès  imaginable  ,  foit 
épouvante , foit  ignorance,  foit  foibleife:  ou 
défaut  de  courage ,  les  foldats  de  Don  An¬ 


toine 
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1580.  toine  ne  fe  mirent  pas  en  devoir  de  les  cm-  j 
——pêcher,  uniquement  remplis  de  l’efpérance  0! 
de  pourvoir  à  leur  falut  par  la  fuite.  Cette  ' 
inaction  anima  les  vainqueurs,  qui  pouffèrent  4 
les  Portugais  avec  tant  de  réfolution ,  que  le  i 
Prieur  de  Crato  n’eut  d’autre  reffource  que  : 
de  fe  fauver  avec  les  Tiens.  Il  voulut  gagner  i 
Porto  dont  on  lui  ferma  les  portes ,  ce  qui  J$  J 
contraignit  de  s’évader  fort  fecretement,  &  f 
par  de  longs  détours  il  fe  rendit  à  Viana»  3 
fuivi  de  l’Evêque  de  Guarda ,  du  Comte  de  n 
Vimofa  ,  &  de  quelque  autre  Grand  du 
Royaume,  i 

Réflexion  A  l’occafion  de  cette  fécondé  vidoire,  \ 
ftr  la  con-  ou  ne  fauroit  trop  relever  la  faute  que  firent  3 
Généraux  les  Généraux  Efpagnols ,  de  laiffer  à  Don  3 
Espagnols.  Antoine  la  liberté  de  fc  faire  une  retraite,  )? 
Tout  les  forçoit  à  ne  rien  négliger  pour  a-  1 
voir  entre  leurs  mains  ce  Prince ,  dont  la  pri»  5 
fe  importoit  fi  fort  aux  intérêts  du  Roi  Catho-  N 
lique  :  &  ils  furent  d’autant  moins  excufa-  c 
blés  ,  qu’ils  auraient  pu  en  venir  à  bout  fans 
beaucoup  de  perte.  Peut-être  voulurent-ils  q 
mettre  en  pratique  cette  maxime  ,  qui  enfei-  } 
gne  qu’il  faut  faire  un  pont  d’or  à  un  enne-  3 
mi  qui  fuit.  Ce  fut  une  démarche  contrai-  : 
re  à  toute  raifon  d’Etat ,  cette  fentence  n’é-  5; 
toit  point  du  tout  de  rnife  en  cette  rencon-  i 
tre,  où  il  devenoit  indifpenfable  de  rifquer  j 
le  tout  pour  le  tout ,  pour  s’affurer  de  la  per-  h 
fonne  d’un  prifonnier ,  dont  Févafion  de  voit,  j 
perpétuer  les  troubles  dans  le  Royaume. 
Bien  plus ,  d’Avila  abandonna  la  pouriuite  de  f 
Don  Antoine  ,  pour  fe  mettre  avec  tout  l’a-  j 
charnement  poffible  à  celle  de  Don  Pierre-  ;  j 
Hernandez,  de  Caitro  Comte  de  Lemos, 

que 

N  ■ 
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jqui  avoit  la  garde  de  tout  le  pays  entre  le  1580. 
Douro  &  le  Minho.  - 

Voici  une  circonftance  bien  digne  de  re- séjour  ca- 
marque.  Don  Antoine  ,  après  avoir  pris  la^  de 
fuite  avec  une  extrême  précipitation ,  dansc^rouu- 
lie  defïèin  de  fe  retirer  en  France  ou  en  An-gai. 
gleterre  ,  ne  put  alors  en  avoir  les  moyens, 

'comme  il  les  trouva  dans  la  fuite  ,  &  il  fe 
Vit  contraint  de  relier  plufieurs  mois  caché 
|in  Portugal ,  jufqu’à  ce  qu’une  meilleure  for¬ 
tune  lui  présentât  Poccafion  de  reparoitre  fur 
|îa  fcêne  en  état  de  difputer  efficacement  la 
(Couronne.  Ce  qui  met  au  grand  jour  les 
difpofitions  des  Portugais  ,  perfonne  ne  dé- 
jcouvrit  la  retraite  du  Prince ,  quoiqu’il  y  eût 
beaucoup  à  gagner  ,  vû  que  Philippe  avoir 
promis  des  fommes  confidérables  à  quiconque 
livreroit  fon  concurrent,  ou  révéleroit  le  lieu 
de  fon  féjour.  Rien  ne  prouve  plus  invinci¬ 
blement  la  haine  de  la  nation  Portugaifè 
pour  les  Caftillans,  &  fon  éloignement  à  re¬ 
cevoir  le  Roi  d’Efpagne  pour  fon  Souverain. 
Sentimens  que  Philippe  connoiflbit ,  &  fur 
lefquels  il  jugea  d’une  conféquence  décifive 
d’envoyer  en  Portugal  une  Armée ,  pour  fai¬ 
re  à  force  ouverte  la  conquête  de  ce  Royau- 
tne.  11  réuilit ,  mais  ce  fut  le  coup  d’une 
fortune  extraordinaire  de  fe  voir  maitre  en  fi 
peu  de  tems  d’un  peuple  armé  pour  fa  dé- 
fenfc ,  &  fans  qu’il  lui  en  coûtât  plus  de  cent 
hommes  ,  encore  des  moindres  de  fes  trou¬ 
pes  &  de  nulle  confidération. 

La  joye  d’un  fuccès  auffi  rapide  fut  inter-  Mort  de 
Rompue  par  un  trille  événement.  La  pelle  la  Reine. 

Bui  en  ce  tems  là  affligeoit  plufieurs  contrées 
e  l’Europe,  ne  s’y  faifoit  pas  fentir  avec 

tant 
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tahtde  fureur  qu’en  Portugal ,  où  elle  mtà f-ij 
Tonna  une  quantité  prodigieufe  de  peuplai 
fans  refpeder  les  plus  grands  perfonnages  de 
la  Terre.  On  va  voir  un  exemple  bien  re-i 
marquable  de  cette  viciflitude  continuelle  ^ 
des  chofes  humaines  ,  agitées  par  un  mélan-o 
ge  de  biens  ôc  de  maux  ,  qu’il  plait  à  Dieu f 
de  faire  fentir  aux  hommes*  à  peu  d’interval ^ 
le  d’événemens  qui  ont  le  plus  fixé  leur  at¬ 
tention.  A  peine  l’Eîpagne  commençoit-el-  s: 
le  à  retentir  du  bruit  de  l’heureufe  nouvelle  > 
de  la  conquête  d’un  Royaume  3  qui  augnjen* 
toit  à  un  fi  haut  degré  les  forces  >  les  richef-  \ 
fes,  ôc  la  puiflance  de  fon  Souverain,  qu’el-  • 
le  (e  vit  accablée  de  la  plus  lenfible  douleur. 
Ce  fut  par  la  perte  qu’elle  fit  le  27.  d’ Octo¬ 
bre  de  la  Reine  Anne-Marie  ,  Princefle  ■ 
qui  rafle mbloit  en  fa  perfonne  toutes  ces  é-! 
minentes  qualitez,  qu’on  diftinguoit  fi  parti» )J 
culiérement  dans  l’illuftre  Maifon  dont  elle  1 
droit  l’origine ,  Prince fle  ornée  au  plus  haut 1 
point  de  perfedion  ,  des  vertus  qu’on  doit  <• 
attendre  dans .  une  Reine  d’Efpagne ,  nee 
d’Empereurs,  ôc  fortie  de  la  religieufe  fàmfl-* 
le  d’Autriche.  Véritablement  la  circonftan- 
ce  dans  laquelle  ce  malheur  arriva  ne  fervit1 
qu’à  le  rendre  plus  affligeant ,  ce  fut  dans  le  | 
tems  que  Philippe  prenoit  toutes  les  mefures  J 
propres  à  éviter  les  périls ,  dont  ce  redouta- 
ble  fléau  menace  tous  les  lieux  où  il  répand!1 
fà  malignité.  Dans  ces  conjondures,  le  .Roi' 
a  la  mordfi cation  de  voir  la  compagne  de  fon 1 
Trône  ôcde  fa  grandeur  attaquée  de  cette  «f-  1 
freufe  maladie,  qui  en  peu  de  jours  l’enlève  ! 
à  l’amour  des  peuples  ôc  de  fon  époux.  En-1: 
fin,  ce  qui  met  le  comble  à  l’éloge  de  cette 

ver- 
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srertueufe  Souveraine,  tous  Tes  Sujets  honno-  158®: 
rérent  fa  mémoire  des  plus  vifs  regrets  ,  ^ „ 
le  Roi  fon  époux  3  quoique  dans  les  adverfi- 
I:e2,  d’une  confiance  à  toute  épreuve ,  ne  put 
butenir  ce  revers  fans  s’abandonner  à  des 
mouvemens  de  plaintes  ,  dont  jufques  alors 
pn  ne  l’avoit  jamais  vu  fufceptible. 

Après  la  mort  de  la  Reine,  Philippe,  pour  Entrée  de 
le  point  expofer  davantage  fa  perfbnne  &philiPPc  à 
toute  fa  Cour  aux  funeftes  accidens  de  la£lyâ5, 
Contagion  ,  fe  retira  à  £lvas,la  première  vil- 
e  de  la  dépendance  du  Royaume  de  Portu- 
;al  du  côté  de  la  Caftille.  Les  habitans  le 
Reçurent  avec  tous  les  honneurs  convenables, 

;k  dans  ce  lieu  il  fupprima  les  droits  établis 
ijr  les  marchandifes  des  deux  Etats.  Com¬ 
be  il  avoit  appris  que  Don  Antoine  ne  pou- 
roit  pas  fortir  du  Royaume  ,  il  mit  à  prix 
t  tête  de  ce  Prince  ,  fous  le  titre  de  rebelle 
le  perturbateur  du  repos  public ,  &  promit 
pâtre  vingt  mille  ducats  à  quiconque  four- 
iroit  les  moyens  de  le  prendre.  Pendant 
ue  le  Roi  étoit  à  Elvas ,  quantité  de  Gen- 
Ishommes  &  de  Grands  vinrent  lui  rendre 
prs  hommages.  Dans  cette  affluence  il  y 
P  avoit  plufieurs  qui  ne  faifoient  cette  dé- 
îarche ,  que  par  refpérance  d’être  diftin- 
Jez  des  autres  ,  fk  de  recevoir  du  nouveau 
lonarque  les  plus  grandes  récompenfes  de 
ur  foumitflon:  mais  comme  l’effet  ne  ré- 
3ndk  pas  à  leur  attente  ,  ils  commencé- 
"nt  dès  lors  à  montrer  du  mécontentement. 

|Ils  crurent  avoir  d’autant  plus  lieu  d’être  « 
îoquez ,  qu’ils  virent  le  Duc  de  Bragancetioïdu1*' 
d’honneurs  &  de  biens.  Outre  laDucde 
Infirmation  de  fa  charge  de  Connétable  Srr8ancc 

1  T™‘  ir.  q.  duÆ. 
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1580.  du.  Royaume  ,  Philippe  lui  conféra  l’Ordre  s| 

_ de  la  Toilbn  d’or,  ôc  nombre  d’autres  gra-.i 

ces  très  étendues.  Mais  toutes  ces  marques!! 
éclatantes  de  faveur  &  d’affe&ion  n’étoient 
que  l’efïèt  de  la  politique  du  Roi  ,  dont  lem 
but  étoit  d’engager  ce  Seigneur  ,  ou  plutôt  ci 
la  Ducheffe  fon  époufe ,  à  renoncer  à  les; 
prétentions  fur  la  Couronne.  Il  reuffit’.  maisi 
un  ade  auffi  autentique  n’empécha  pas  foi-s 
Xante  ans  après  Don  J  ean  de  Bragance ,  pe¬ 
tit-fils  de  ce  Duc ,  de  revenir  contre  la  re¬ 
nonciation  de  fon  ayeul ,  ôc  de  renouveller 
les  droits  de  fa  Maifon  fur  le  Trône,  où  il  fe 
plaça  malgré  la  puiffance  de  1  Efpagne.  !» 

De  tous  les  Etats  de  la  domination  du  Por-o 
obftina-  tugal  ,  il  n’y  avoit  que  les  ües  Tercçw 
tion  des  foules  qui  n’euflènt  pas  reconnu  Philippe,  oc 
îles  Ter-  forment  de  fidélité  ôc  d’obéilfance ,  ouc 

ecreS*  entre  les  mains  de  ce  Monarque ,  ou  à  fes 
Miniftres  en  fon  nom.  Ces  fept  lies ,  à  la  re- 
forve  de  celle  de  St.  Michel  >  ne  s  etoient 
pas  encore  foumifes ,  &  refufoient  meme  avec 
obftination  de  le  faire ,  malgré  les  remontrant 
ces  6c  les  injonctions  réitérées  du  Sénat  dçi 
Lisbonne.  On  fait  que  ces  Iles  font  petitex 
&c  prefque  inhabitées ,  fi  l’on  en  excepte  deux; 
feulement.  Ces  deux  font  File  St.  Mi 
chel ,  dont  le  lieu  principal  nommé  Pu 
del  Gada  eft  là  réfidence  d’un  Evêque,  qu 
exerce  fon  pouvoir  fpirituel  for  toutes  les  au  ; 
très.  L’autre  eft  celle  de  Tercére^  dont  & 
petit  Archipel  a  pris  fon  nom  général ,  ®“)'l 
eft  la  plus  fertile ,  la  plus  confiderable 
6c  la  plus  forte  par  fa  fituation  :  "elle  a, un; 
ville  appellée  Angra,  dont  FEveque  p|ej* 
fon 'titre.  Les  autres  cinq  font  Sainte  Ma; 
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rie  3  Fayals,  Pico,  Corvo,  <3c  Flores.  Les  15S0. 

bibitans  font  fuperfbitieux  &  vains,  enforte - 

qu’il  ne  fut  pas  poiîible  de  leur  perfuader  que 
la  mort  du  Roi  Seipaftien  étoit  véritable, 
quelque  détail  çirconftancié  qu’on  pût  leur 
donner  de  la  révolution  arrivée  en  conféquenc© 
cet  événement.  Cependant  on  peut  conjec¬ 
turer  que  ces  peuples  rejettoicnt  la  fouverai- 
neté  del’Efpagne,  puifqu’ilsavoient  proclamé 
Roi  Dan  Antoine,  qui  avoit  envoyé  prendre 
poflëffion  de  ces  domaines. 

x§i  Philippe  pouvoit  fe  féliciter  de  racquifi- 
tion  d’un  Royaume  auffi  riche  que  le  Portu¬ 
gal  ,  d’un  autre  côté  il  avoit  le  chagrin  de 
voir  démembrer  de  fon  patrimoine  la  plus 
grande  partie  des  Pays-Bas.  Dans  ce  tems-là 
tnéme  les  Hollandais  avaient  conçu  le  projet 
de; réduire  en  un  corps  de  République  les 
Provinces  qui  çombattoient  avec  eux  pour 
(cur  liberté.  Ils  faifoient  retentir  l’Europe  de 
cette  maxime  d’Etat,  que  le  Roi  Catholique, 
çnaitre  de  la  plus  vatfce  Monarchie  du  monde , 
devoit  fe  contenter  de  la  poffeffion  de  l’Ef- 
pagne  ,  fi  confidérablement  aggrandie  par  la 
conquête  du  Portugal;  que  tous  les  Potentats 
étoient  obligez,  de  s’unir  ,  pour  mettre  des 
bornes  à  ce  prodigieux  accroiffement  de  1$ 
JUilfance  de  ce  Monarque.  En  conféquence 
de  cet  intérêt  général,  ils  foutenoient  qu’à  la 
rigueur  ce  n’étoit  pas  un  crime  de  rébellion 
d’entreprendre  de  lui  arracher  un  domaine 
fuperflu ,  femblable  à  Briarée  que  la  diminu¬ 
tion  de  quelques  membres  ne  pouvoit  jamais 
ïepdre  plus  foible.  Voici  ce  que  Campana, 
jSujet  du  Roi  d’Efpagne  ,  écrit  au  fujet  de 
'Cette  résolution  des  Hollandois.  „  Il  nefuf- 
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ri5?°.  5?  fifoit  pas  à  ces  efprits  fi  corrompus  de  s’être  f 

> - 39  révoltez,  tant  de  fois  contre  leur  Souve-  , 

3,  rain  5  de  s’être  avec  tant  d’impiété  6c  de  , 
y,  fureur  montrez,  ennemis  de  Dieu  &  de  fa  , 
33  fainte  Eglife.  11  falloit,  pour  combler  la  3: 
35  mefure  de  leurs  crimes  ôc  de  leur  perver»  ; 
3,  fité 3  qu’ils  formaffent  le  monftrueux  pro«;5j 
33  jet  de  fonder  un  corps  de  République  ima-  ,(j 
3,  ginaire.  (Le  tems  a  fait  avoir  que  ce  plan  ,c 
33  n’étoit  rien  moins  que  chimérique ,  pu  if*»  :;! 
3,  qu’on  l’a  vu  porter  à  une  pleine  exécution.)  , 
33  On  vit  en  conféquence  de  ce  complot  ]; 
33  s’élever  divers  Chefs  de  l’entreprife,  des-  3 
33  quels  les  idées  Ôc  les  vues  différentes ,  les  3 
33  difcordes  perpétuelles ,  prouvoient  d’une  j 
33  manière  invincible  l’afFreufe  nuit  où  les  a-  j 
33  voit  précipitez,  le  péché  d’héréfie,  ce  mon-  „ 
33  ftre  qui  cachoit  à  ces  pauvres  peuples  les  j 
3,  moyens  d’apercevoir  l’horrible  abime  de  3 
33  mifére  3  où  il  fe  plongeoient  à  fuivre  leurs  t 
33  aveugles  conducteurs  ,  dont  les  confeils  ^ 
33  empoifonnez  leur  faifoient  méprifer  les] 
33  grands  avantages  qui  leur  étoient  offerts  ”, * 
Faute  de  fecours  convenables a  ce  grandi 
d'Alençon  deffein  ne  put  être  alors  exécuté.  Les  Hol-  j 
apciié  ,  kudois  n’étoient  aidez  par  les  Princes  Protef- 1: 
par  les  me-  tang  Allemagne  5  qu’autant  qu’ils  avoient  de  'j 

coiuças.  2»argent  à  leur  fournir  3  6c  auffitôt  que  les  fonds  f 
manquoient  ,  les  troupes  auxiliaires  fe  reti-  J 
roient,  6c  ils  fe  voyoient  abandonnez  à  la  dif-j 
crétion  de  leurs  ennemis.  Ils  n’avoient  pas  j 
plus  de  reffources  du  côté  de  la  Reine  d’An-  3 
gieterre.  A  la  vérité,  cette  Souveraine  faifoît 
éclater  une  attention  foutenue  à  abaifler  la . 
puiffance  du  Roi  Catholique ,  ou  du  moins  à 
lufciter  des  embarras  à  ce  Monarque,  enne-  i 
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mi  par  tempérament  de  la  Religion  Protef- 
tante ,  dont  par  principe  d’Etat ,  &c  peut-être  « 
par  des  motifs  plus  chrétiens elle  embraiïôit 
la  défcnfe  avec  zèle.  Mais  au  travers  de 
ces  démarches  qui  lui  faifoien-t  tant  d’honneur  y 
elle  paroiiïoit  plus  remplie  du  projet  d’an¬ 
nexer  à  fa  Couronne  quelques  domaines  des 
Pays-Bas ,  à  la  faveur  des  troubles  de  ces 
Provinces ,  &  elle  mettoit  les  plus  dures  con¬ 
ditions  aux  fecours  d’hommes  &  'd’argent 
qu’elle  fourniifoit  aux  Etats.  Dans  ces  cir- 
conftances  ,  peu  propres  à  entreprendre  une 
révolution  de  cette  nature ,  ils  fè  déterminè¬ 
rent  à  inviter  le  Duc  d’Alençon  à  venir  re¬ 
cevoir  la  Souveraineté  des  Provinces  confé¬ 
dérées  ,  réfclus  cependant  de  ne  lui  remettre 
aucune  place  en  propre.  Par  cet  expédient 
ils  s’afïuroient  d’obtenir  de  ce  Prince  des  for¬ 
ces  plus  confîderables  que  d’aucune  autre 
Puiflance  ,  5c  de  trouver  en  fa  perfonne  un 
appui  capable  de  les  défendre  contre  les  ef- 

Le  Prince  d’Oran- 
cette  réfolution 
qu’il  fit  préfenter  aux  Etats  , 
&  où  il  a  voit  renfermé  dans  une  grande  éten¬ 
due  toutes  les  raifons qui l’appuy oient,  peut- 
être  d’une  manière  plus  artincieufe  tjue  folide. 
Quoi  qu’il  en  foit ,  cette  affemblee  de  mé- 
contens,  qui  fe  tenoit  à  Anvers  fous  le  titre 
d’Etats-Généraux,  donna  les  mains  au  projet  , 
&  fans  autre  délai  fit  partir  en  diligence  des 
députez,  pour  porter  cette  nouvelle  au  Duc 
d’Alençon.  Elle  fut  reçue  avecjoye,  mais 
après  une  mure  délibération  fur  cette  affaire, 
le  Confeil  du  Prince  ne  jugea  pas  convena¬ 
ble  d’accepter  ces  offres  5  à  moins  qu’au  préa- 
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forts  du  Roi  d’Efpagne.  i-e 
ge  approfondit  la  folidité  de  j 
dans  un  mémoire  qu’il  fit  préf< 
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15S0.  iable  les  Etats  ne  congédiaient  l’Archi-J 

- - duc.  ,  '  '  j 

Succès  Mais  toutes  ces  reiïburces  n’étoient  ni  fur-), 
d'Aiexan*  fentes,  ni  ne  pouvoient  venir  aiTeï.  à  tems,5 
pour  réparer  les  pertes  des  Etats ,  ôt  rompre  2 
le  cours  de  la  bonne  fortune  du  Prince  dé, 
Parme  ,  qui  par  fa  bonne  conduite  &  fon5j 
habileté  faifoit  des  conquêtes,  &  avoir  ra-'j 
mené  les  Provinces  Vallones  à  l’obéiflance;, 
du  Roi.  Par  le  Traité  il  avoit  été  contraint? 
de  congédier  toutes  fes  troupes  étrangères,* 
à  un  petit  nombre  de  cavaliers  près  qui  fw4 
lent  réfervez  ,  6c  dont  il  fe  fervit  pour  re¬ 
prendre  Courtrai ,  vers  la  fin  de  Février,  fuc^; 
cès  dont  à  la  vérité  il  fut  redevable  à  Fadreüô| 
gronda  du  Comte  d’Egmont.  Pcuaprès  ce :  Seigneur* 
comte  qui  fe  tenoit  mal  fur  fes  gardes  àNinove,  ife 
d'Egmoct.  iaiqa  fUrprendre  dans  cette  place  par  lestrouW 
pes  des  Etats  qui  le  firent  prifonnier.  On  m 
traita  avec  beaucoup  de  durete ,  fans  avoir} 
égard  aux  grands  fervices  que  fon  père  avoit 
fendus  aux  Provinces  >  juîqu’à  perdre  la  VKi 
pour  la  dêfenfe  de  leur  liberté.  En  effet  oflp 
le  retint  cinq  ans  de  fuite  dans  une  prifdpi 
fort  étroite  en  Zélande,  6c  même  il  fut  agi-p 
té  fi  oh  ne  lui  feroit  pas  perdre  la  tête ,  com-i 
me  à  un  traître  êc  à  un  rebelle  à  fa  patrie) 
Philippe  Fut  fenfible  au  malheur  du  Com-i 
Les,  te,  par  rapport  au  befoin  qu’il  en  avoit,  & 
dans  la  crainte  qu5il  ne  prît  le  parti  de  charn 
ger  de  Religion.  A  la  fuite  de  cette  fâcheufi 
nouvelle,  il  en  reçut  une  autre  qui  augmentai 
fon  chagin.  Ce  fut  l’expédition  des  Caîvi) 
niftes  à  Malines.  Norris  Colonel  Anglois  * 
la  tête  d’un  corps  dé  troupes  non  feulement; 
fe  rendit  maître  de  cette  ville,  mais  encon 
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y  commit  des  cruautés,  qui  ont  excité  l'hor¬ 
reur  &  l’indignation  des  Ecrivains  mêmes  de  • 
la  communion  Proteflantc.  Tous  unanime¬ 
ment  conviennent  qu’il  n’y^  a  jamais  eu  d’e¬ 
xemple  d’un  fac  de  ville  ,  où  le  vainqueur  ait 
exercé  les  exécutions  militaires  avec  autant 
d’inhumanité  &  de  barbarie.  Cependant  le 
Seigneur  de  Raffinghem  ,  un  des  Généraux 
<f  Alexandre  Farnefe,  qui  fe  trouvoit  dans  la 
place  avec  une  compagnie  de  cavaliers  Al- 
banois  qu’il  avoit  pour  fa  garde  >  eut  le 
bonheur  de  fe  iauver  avec  le  Commandant 
4e  la  ville 


1580. 


£■ 
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La  conquête  d’une  ville  aufli  confidérable  La  Noue 
lue  Malines  fut  un  coup  important  pour  les  faupn- 
jtats,  qui' en  fentirent  tout  l’avantage.  Mais 
cette  joye  fut  en  même  tems  empoifonnee 
par  la  perte  qu’ils  firent  du  Sieur  de  la  Noue, 
te  Capitaine  le  plus  vaillant ,  le  plus  habile , 
te  plus  accrédité  qu’ils  eulfent  à  leur  fervice.  s 
Cet  Ofi&cier  fe  retiroit  >  après  avoir  tenté  vai¬ 
nement  de  fiirprendre  une  place  où  il  avoit 
des  intelligences:  le  Vicomte  de  Gand  Mar* 
quis  de  Rubais  le  fuivit  de  fi  près,  qu’ilje 
força  de  combattre  ,  &  après  un  choc  de 
quelques  heures  il  remporta  une  pleine  vic¬ 
toire  ,  ôc  le  fit  prifonnier.  Rubais  fe  rendit 
encore  maître  de  la  perfonne  du  Baron  de 
Heez,  foupconné  d’entretenir  correfpondan- 
ce  avec  le  Duc  d’Alençon,  &  d’avoir  tente 
par  fes  pratiques  fecretes  de  remettre  entre 
les  mains  de  ce  Prince  quelques  forterefles 
du  pays.  Ce  Seigneur  fut  convaincu  de  ce 
crime ,  &  quelques  mois  après  fa  détention 
il  fut  condamné  à  perdre  la  tête,  &  execute 

au  Quenoi.  ^  +  Tous 
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Îfso.  Tous  ces  événemens  fe  pafférent  dans  le 
ïrofcrip-  te.m.s  <Jue  Philippe  faifoit  fon  féjour  à  Elvas, 
tion  du  °h  il  étoit  accablé  des  douleurs  de  la  goûte. 
Prince  La  révolution  des  Pays-Bas  lui  fit  tant  de 
«l’Orange,  peine  ,  qu’il  réfolut  de  pourfuivre  le  Prince 
d’Orange  par  les  voyes  ufitées  contre  les  re¬ 
belles,  convaincu  que  l’habileté  de  ce  Chef 
des  mécontens  entretenoit  les  troubles,  & 
encore  plus  rempli  d’indignation  de  fon  opi¬ 
niâtreté  dans  la  révolté  ,  &  du  ddïein  fixe 
qu’il  manifeftoit  de  fouftraire  toutes  ces  Pro¬ 
vinces  à  l’obéiflfance  de  leur  Souverain.  A- 
nimé  de  la  plus  vive  colère,  il  le  condamna 
au  banniffement,  &  voulut  que  l’Aéle  de 
profcription  ,  conçu  dans  les  termes  les  plus 
flétri  fïà  ns ,  fut  publié  en  Efpagne  ôc  dans  tous 
îes  Etats  de  fa  Monarchie.  Alexandre  Far- 
nefe  fut  chargé  de  le  rendre  public  dans  fon 
gouvernement,  comme  dans  le  lieu  où  cette 
formalité  devenoit  le  plus  néceffaire.  Il  rem¬ 
plit  ce  foin  avec  toute  la  rigueur  imaginable, 
il  fit  imprimer  la  fèntence  en  deux  langues, 
&  non  content  de  la  faire  Amplement  pu¬ 
blier  ,  il  la  fit  afficher  dans  îes  places  publi¬ 
ques  de  tous  les  lieux  qui  obéiffoient  alors  au 
Roi.  Ce  Prince  meme  donna  peu  après  un 
exemple  de  févérité  ,  qu’on  croyoit  bien  é- 
loignée  de  fon  caraétére.  Deux  perfonnes 
eurent  la  hardieffe  de  déchirer  nombre  de  ces 
copies ,  ils  furent  découverts  &  pendus  par  or¬ 
dre  d’Alexandre,  qui  refufa  de  faire  grâce  à  la 
grande  jeuneffe  d  un  des  coupables  qui  n’a- 
voit  pas  plus  de  dix  huit  ans.  Quoique  h 
faute  de  ^ces  infortunes,  partions  du  Prince 
profcrit  fût  très  grave  ,  leur  fupplice  donna 
dernauvaifes  impreffions  aux  Flamans  Catho¬ 
liques* 


\ 


\ 
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liqpes  ,  qui  s’étoient  remplis  des  idées  les  plus  1 5'°°' 
avantagcufcs  de  la  clémence  de  Farnefe.  — — 

De  fon  côté  le  Prince  d  Orange  mit  au  Sa  ripon- 
jour  une  Apologie,,  qu’il  adrefTa  avec  une  E-le* 
pitre  dédicatoire  aux  Etats- Généraux  des 
Pays-Bas.  IL  comprenoit  dans  fon  Manifefte 
le  Comte  de  Hohenloe,  & :  quelques  autres 
Seigneurs  des  plus  attachez  à  fa  fortune.  Il 
foumettoit  fa  perfonne,  fon  corps,  &  fa  vie 
à  l’autorité  des  Etats,  il  les  prioit  de  vouloir 
être  les  juges  des  fervices  qu’il  fe  vantoit 
d’avoir  rendus  ,  &  des  défenfes  qu’il 
produifoit  dans  fon  Apologie.  Ce  qu’il  y  a* 
de  remarquable ,  effc  que  cet  Ecrit  fut  depuis 
.  imprimé ,  fans  que  le  nom  du  Prince  d’Oran- 
ge  y  parût,  &  même  on  ne  pouvoitpass’ap- 
percevoir  qu’il  y  parlât. 

Voici  un  précis  de  cettejuftification.  D’a- Contenu 
bord  il  fe  lavoit  du  ^reproche  d’ingratitude,  ^0^%. 
qu’on  l’accufoit  d’avoir  Fait  paroitre  à  l’égard 
,de  l’Empereur  Charlequint,  il  reconnoiflbit 
.  avoir  de  grandes  obligations  à  ce  Monarque 
.  en  plufieurs  chofes;  Mais  au  fuj  et  des  biens 
que  lui  avoit  laiflêz  René  de  Chalons ,  il  fou- 
tenoit  qu’on  lui  avoit  moins  fait  une  grâce 
que  rendu  juftice,  puifqu’il  étoit  propriétaire 
légitime  des  domaines  de  cette  Maifon,  at- 
tendu  que  chez- tous  les  peuples  du  monde 
un  légataire  acquiert  inconteftablement  en 
propre  tout  ce  qui  lui  efl  laiffé  par  un  tefta- 
ment.  Enfuite  il  entroit  dans  un  grand  détail 
des  fervices  confidérables ,  que  les  ancêtres 
.  avoient  rendus  à  la  Maifon  d’Autriche.  Entre 
autres  il  rapelloit  le  fouvenir  de  la  victoire  du 
Comte  Engelbert  fon  oncle  ,  qui  avec  le 
Seigneur  de  Romont  gagna  la  bataille  de 

Q  «  '  *  Guine* 


V 
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1580.  Guinegtfte  ,  dont  les  fuites  furent  fi  avanta-  t 

-  . .  geufes  à  l’Empereur  Maximilien  ,  qu’elle  mit  » 

en  poffeffion  de  tout  le  pays ,  au  delà  de  la  & 
Meule  5  après  avoir  terminé  par  ce  coup  la  t 
guerre  de  Flandres.  Ce  même  Comte  y  étoitji 
encore  ramené  comme  un  grand  homme 
d’Etat  ?  qui  avoit  rempli  avec  fuccèsdiverfèsl 
Ambaffades  en  France  6c  en  Angleterre.  On? 
faifoit  paroitre  après ie  Comte  Henri  deNal-c 
fau  ,  qui  avoit  mis  la  Couronne  Impériale: 
fur  la  tête  de  Charlequint.  Delà  on  parloit?, 
du  Prince  René,  qui  reconquit  la  Gueldre, 
6c  mourut  au  ièrvice  de  cet  Empereur.  Sans! 
entrer  dans  une  trop  longue  énumération;! 
des  fer  vices  de  tant  d’autres ,  on  fe  conte»- ; 
loit  de  renouyeller  le  fouvenir  des  exploits] 
de  Philibert  de  Chalons  ,  qui  fournit  à  ce; 
même  Monarque  le  Duché  de  Bourgogne  ,  le; 
Royaume  de  Naples  ,  le  Duché  de  Milan,] 
6c  d’autres  Seigneuries.  Quant  au  reproche: 
d’avoir  été  comblé  de  grâces  par  le  Roi ,] 
d’en  avoir  reçu  des  gouvememens ,  des  ho»-i 
neurs ,  des  titres ,  il  répondoit  que  ces  bkn-j 
laits  lui  coutoient  bien  cher,  puifqu’il  avoit) 
dépenfé  au  fervice  de  ce  Souverain  la  plus] 
grande  partie  de  lès  biens  à  faire  bâtir  des; 
citadelles,  fur  tout  pour  fauver  l’honneur  éc\ 
h.  réputation  de  Charlequint,  lorlqu’il  fuyoitj 
devant  le  Duc  Maurice.  Par  rapport,  au) 
gouvernement  de  Bourgogne  ,  il  difoit  quülj 
n’en  avoit  jamais  joui ,  quoique  fes  ancêtres 
euiTent  toujours  foutenu  6c  prouvé  que  cette; 
charge  leur  appartenoit  par  droit  hérédi¬ 
taire.  Enfin  aux  autres  articles,  parexem- 
pie,  l’honneur  d’avoir  place  dans  l’Ordre  det 
îa  Toifon  ,  le  reprocha  piquant  au  fujet  de 
•  fon 
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fon  mariage,  de  fa  qualité  d’étranger  dans  le 
pays  3  6c  toutes  les  imputations  de  cette  na¬ 
ture  ,  il  oppofoit  des  défenfes  appuyées  de 
rations  fi  fortes  ,  qu’il  mettoit  toute  l’obliga¬ 
tion  du  côté  de  la  Couronne  d  Eipagne, 


flJL  UU  ***  - - -  l  O 

Au  relie  la  foibleife  des  deux  partis  dans  les  Suite  des 
Pays-Bas  ne  leur  permettait  pas  de  faire  des 
expéditions  ,  auffi  n’y  eut-il  point  cette  an¬ 
née  d’entreprife  coniidérable  ,  ni  même  de 
campagne  ouverte.  On  ne  voit, tant  lesRo- 
yaliftes  que  les  mécontens ,  tacher  de  prendre 
l’avantage  que  par  des  intrigues  fecretes  > 
dont  les  unes  réulBiïoient  aux  auteurs  ,  les 
autres  tournoient  à  leur  honte.  De  cette- 
dernière  efpéce  fut  la  tentative  fur  Bruflfelles. 

Le  Baron  de  Montigni  ôc  le  Comte  de  La¬ 
is  in  s’approchèrent  de  cette  capitale  ,  dans 
l’efpérance  de  s’en  rendre  maîtres  par  le 
moyen  d’un  complot  qu  ns  avoient  ménagé 
avec  quelques-uns  des  principaux  habitant 
Il  fe  trouva  que  c’étoit  une  confpiration  fein¬ 
te  >  &  ils  feraient  tombez,  dans  le  piege  que 
les  conjurez  leur  avoient  préparé,  fi  par  une 
fortune  extraordinaire  une  greffe  pluye  qui 
furvint,  &  qu’ils  regardèrent  d’abord  comme 
un  malheur,  ne  les  eût  empêchez  de  paroi- 
tre  au  rendez-vous  la  nuit  deftmee  pour 
Fentreprife.  Cet  incident  fut  leur  falut,  & 
ils  reconnurent  enfuite  le  péril  qu  ils  avoient 

évité. 


reux 


Les  Flamans  confédérée  furent  plus  heu-*^ 
ux  ,  ils  attaquèrent  Dieil  ,  qff  ds  prirent  deux  pJtx 


par  efcalade.  U  eft  vrai  que  cette  conquête  u* 

leur  coûta  beaucoup  de  monde  ,  elle  le  h 

ibus  les  ordres  du  Colonel  de  la  Garde , 

du  Capitaine  Alonzo  Efpagnol >  qui  avou 
1  Qj$  quitte 
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ï{,8o.  quitté  le  fervice  du  Roi  Catholique  fon  fou- 

—■ . .  verain.  Cet  avantage  fut  balancé  par  celui: 

qu’eurent  en  même  te  ms  les  Catholiques, 
de  fe  rendre  maîtres  de  Bouchain ,  après  avoir 
contraint  ,  par  un  Siège  vigoureufement? 

ruflé,  le-  Seigneur  de  Villiers  qui  défendoit 
place  ,  d’en  fortir  par  compofkion»  Au 
milieu  de  ce  mélange  de  gain  &  de  perte,  le» 
Etats  ,  par  Fentremife  du  Prince  d’Qrange, 
lollicltoient  avec  les  dernières  inftances  dans 
.des  lettres  particulières  le  Duc  d’Alençon  de 
venir  fe  mettre  à  leur  tête.  Mais,  fur  le 
refus  que  ce  Prince  fâifoit  de  répondre  à  leur 
invitation ,  à  moins  qu’ils  ne  lui  envoyaffenfc 
3c  détail  du  projet,  &  les  conditions  fous  les¬ 
quelles  ils  prétendoient  lui  offrir  la  Souverain 
ueté  de  leurs  Provinces ,  ils  lui  firent  remet¬ 
tre  quelques  articles  de  ce  Traité. 

*our  lui* 


J 


médailles.  Pour  lui- donner  toure  la  fatisfaéHon  con* 
sjuiculcs.  venable  dès  fon- entrée  dans  le  pays  ,ôc  celé* 
brer  d’avance  d’une  manière-  à  prévenir  les 
peuples  les  fervices  qu’on  en  attendoit,  dans* 
k  vue  de  rendre  public  le  but  de  cette  affo* 
ciation  ,  &  d’y  attacher  tous  les  fuffrages^ 
les  Provinces  confédérées  firent  frapper  quel¬ 
ques  médailles  de  cuivre.  Sur  l’une  on  voyok 
un  Lion  ,  par  allufion  àj cet  animal  que  pres¬ 
que  toutes  les  Provinces  des  Pays- Bas  portent 
dans  leurs  armes.  Ce  Lion  paroiffoit  lié  à 
une  colomne  ,  au  haut  de  laquelle  étoit  k 
Hatue-  d’un  foldat  viéidrieux ,  une  épée  à  la 
main  ,  &  un  Rat  s’efforçoit!  de  ronger  la  coif¬ 
fe  lifoi 


de  qui  attachoit  le  Lion.  Autour  fe  lifoit  une 
légende  Latine  qui  exprimoit  ces.  paroles  , 
le  Lion  est  de’livre’  par  un  rat  qui 
COUPE.L&  LIEN  QUI  LE  TIENT.  ENCHAINE* 

Sur 


9  ■ 
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Sur  le  revers  etoient  le  Pape  ôc  le  Roi  158a 
d’Efpagne,  qui:  ,  à  Fombre  des  promeiïes  — 
qu’ils  faifoient  d’accorder  une  paix  fainte  ôc 
inviolable  T  tâchoient  de  remettre  le  Lion 
à  la  chaine.  La  rufe  étoit  pénétrée  ,  les 
mécontens  en  garde  contre  les  deffeins  de 
ces  Puiflànces  y  marquoient  leur  attention  à 
ne  pas  fe  lailfer  furprendre,  êt  difoient,  le 
Lion  une  fois  remis  en  liberté*  ne 

PEUT  PLUS  SOUFFRIR  UN  SECOND  ESCLA¬ 
VAGE. 

La  ville  de  Gand  fe  fignaîa  auiïr  en  cette 
rencontre  ,  par  les  médailles  qu’elle  fit  pa- 
roitre  pour  ce  même  fujet.  L’emblème 
étoit  un  anneau  foutenu  par  deux  mains  en- 
trelaffées  y  au  milieu  de  Panneau  fe  lifoit 
le  mot  Hébreu  Jehova  ,  &  autour  cette 
légende ?  Pour  Christ,  sa  Loi,  et  son 
Peuple.  Au  revers  on  avoit  gravé  ces 
Iparoies  ,  Re’tablissement  de  la  Re¬ 
ligion  et  de  la  Justice,  au  moyen 
de  l’e’lection  du  Duc  d’Anjou  5  pa¬ 
cificateur  de  la  France  5poijr  pren¬ 
dre  la  de’fense  de  la.  liberté’ Bel¬ 
gique. 

Les  Zélandois  en  répandirent ,  qui  ,  fans 
exprimer  d’une  façon  particulière  le  fujet 
de  leur  monument ,  renfermoient  fous  des 
emblèmes  généraux  la  plus  fpirituelle  allé¬ 
gorie.  D?unc  part  étoient  gravées  les  ar¬ 
mes  de  la  Province  ,  lavoir  ,  un  Lion  qui 
fort  de  la  mer  ,  &c  à  qui  on«  faifoit  pro¬ 
noncer  ces  paroles  qu’il  adreiïbit  aux  Pro¬ 
vinces  confédérées,  Pour  vous,  de’fen- 

DE2,  LES  PAYS  DE  TERRE,  QUANT  A  MOI 
JR  ME  CHARGE  DU  SOIN  DE  GARDER  LA 

Q^7  MER. 


158°. 


mm 


Arrivée 
de  Mar¬ 
guerite 
d’Autri¬ 
che  dans 
les  Pays- 
Bas» 
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mer.  Au  revers  fe  préfentoit  un  Zélan- 
dois  ,  attentif  à  planter  avec  un  foin  extra* 
ordinaire  de  petits  arbres  ,  6c  derrière  lui 
on  voyoit  un  chapeau  fufpendu  au  bout  d'u¬ 
ne  pique  f  ce  qui  eft  l'emblème  de  la  liber¬ 
té.  Ces  mots  donnoient  le  fens  de  cette 
ingénieufe  fiétion ,  Si  ce  n’est  pas  pour 

NOUS  ,  AU  MOINS  CE  SERA  POUR  NOTRE 

poste’rite’. 

Dans  ces  entrefaites ,  Marguerite  d’Autri¬ 
che  étoit  arrivée  en  Flandres.  Cette  Prin- 
ceffe  y  avoit  paffé  d’Italie  à  la  perfuafion  & 
fur  les  inftances  du  Roi  Catholique  ion 
frère  >  qui  pour  dernier  moyen  de  parvenir 
à  la  paix  3  voulut  encore  employer  le  mi- 
niftére  de  la  Ducheife  de  Parme  fa  fœur  > 
après  avoir  mis  en  œuvre  inutilement  l’en¬ 
tre  mife  du  Nonce  du  Pape,  des  Ambafià- 
deurs  de  l’Empereur  St  de  plufieurs  autres 
Princes.  Comme  cette  Princeffe  ,  par  la 
douceur  de  fon  gouvernement,  avoir  acquis 
Teftime  6c  l’affe&ion  des  Hollandois ,  Phi¬ 
lippe  s’étoit  imaginé  que  ,  même  dans  f ex¬ 
trémité  où  fe  trou  voient  alors  les  affaires , 
le  retour  de  cette  Gouvernante  fi  chérie 
feroit  encore  affez  agréable  aux  peuples  % 
pour  les  ramener  à  PobéifTance  de  leur  an¬ 
cien  Monarque.  Prévenu  de  cette  efpé- 
rance  du  rétabli fiement  de  la  paix  ,  il  avoit 
pris  la  réfolution  de  partager  l’adminiftratiori 
des  Pays-Bas  entre  Marguerite  St  Alexan¬ 
dre  fon  fils.  De  fon  côté  ce  Prince  parat 
très  mécontent  de  ce  partage ,  St  fit  con- 
noitre  fa  jaloufie  à  l’arrivée  de  la  Duchefle 
fa  mère.  Revenu  des  emportemens  d’une 
jeunçiïe  trop  portée  m  plaifir ,  auquel  il 

s’étoit 


3' 


il 
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js’étoit  livré  avec  ardeur  dans  fes  premières 
aimées  ,  il  fe  fentoit  dans  la  force  de  Page, 
&  fe  diftinguoit  par  une  gravité  8c  une  mo- 
deftie  propres  à  la  conduite  des  peuples.  Par 
ices  qualitez  il  s’étoit  tellement  alluré  IV 
mour  des  Fiamans  8c  des  foldats  ,  qu’il  n’é- 
toit  pas  poflible  de  croire  que  perfonne 
ipût  jamais  remporter  fur  lui  à  cet  égard. 
ÎAuffî ,  à  recueillir  les  fufffages ,  il  n’y  a  voit 
perfonne  qui  ne  fe  perfuadât  &  avec  jufti- 
jce ,  que  ce  Prince  méritoit  d’avoir  feuî  le 
commandement  ,  d’autant  plus  que  la  Situa¬ 
tion  des  affaires  n’avoit  pas  befoin  d’être 
conduite  par  une  femme  >  mais  requeroit 
toute  l’aétmté  ,  toute  l’expérience  dans  la 
;rre  d’un  habile  Général.  La  Duchefle 
létra  les  fentimens  de  fon  fils  ,  &  com¬ 


ime  elle  ne  fouhaitoit .  rien  avec  tant  de 
paffion  que  de  contribuer  à  fa  grandeur  , 
elle  prit  le  parti  de  lui  abandonner  en  en¬ 
tier  le  gouvernement.  Joint  à  cet  intérêt, 
|qu’elle  voyoit  les.  pkyes  des  Pays  -  Bas  trop 
cangrenées ,  pour  risquer  la  voye  des  le- 
rdtifs  dont  autrefois  elle  avoir  fait  ufk- 
ge  avec  tant  de  fuccès.  Enforte  qu’après 
iquelque  tems  de  féjour  dans  ces  Provin¬ 
ces  fans  fe  mêler 


elle  s’en  retourna 


le  Roi  eut  envoyé  à  Alexandre  la  confir¬ 
mation  de  fon  emploi.  I /Archiduc  fe  dé¬ 
mit  au®  du  ûen ,  &  fe  retira  en  Alle¬ 
magne.  Le  Souverain-Pontife  &  le  Roi 
Catholique  -envoyèrent  quelques  fecours  aux 
irlandais. 


|| 

I 


i 


F«*  du  Y.  Ltvff, 


LA 
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Sentiment  des  autres  T rinces  à  V égard  de  PB--\ 
lippe.  Des  Catholiques  &  de  fes  Sujets » 
On  refout  le  couronnement  de  ce  Monarque»  J 
Ordonnance  de  cette  cérémonie .  Difcours  au  J 
Roi.  Harangue  du  député  de  Lisbonne*  f*e  J 
Roi  prête  ferment.  Forme  du  ferment  ât 
fidélité»  Suites  de  (et te  fokmnïté.  jimnifie  J 
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générale.  Privilèges  que  le  Roi  accorde.  Son 
entrée  dans  Lisbonne .  A&es  de  clémence. 
Ambaffadeur  du  Roi  de  Fez  à  la  Porte.  Su¬ 
jet  çfa  face  es  de  cette  Ambaffade.  L’Im¬ 
pératrice  Marie  va  en  Efpagne.  Sa  Cour. 
Ordres  de  la  République  de.  Venife  pour  la 
réception  de  cette  Prince jfe.  Ordre  de  fa 
marche  à  fon  entrée  far  les  terres  de  l'Etat. 
Sa  réception  par  les  Ambajfadeur  s  Véni¬ 
tiens.  Honneurs  qu’elle  reçoit  dans  les  prin¬ 
cipales  villes.  Son  pajfage  à  Milan  &  à 
Gènes.  Don  Antoine  pajfe  en  France  <& 
en  Angleterre.  Inquiétude  du  Roi  Catholi¬ 
que.  Ses  foupçons  contre  les  dejfeîns  de  la 
Porte.  Commi faire  â  Naples.  Grand- Maître 
de  Malte  à  Rome.  Sujet  de  fin  voyage. 
Sa  mort.  Préparatifs  de  Philippe.  Le  Duc 
i  de  Savoye  lui  demande  du  Jecours  contre 
Genève.  H  s’adrejfe  à  Henri  III.  Flotte  de 
France  en  faveur  de  Don  Antoine .  Flotte 
|  MJpagnole.  Les  François  perdent  la  batail¬ 
le.  Exécution  rigoureufi.  On  en  fait  lè 
!  Duc  d’ Alhe  auteur.  Pardon  accordé  par 
!  k  Roi.  Il  ajfimhle  fin  Confiil.  Sentiment 
du  Duc  elAlbe.  Mort  de  l’Infant  Don 
I  Diégue.  Suivie  de  celle  du  Duc  d’ Alhe.  Elo¬ 
ge  de  ce  Général.  Comparé  au  Connétable 
de  Montmorenct.  Sentimens  de  Philippe  à 
fin  égard.  Voyage  du  Due  d'Ojfine  à  Naples. 
Sédition  dans  cette  capitale.  Oppofition  du 
peuple  à  la  Gabelle.  Secondée  par  les  Reli- 
\  gieux .  Don  fait  au  R.oi.  Affaires  de  Flan¬ 
dres.  Manifejle  des  Holiandois  contre  Phi¬ 
lippe  Mouvement  de  Philippe  à  cette  nou¬ 
velle.  Réforme  du  Calendrier  Romain.  Corn - 
1  ment  elle  efi  reçue,  Paroles  remarquables  de 
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Philippe  fur  la  colonie  des  Philippines.  Son; 
commerce  avec  la  Cour  de  Rome. 


il 


1581. 


Scntimens 
des  autres 
Princes  à 
l'égard  de 
Philippe. 


Des  Ca¬ 
tholiques 
5c  de  les 
Sujets. 


MWRes<^e  tous  1 es  Pôtentats 

fà  P  M  l’univers  ,  qui  fe  tenoient  dans 
l’inadion  pendant  toutes  ces  ré-, 
votations,  fentirent  les  plus  vives! 
allarmes  à  la  vue  de  la  prodigieufe  augmen¬ 
tation  de  richelTes  de  puiflànce ,  que  Phi¬ 
lippe  ajoutait  à  rimmenfe  étendue  de 
fes  Etats  ,  par  la  conquête  d’un  Royaume, 
tel  que  celui  de  Portugal.  Surtout  les  Prin¬ 
ces  ennemis  de  la  Religion  Chrétienne  >  & 
les  Souverains  détachez  de  l’obéiffance  dt} 
PEgiife  Romaine >  par  un  intérêt  égal  éprau-; 
vérent  tous  les  ^mouvemens  de  la  jaloufie, 
d’Etat.  Les  Infidèles  ne  purent  voir  fans 
ombrage  le  commerce  des  Indes  orientales, 
&  la  pofiTe0ion  .de  tant  de  places  en  Afrique' 
réunis  en  la  perfonne  d’un  Roi  ?  qui  n’avoit 
rien  plus  à  cœur  que  de  leur  impofer  le  jaug3 
de  la  plus  dure  fervitude*  Par  une  triffë 
expérience  les  autres  connoiffoient  Philippej 
pour  le  plus  cruel  perfécuteur  de  leur  Reli¬ 
gion  5  c’en  étoit  trop  pour  fouffrir  avec  in*, 
différence  cet  accroiffement  démefuré  dt 
forces ,  d'ans  la  crainte  légitime  que  cet  ir*; 
réconciliable  ennemi  ne  les  employât  à  leu( 
ruine  ,  comme  il  avoit  fait  par  lepaffé. 

Les  Puiffances  mêmes  les  plus  attachée* 
à  la  foi  du  Siège  Apoftolique  n’envifageoieni 
pas  avec  plus  de  tranquillité  les  nouvelle* 
acquifitions  de  ce  Monarque  ;  affez  infan¬ 
tes  de  fon  cara&ére  avide  de  la  fupériorité; 
pour  ne  pas  prévoir  que  fon  ambition  fan* 
bornes  n’en  feroit  que  plus  irritée  par  1* 

jonclio 
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.n&îon  de  ces  domaines  ,  qui  le  rendaient  I5Î5Î‘ 
mitre  de  tous  les  tréfors  du  nouveau  Mon-  “ 
e.  Elles  jugeoient  qu’il  n’en  acquerroit 
u’une  volonté  plus  fixe  de  foumettre  1  uni- 
ers  à  fes  décidons  fouveraines,  ôc  que  fous 
qualité  d’arbitre  il  fe  formeroit  le  fifteme 
e  tenir  tous  les  Princes  avec  des  verges  de 
er  dans  une  dépendance  fotvile  de  lès  vues 
k  de  fes  projets.  Enfin  fes  Sujets  ne 
•evoient  qu’en  tremblant  celle  grandeur  tilt; 
nitée  de  leur  Souverain,  &  dans  la  vivacité 
leur  empreflëment  à  célébrer  fa  gloire 
ar  des  réiouilTances  extérieures ,  ils  avoient 
b  cœur  rongé  des  plus  férieufes  inquiétudes. 

V durez  que  toute  fa  politique  ,  toutes  fes 
émarches  tendoient  à  introduire  dans  tous 
,*  Etats  le  rigoureux  tribunal  de  1  Inquili- 

—  ils  ne  pouvoient  que  craindre  de.  s  y 
_ fnrre*  funerieure  a 


$  de  JNaples  ie  >  — 

avoit  tant  de  fois  tenté  de  le  feue  rece- 
oir,  fans  avoir  abandonne  ce  deflem  3  qun 
rojettoit  de  remplir  à  quelque  prix  que  ce 
lût  être.  Remplis  de  cette  frayeur  ,  il  ne 
tut  étoit  pas  poffible  de  voir  un  fi  r  che 
lomaine  augmenter  la  puiflànce  de  leur 
*.oi ,  fans  juger  qu’il  en  fetoit  ufaSe  P°" 
es  contraindre  à  fubir  ce  joug  pour  lequel 

1s  ayoient  tant  d’horreur.  j;fnofltions  ,  on  réfôut 
Philippe  n  ignoroit  pas  ces  d  p  5  ie  couroa» 

il  s’imaginoit  de  plus  que  tous  les  Princes,  ement 

mimez  d’une  jaloufie  commune  ,  narauc.°" 

d  croient  à  remuer  tous  les  refforts  capables  - 
de  répandre  le  trouble  dans  toutes  les  partie 
de  fes  Etats.  Sur  ce  foupçon  ,  d-avoi^en- 
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150°.  voyé  dans  toutes  les  Cours  les  ordres  néces 
—  faires  ,  pour  découvrir  par  la  vigilance,  d' 
fes  Miniftres  ce  qui  pouvoit  s’y  tramer  d 
contraire  à  fes  intérêts.  Pendant  qu’il  pré 
noit  toutes  ces  mefures,  au  premier  avis  qu 
le  Duc  d’Albe  avoit  fait  faire  les  préparatif* 
du  couronnement ,  il  fe  tranfporta  à  Lis 
bonne  ,  accompagné  des  plus  grands  Se? 
gneurs  de  fon  Royaume  ,  8c  des  Ambafla31 
deurs  que  les  Têtes  Couronnées  venoient  d1 
lui  dépêcher  >  pour  lui  faire  en  même  tem 
des  complimens  de  félicitation  8c  de  condo1 
léance  y  à  l’occalion  de  fa  nouvelle  conque 
te  8c  de  la  mort  de  la  Reine  fon  époulr 
Mais  ,  parce  que  l’air  n’étoit  pas  encore  en 
tiérement  purifié  dans  cette  capitale  >  qqgsf 
qu’on  eût  pris  toutes  les  précautions  reqiÿ 
,  fes  j  on  jugea  qu’il  y  avoit  du  péril  à  féjour, 
ner  dans  un  lieu  ,  oû  à  peine  on  fe  voyait1 
délivré  des  fureurs  de  la  pelle  ,  qui  s’y  eapf 
fait  fontir^avec  une  violence  extraordinaire 
Que  ce  fût  par  un  motif  de  fureté ,  ou  par 
quelque  autre  raifon  ,  on  prit  le  parti  de 
faire  la  cérémonie  du  couronnement  à  To- 
mar,  dans  un  monaftére  apellé  de  l’Ordre 
de  Chrilt.  Le  Roi  s’y  rendit  fui vi  de  la 
plus  grande  partie  de  la  Noblelïe  Callilla- 
ne  5  ôt  y^  trouva  presque  tous  les  Grands 
&  les  Evêques  du  Portugal  ?  qui  étoient  ar-’ 
rivez  la  veille  8c  les  jours  précédens.. 

nance^c  .  avo^  ^  drelfé  dans  l’hglife  de  ces  Reli- 

ccttc  cé-  gieux  un  théâtre  des  plus  fuperbes  >  couvert* 
remonte.  des  plus  magnifiques  tapififeries.  Au  côté1 
droit  fe  placèrent  tous  les  Archevêques  y 
Evêques  ,  8c  autres  Prélats  Abbez  les  plus 
conûdérables  du  Royaume  ,  jufqu’au  nom.-1 
■ .  ■  ;  ^  bre. 
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;  de  cent;  à  gauche  on  voyoit  fur  une  I5$r. 

î  la  plus  illuftre  Nobleffe ,  qui  avoit  à  fa - - 

:e  le  Marquis  de  Villareal  6c  tous  les 
rands.  Après  que  tout  le  monde  eut  pris 
place  3  Philippe  parut  dans  un  habillement 
me  richeffe  extraordinaire,  ôc  d’autant 
is  remarquable ,  que  même  dans  des  cé- 
honies  de  cette  nature  il  n’avoit  pas  tou¬ 
rne  de  fe  diftinguer  par  la  pompe  d’une 
fore  éclatante.  Ce  Monarque  monta  au 
ju  le  plus  élevé,  6c  s’affit  au  milieu  fous 
dais  orné  des  étoffes  les  plus  précieufès. 
fa  gauche  ,  mais  debout  ,  fe  tenoit  le 
jc  de  Bragance  l’épée  à  la  main,  6c  au 
s  des  gradins  du  Trône  étoit  Menecez 
argé  de  l’étendard  royal. 

Après  que  chacun  eut  pris  fa  place,  &  Difeours 
e  les  députez  des  villes  6c  feigneuries  auau  Roit 

[bre  de  quatre  vingt  dix  fe  furent  af- 
avec  un  grand  nombre  de  Gentilshom- 
,  au  bas  des  gradins  en  très  bon  ordre 

ms  aucune  confufion ,  l’Evêque  de - 

nça  au  milieu  de  l’échafaut  jufqu’au- 
du  Roi.  Ce  Prélat  étoit  chargé  de 
la  harangue  au  nom  de  la  nation  ?  fui- 
l’ufage  en  pareille  rencontre ,  6c  il  fit 
lifcours  aufîi  éloquent ,  que  plein  de  fo- 
;  èc  dans  les  termes  les  plus  clairs  6c 
plus  nobles.  11  fit  voir  que  par  une 
£  finguliére  de  la  bonté  divine ,  les  Por- 
is  avoient  le  bonheur  de  voir  fur  leur 
ne  *  par  un  droit  légitime  à  la  faccef- 
to  ,  Don  Philippe  d’Autriche,  oncle  le 
iis  proche  du  Roi  Don  Sebaftien ,  fils  de 
jifante  Ifabelle,  &  neveu  du  Roi-Cardi- 
\  Henri.  En  conféquence  de  l’avénemenc 


î8î  Vie  de  Philippe  II.! 

ïf  8x.  (ie  ce  Monarque  à  la  Couronne  ^  1 0  rate 

— — - dit  que*  félon  la  coutume  obfervée  de  toi 

tems  dans  le  Royaume,  le  nouveau 
paroiffoit  dans  cette  affemblée,  pour  y  je 
rer  l’obfervation  des  privilèges  de  fes  nçi 
veaux  Sujets,  &  leur  ailurer  la  jouiflance  4 
la  liberté ,  qu’ils  avoient  poifédée  depuis  tà> 
de  fiécles  fous  la  prote&ion  d’une  long^ 
fuite  de  Rois  leurs  légitimes  fouveraiifl 
Enfin  ,  qu’après  avoir  pris  ces  engagerai 
à  l’égard  de  fes  peuples,  il  venoit  recevo- 
en  échange  leur  ferment  de  fidélité  6c  d  <j 
béifTarice  ,  ainfi  qu’il  convenpit  de  faire 
un  "Seigneur  naturel.  ;  )û 

Harangue  Ce  difcours  fini,  le  député  de  Lisboni^ 
du  député  à  qui;j  comme  Procureur  de  la  capitale  ^ 
bonne*.  Royaume,  il  appartenoic  de  porter  la  par* 
le  au  nom  de  tous,  fe  leva  6c  dit  en  gfl 
de  mots  :  Que  par  fa  voix  toute  la  -natitf 
rendoit  à  Dieu  de  très  humbles  aétions  fl 
grâces,  de  la  faveur  qu’il  lui  faifoit  d  avo 
fait  parvenir  au  gouvernement  de  lEtât1 
comme  héritier  inconteftable  du  Sceptre, 
Roi  orné  de  tant  de  vertus.  Qu  à  cet  $ 
fet  toutes  les  villes  du  Royaume,  par 
mouvement  finçere  d’afFeétion  6c  de 
peét,  comparoifïoient  en  cette  aflembléq 
par  le  miniftére  de  leurs  Procureurs  légüf 
mement  élus ,  6c  chargez,  de  prêter  ei>  Ieï 
nom  le  ferment  de  fidélité  du ,  comme  n 
proteftoit  de  leur  part  qu’ils  etoient  tor 
prêts  de  le  faire.  Tous  les  députez.  CO- 
firmérent  cette  afifurance  par  une  inçlift 
tion  très  profonde ,  qu’ils  firent  au  Roi ,  là1 
cependant  rien  dire.  Aufîitôt  la  fâlle  ï 

tentit  de  cris  d’allegreiïe  6c  d’applaudifi 

-  ■  - 


r 
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mens,  (qui  peut-être  ne  partaient  pas  du  1581. 
jcœur  )  èc  que  quelques  Grands  interrompi-  j.  .  - 
jrent  en  criant  qu’on  fît  filence,  ce  qui  fut 
répété  par  les  Officiers  de  la  gardé  du  Roi, 
çui  étoient  répandus  dans  la  falle  pour  em¬ 
pêcher  le  defordre  &c  la  confufion. 


Aulfitôt  que  les  Orateurs  eurent  fini  leurs  L5 RPi 
harangues  3  qu  ils  ne  manquèrent  pas  d  or- nient, 
cer  de  toutes  les  grâces  du  difeours  ,  on 
pait  aux  piez  de  Sa  Majefté,  au  deflus  des 
rradins ,  un  banc  couvert  d’un  riche  tapis , 
jur  leqüel  le  Maitre  des  cérémonies  du 
iClergé  pofa  un  Miffel  ouvert.  Enfuite  Mi¬ 
chel  de  Mora  Sécretaire  d’Etat  fe  leva5  de 
s’avança  vers  le  banc  ,  où  il  fe  mit  à  ge- 
oux.  Dans  le  même  tems  parurent  trois 
\rcheveques ,  qui  apres  être  defeendus  de 
urs  fiéges  ,  vinrent  auffi  fe  mettre  à  ge- 
oux  de  l’autre  côté  du  banc.  Ils  y  atten- 
iirent  le  Roi,  qui  fortit  de  deffus  fon  Trô- 
e ,  ôc  apres  s’être  agenouillé  fur  un  couf- 
n  relevé  en  broderie  d’or,  il  mit  la  main 
ir  le  Miffel,  ayant  la  tête  découverte.  Sur 
:  champ  le  Sécretaire  d’Etat  lut  à  haute 
[voix  la  formule  ordinaire  du  ferment ,  & 
îpendant  cette  le&ure  Philippe  tint  toujours 
|iès  yeux  levez  vers  le  Ciel ,  avec  toutes  les 
(marques  de  la  plus  grande  piété.  Cette  cé¬ 
rémonie  terminée,  le  Roi  retourna  s’aileoir 
fur  fon  Trône ,  &  les  Archevêques  allèrent 
reprendre  leurs  places.  Après  quoi  l’Enfei- 
gfte  de  la  Couronne  déploya  l’étendard ,  &c 
découvrit  les  armes  du  Royaume,  qui  jui- 

ques  là  a  voient  été  enveloppées  autour  de 
ft  Forme  du 

la  pique.  .  ,  ,  .  ,  ferment  de 

Enfuite  on  commença  la  ceremonie  <JefidéUté. 

K  l  la 


Suites  de 
cette  lo- 
kranité. 
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la  preftation  du  ferment  de  fidélité.  Pour 
cet  effet  on  tira  à  coté  du  Trônele  banc  3 
fur  lequel  étoit  le  Miffel.  Le  premier  qui  11 
fe  préfenta  pour  remplir  ce  devoir  fut  le  sf 
Duc  de  Bragance,  qui  fut  fuivi  du  Duc  de  f 
Barcelos  fon  fils,  du  Marquis  de  Villaréal,i 
defon  fils,  après  ces  Seigneurs  des  Com¬ 
tes  de  Caftagnede,  de  Portalegre,  de  Ma- s 
torinos ,  de  Linares,  &c  de  Liguera.  Phi¬ 
lippe  donna  à  chacun  de  ces  Grands  les  té-  ï 
moignages  les  plus  éclatans  de  fes  bontez,fi 
principalement  au  Duc  de  Bragance  &  à'< 
fon  fils ,  tenant  fes  mains  fur  leurs  épaules  1 
avec  des  fignes  de  la  plus  affeétueufe  teiHn 
dreiïe,  faifant  aux  autres  plus  ou  moins  d’ac-  k 
cueil  félon  leur  rang.  Après  ces  Chefs  de  u 
laNobleffe  fe  préfentérent les  Archevêques^ 
les  Evêques,  les  Confeillers  d’Etat,  les  i 
Confeillers  du  Royaume  ,  des  Gentilshom-  f| 
mes,  des  Officiers  généraux  des  Armées,  ÔC  J 
des  députez,  des  villes.  Cette  folemnité  fe  i 
termina  par  des  acclamations  réitérées,  des-] 
cris  de  joye  à  la  manière  des  Portugais ,  8 
c’eft  à  dire  ces  mots  répétez,  le  Roi,  le  8 
Roi,  le  Roi  de  Portugal.  A  ces  applaudif-i 
femens  ,  entremêlez  d’autres  cris  or  dinar*  ,< 
res,  comme  Vive  Sa  Majefté  le  Roi  Phi-»,, 
lippe  notre  Seigneur ,  fe  joignit  la  douce  har--  j 
monie  de  divers  inftrumens  de  mufique  ,  i 
qui  faifoient  retentir  la  falle  deffiis  deux  é- 
chafauts  qu’on  avoit  préparez  à  cette  fin.  i| 
Un  peu  avant ,  les  Archevêques  ôc  Eve-  - 
ques  s’étoient  retirez  dans  l’Eglife  pour  y 
prendre  leurs  habits  pontificaux,  &  ils  for.-i^ 
tirent  en  chapes  &:  la  mitre  fur  la  tête  ,  ; 
fuiyis  proceffionnellement  de  tout  le  Cler-  (* 

gé> 


A? 
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'M  pour  aller  au  devant  de  Sa  Majefté. 

'é  Monarque,  accompagné  de  tous  ceux 
gui  compofoieqt  raffembléç ,  avoir  pris,  le 
phetnin  de  1  Eglile ,  a  la  porte  de  laquelle 
^Archevêque  de  Lisbonne  lui  préfenta  la 
Proix  à  baifer,  ôc  l’Evêque  de  l’eau  beni- 
;e.  Dans  le  même  tems  FArchevêque  de 
3raga  entonna  le  Te  Deum ,  qui  fut  chan- 
^  par  la  mufique  de  la  chapelle  royale  , 
aeqdant  que  les  Prélats  conduisent  le  Roi 
Jeyant  le.  grand  autel,  ou,  aprè^  que  Fhim- 
le  fut  achevé,  le  même  Archevêque  récita 
p  ne  fais  quelle  oraifon  ayant  le  MifTel  de- 
;ant  ¥1,  Le  {ervipe  fini,  Philippe  fut  ac¬ 
compagne  par  les  afliftans,  au  bruit  des  ac- 
Carnations  du  peuple  ,  dans  Fappartemenc 
ion  lui  avoir  nrênsré.  nui  Zf-nit-  J.. 


’pn  lui  avoir 
rieur  du  Monai 


;re 


5  qui  étoit  celui  du 
Après  y  avoir  quitté 


ia.  pelant  manteau  de  cérémonie  ,  il  fè 
indit  dans  le  grand  corridor,  pour  rece- 
T  ^vec  plus  de  familiarité  les  félicita- 
ms  des  Grands  &  Seigneurs  de  Caftiiie , 
:s  AmbalTadeurs  des  Princes,  6c  des  au- 
,ps-  U  dina  enfuite  en  public,  6c  fut  lèr- 
i  par  les  principaux  Seigneurs  du  Royau- 
comme  il  fe  pratiquoit  à  Fégard  des 
Utres  Rois.  11  fit  l’honneur  à  vingt  Ex  des 
remiers  de  les  faire  manger  avec  lui>  mais 
F  une  table  de  deux  doigts  plus  bafïe 

l  rvâ  ^enne  5  &  a  fes  cotez  fe  placèrent 
>  Duc  de  Bragance  6c  FArchevêque  de: 
Ijraga.  Il  eft  à  remarquer  que  le  Nonce 

1  r  a?C  n,a^^,arPas  a  la  cérémonie  ,  à 
iule  de  la  préféance ,  qu’en  femblables 
tcontres  l’Archevêque  de  Braga  prétend,’ 
lomç  IK'  IJ  /*  eu 
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1581.  J j» x  r^r»  «.{«.; 


en  vertu  d’un  privilège  annexé  à  fon  titre 
par  les  lôix  du  Royaume, 


!! 


Amniftie  Cinq  jours  après  ?  PEüippe  fît  recônnoitre 


générale.  l’Infant-  Don  D-iegue  fon  fils  ainé  pour  le 
fucceffeur  préfomptif  à  la  Couronne  de  s 
Portugal ,  6c  en  cette  qualité  on  prêta  à  ce  3 
jeune  Prince  le  ferment  de  fidélité  d’unei 
manière  folemnelle.  Cette  cérémonie  fen 
paffa  dans  un  fallon  du  Couvent ,  avec  les  .3 
mêmes  formalitez,  6c  le  même  ordre  que  1 0 
précédente?  à  quelque  différence  près.  Lai 
nouveau  Monarque?  ainfi  alluré  de  fa  con¬ 
quête  pour  lui  6e  fes  defeendans  ?  pubilj: 
une  amniftie  générale?  que  tout  le  moiP' 
attendoit  avec  la  dernière  impatience. 


eft  vrai  qu’elle  portait  ce  nom  ,  mais 
avoit  des  reftri&ions  considérables.  Tr* 


te  perfonnes  laïques  6c  dix  fept  eccléfia 
ques  en  furent  exceptées ,  toutes  qui  s 
toient  déclarées  en  faveur  de  Don  Antoi¬ 
ne?  6c  avoient  pris  les  armes  contre  Sa  M» 
jefté  Catholique.  Les  principaux  étoiei*|t 
outre  le  Prince  Don  Antoine  ?  l’Evêque  <æ;; 
Guarda  ?  Don  Emanuel  6c  un  autre  Djpu 
Antoine  de  la  Maifon  royale  de  Portugal] 
mais  bâtards?  Don  François  Comte  de  Vil-ii 
laviciofa?  Don  François  6c  Don  Ferdinand; 
de  Menecez  >  6t  divers  autres  que  j’obméts  J 
pour  n’être  pas  trop  long.  A  l'égard  du 
refte  des  Sujets?  ils  avoient  part  à  la  graeejj 
que  la  clémence  du  Roi  accordoit ,  excep¬ 
té  néanmoins  un  certain  nombre  de  Moi¬ 
nes?  qui  contre  leur  état  avoient  porté  léf 
-  armes  pour  le  parti  contraire. 

Tiivilégcs  Non  content  de  recevoir  en  grâce: les 

qucicRoi  jolies,  U  fit  fentir  à  tout  le  Royaume' tejj 
accorde,  effets 
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effets  de  fa  générofké 
privilèges 

çu  il  accorda.  Celle  qui  lui  fit  le  plus  d’hon- 

prérogatives 
On  reüentit 
'autant  plus  de  reconnoif- 
.  .  ^  n  générale  étoit  qu’il  abo- 

uroit  cette  Académie ,  préjugé  que  l’intérêt 
perfonnel  rendoit  plus  que  vraifemblable  , 
puifquon  y  voyoit  une  communauté  de 
Quatre  mille  jeunes  gens  ,  que  des  droits 
pxorbitans  affranchifïoient  prefque  entière¬ 
ment  de  la  jurisdi&ion  royale.  Il  accom¬ 
pagna  cette  grâce  inefpéree  d’une  déclara¬ 
tion  qui  en  releva  le  prix ,  il  dit  qu’il  é- 
x>it  difpofé  à  augmenter  le  nombre  des  pri¬ 
vilèges  de  l’Uni  ver  fité,  toutes  les  fois  que 
Ifon  avantage  particulier  en  exigeroit  même 
Ipucore  de  plus  étendus. 

\  Toutes  les  folemnitez  du  couronnement 
■remplies  à  la  fatisfadion  commune ,  Phi- 
lippe  donna  les  ordres  necefïaircs  pour  Ion 
■r  an  {port  a  Lisbonne  ,  ou  il  vouloir  aller 
lîans  la  vue  de  rétablir  les  affaires  du  gou- 
|emement  de  cette  capitale  ,  quoique  les 
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■>  par  la  quantité  de  15 Si 
ges  ôc  de  conceifions  confidérables  - - 


neur  ?  fut  la  confirmation  des 
de  rUniverfité  de  Coimbre. 
ce  bienfait  avec 


Son  en- .  5 
trée  dans 
Lisbonne* 


)iiîs  du  Duc  d  Albe  eiiifent  fort  avancé 
*  ouvrage.  Ce  fut  le  jour  de  la  fête  de 
Pierre  29»  de  Juin,  que  ce  Monarque 
:  fon  entrée  dans  Lisbonne.  Il  traverfa  le 
’age  fur  fes  galères,  &  en  defeendit  fur 
1»  très  beau  . pont  de  bois  bâti  exprès  pour 
ï  paflàge.  Quoique  les  arcs  de  triomphe 
:  les  autres  préparatifs  pour  la  réception 
1  Roi  ne  fuffentpas  encore  achevez,  par- 
î  qu’on  avoit  cru  que  cette  cérémonie  ne 


( 
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15816  elle  ne  laiffa  pas  que  de  s’exécuter  avec  ' 
p  toute  la  pompe  imaginable.  Les  maifons 
étoient  tapiffées  l’efpace  ds un  mille  de  ne- 
mi  ,  de  toutes  les  rues  préfentoient  aux  yeux 
divers  ornemens  riches  à  Fulage  du  pays. 
Le  jour  même  de  rentrée  Philippe  fut  pro* 
clamé  Roi  de  Portugal  avec  les  folemmtex  , 
ordinaires  ,  par  le  Magiftrat  qui  étoit  allé 
hors  de  la  ville  à  fa  rencontre  fuivi  d’un 
cortège  des  plus  éclatans.  Dans  toute  la 
marche  ce  ne  fut  qu’un  écho  perpétuel  daef  ^ 
clamations  3  de  cris  d’allegrefle  >  de  vœux 
ardens  pour  la  durée  des  jours  de  Philippe i 

J „  /a»,  fa  Aifoir  oAmîr^r  nar  Ion 


ni 


)i 


XM.  - J  Ai 

qui  de  fon  côté  fe  faifoit  admirer  par  fo: 
port  plein  de  majefté  de  de  nobleffe  3  &  ql 
répondoit  aux  applaudifîemens  du  peuple  gi"1 
des  regards  tendres  ôc  affeétueux  qu’il  jeté 
de  toutes  parts.  >  « 

Aftes  de  Ce  fut  dans  cette  capitale  qu’il  commets» 
clémence,  ça.  à  recevoir  les  Ambaffadeurs  des  Princes^ 
qui  s’y  rendoient  continuellement  de  jour* 
en  jour.  Cependant  il  ne  s’occupoit  qu’îfc 

Ê rendre  des  arrangemens,  propres  à.  reparer 
;s  defordres  paffez  ,  &  à  rétablir  le  repos 
dans  le  Royaume.  En  même  tems  il  met- 
toit  en  uège  tous  les  moyens  les  plus  pdg 
fans  3  pour  fe  concilier  la  bienveillance  de  , 
fes  nouveaux.  Sujets  3  il  n’y  avoit  point  de 
grâce  qu’il  ne  fe  montrât  prêt  à  accorder ,  de 
qu’il  n’aecordât  en  effet  ?  pourvu  qu’il  pût  & 
faire  fans  trop  compromettre  fon  honneurôc  iés 
intérêts.Dans  cet  efprit3a  la  prière  desMagiftratd 
de  Lisbonne  il  reçut  en  grâce  huit  Seigneur^ 
de  cinq  Eccléfiaftiques  3  de.  ceux  qu’il  avoit  ‘ 
exceptez  de  l’amniftie  publiée  àTamar.  La  \ 
condition  de  ce  retour  fut  qu’ils  yiendiofent 


;ï 


I 
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inceiïàmment  fe  jetter  à  Tes  piez  >  &  lui 


rendre  l’obéiflance  due  à  leur  légitime  Sou¬ 
verains 

1.  Pendant  que  ce  Monarque  s’afluroit*  par  Ambj^ 
fes  voyes  aufli  hontiorables  que  folides,  la  dg  1 
?oflèflio»  de  fa  nouvelle  conquête,  fes  en- Fez  à  1» 
jèmis  tâchoient  de  remuer  contre  lui  les J?we* 
Puiflànces  les  plus  formidables.  Vers  ce 
3ems  il  étoit  arrivé  à  Conftantinople  un 
^.tnbafladeur  de  la  part  du  Roi  de  Fez  > 
îhargé  de  magnifiques  préfens  dont  la  va¬ 
leur  fut  éftimée  de  plus  de  foixante  mille 
îciîs.  Ils  confiftoient  en  un  petit  feau  d’or 
ïnrichi  de  pierres  précieùfes,  trois  taiTes  de 
lacre  revêtues  d’or  ,  une  autre  de  licorne 
inchaflee  aufli  dans  de  For>  un  cimeterre 
k  un  poignard  dont  les  gardes  étaient  cou¬ 
vertes  de  pierreries  ,  deux,  petits  jeux  d?é- 
:îi€fs  de  nacre  avec  les  tables  Sc  les  ligu¬ 
les  d’or  ,  une  caflèttè  de  même  matière 
(emplie  d’ambre  le  plus  fin ,  un  coffre  d’é- 
aille  de  tortue  qui  renfermoit  vingt  cinq 
Ivres  de  mufc  >  quelques  couronnes  de  pér¬ 
is  >  plufieurs  Telles  &  brides  d’or  d’un  tra¬ 
vail  très  délicat ,  un  lit  de  camp  avec  les 
î  alliages  ôc  autres  garnitures  d’or  trait  ôc 
ut  couvert  d’or  maflif.  v 

A  la  vue  de  tant  de  richeflès  il  eft  faci-  Su.  & 
h  de  juger  de  la  réception  qu’on  fit  à  l’Am-fUCcès  de 
jafladeur  Africain,  le  Grand -Seigneur  lui  cette  Ann 
un  accueil  qui  répondoit  au  plaifir  debaffade* 
voir  de  fi  magnifiques  préfens.  Ce  Mi- 
p  n’eut  point  de  peine  à  être  admis  à 
adience,  oà>  après  avoir  été  comblé  de 
refles ,  il  expofa  le  fujet  de  fon  voyage 
cette  manière.  II  dit  „  que  le  Royau- 

R  1  »  me 
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„  me  de  Portugal  étant  tombe  entre  les 
„  mains  de  Philippe  IL,  ce  Monarque  étoit  ; 
„  devenu  fi  puiflant ,  que  le  Roi  fon  mai-  ' 
„  tre  féroit  contraint  de  lui  payer  le  tribut, 

„  au  moyen  duquel  il  avoir  coutume  de  ^ 
3,  reconnoitre  le  Sultan  comme  le*  Chef  de  . 
„  la  Religion  Mahométane ,  la  bafe  &  le  J 
,,  ferme  appui  de  leur  croyance  commune. 
„  Qu’il  étoit  de  la  faine  politique  de  ne 
pas  fouffrir  l’augmentation  des  forces  êcj 
3,  de  la  puiffance  des  Efpagnols,  rivaux  jâ-  ' 
33  loux  de  tous  les  Potentats.  Que  cette1 
33  fiére  nation  s’agrandiffoit  ü  prodigieufe- 
>3  ment,  qu’elle  ofoit  aller  de  pair  avec  la5. 
„  Porte  Ottomane.  Qu’elle  auroit  un  jour1 
33  la  hardieffe  de  fuivre  les  mouvemens  de  J 
33  cette  haine  irréconciliables  Sc  connue  de, 
33  tout  l’univers,  que  fon  Souverain 


35 


dans  le  cœur  au  nom  des  Turcs  S® 


cette  propofition  le  Divan  s’aflembla,  mai&, 
comme  il  avoit  déjà  réfblu  de  continuer  la1 
guerre  en  Perfe,  où  les  Turcs  avoient  fait 
quelques  conquêtes  ,  il  ne  détermina  rien 
pour-lors  en  faveur  des  demandes  du  .Mi-, 
niftre  de  Maroc.  On  le  congédia ,  avec® 
promefTe  cependant  d’envoyer  en  France 
pour  favoir  les  intentions  de  cette  Cour,, 
ui  n’étoit  pas  moins  que  les  autres  jaloufe. 
de  la  grandeur  du  Roi  Catholique»  &$; 
Vimpé-  L’Impératrice  Marie  fœur  de  Philippe  e- 
toit  partie  d’Allemagne.  Cette  PrinceiTe  j 
remplie  de  la  retraite  du  pieux  êc  religieux 
Empereur  Charlequint  fon  père,  avoir  re- 
folu  d’imiter  fon  .exemple.  Elle  avoit  eboifi 
l’Efpagne  pour  fon  féjour,  dans  le  deflèinl 

d’y  paùer  le  refie  de  fa  vie  dans  l’éloigr 

méat 


latries 
Marie  va 
en  Elpa- 

gne. 


✓ 


l’Empereur,  le  Comte  d’Harach  Confeiller 
de  Sa  Majefté  Impériale ,  Louis  Coloreto 
Grand- Mai tre  de  la  Maifon  de  l’Impératri¬ 
ce  ,1e  Comte  Jean-Baptifte  Nogarola, Char¬ 
les  Tri  vulce,  £c  d’autres  Seigneurs  de  cettç 
confidération.  Outre  ces  Grands  il  y  avoit 
une  fuite  nombreufe  de  domeftiques  &  gens 
,  de  fervice ,  &  quantité  de ,  Gentilshommes 
•  AUemans  &  Bohémiens.  Â  l’égard  des  Da- 

Rf  mes 
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1581.  mes  qui  faifoient  partie  de  ce  cortège  briî-  5 
»■*  "  tant  3  la  principale  étoit  Madame  de  Cardon»  3 
ne  première  Dame  d’honüeur  >  uhe  jeune' 11 
Demoifelle  Perneftein  ,  une  Landi  ,  une'11 
Maîafpini ,  de  d'eux  Oforio.  Mniperatrice' ;3 
avoit  choifi  là  route  d’Italie  poür  le  rendre^ ’’ 
en  Efpagnë  ,  à  Prague  elle  déclara  fa  réforutiont*  3j 
à  FAmbafïadeur  de  la  République  de  Venife^ 
fur  les  térres  de  laquelle  il  falloit  que  cétté  1 
Princelïè  paflât. 

Ordres  de  Auffitotque  le  Séhât  eut  reçü  cCt  avis  j  if 1 
VenifedC  ^  témoigner  à  l’Impératrice  par  foh  Minfs2  î 
pour  la  ré- tre  qui  étoit  à  Prague  l’attention  qu’il  auroip 
ception  de  de  répondre  à  Thonnèur  qu’elle  vouloit  bieqj 3 
eeflè Plin ‘faire  à  la  République.  H  députa  pour  làffeî* 
devoir  fur  les  frontières  de  PE  rat  trois  Sel» 
gneurs  des  plus  qualifiez.  Procurateurs  «J® 
Chevaliers  de  S.  Marc ,  qui  furent  jean. 
Michel!  ,  Jaques  Soranzo,  de  Paul  Tiepaîd» )( 
Ges  Ambaffadeurs  furent  actorÀpagnés  de  la 1: 
fleur  de  la  Nobleffe  Vénitienne , ,6c  des pim* J 
eipaux  Seigneurs  de  Terre  ferme.  Çëtte 
brillante  cohorte  reçut  Sa  Majefté  Impérial^1' 
fur  les  confins  du  Frioul  de  la  manière  la 
plus  fplendide ,  de  dans  tous  les  lieux  de  fôn  * 
paffage  cette  Princefle  fut  défrayée  avec  tou-  J 
te  fa  fuite  aux  dépens  de  ia  R^pi^Hquè,  qui 5 
en  cette  rencontre  égala  la  magnificence  des 3 
plus  grands  Rois.  Le  iB  du  mois  de  Se|j  • 
tembre  Marie  fit  fon  entrée  dans  Bezoné^  • 
lieu  appartenant  à  l’Etat.  A  ce  fujet  il  né  1 
fera  pas  ennuyeux  de  décrite  en  peu  de  mots  11 
l’ordre  de  la  marche ,  après  avoir  toutefois  à-  * 
Verti  que  la  République  avoit  deftiné  pour  k 
€ëtte  dépenfe  mille  fequins  par  jour.  ' 

A  U  tête  dé  cette  cavalcade  marcfiôiëftt  1 
:i  '  v  lev  J 


\ 
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tes  chariots  de  Bohême ,  au  nombre  de  cent  ijSW 

tous  tirés  par  fix  chevaux  ,  &  chargés  des  - - - 

meubles  3  uftenciles  ,  des  filles  de  fervice,&  fa°  marche 
autres  domeftiques.  Derrière  cette  file  mar-  à  fon  en- 
choit  Madame  de  Cardonne  dans  une  litière  trée  furies 
richement  ornée.  Cette  Dame  fuivoit  ainfi 
les  -équipages  ,  ôc  précédoit  fa  maitrette ,  pour 
faire  accommoder  les  appartemens  ,  mais  fui- 
vant  fes  ordres  avec  la  plus  grande  {implici¬ 
te.  La  litière  de  la  première  Dame  d’hon- 
néiir  étoit  fui  vie  de  quinze  carottes,  neuf  à 
quatre  ôc  les  autres  à  fix  chevaux,  Ôc  pleins 
'ue  Dames  de  la  Cour  de  l’Impératrice,  pour 
lé  fervice  defquelles  ,  fi  le  befoin  le  reque- 
rbit,  fè  tenoient  plusieurs  cavaliers,  chacun 
defquels  menoit  en  lettè  ou  une  haquenée  ou 
un  cheval  de  monture  tout  équipé,  afin  que 
dans  les  mauvais  chemins,  ou  par  d’autres 
occafions  imprévues, les  Dames  puffentdes- 
j cendre  de  carotte  ,  ôc  trouvattent  des  che-- 
vaux  prêts  pour  continuer  leur  route. 

Enfuite  paroiflbit  d’un  air  majestueux 
l'Archiduc  Maximilien ,  fuivi  de  toute  fa 
Cour  réunie  fous  un  drapeau ,  tous  armés 
d’arquebufes  ,  avec  des  trompettes  Ôc  autres 
anftrumens  de  guerre  comme  fi  c’eût  été  un 
détachement  de  Troupes.  Douze  de  fes  pa- 
fcés  fuivoient  à  cheval,  avant  le  Capitaine  & 
le- Lieutenant  des  Gardes  de  ce  Prince,  ôe 
les  Gentilshommes  de  fa  maifon  félon  les: 
charges  ôc  le  rang  qu’ils  y  occupoient.  A- 
près  venoit  la  litière  où  étoit  l’impératrice, 
avec  l’Archiduchette  Marguerite  fa  Fille. 

Gette  circonftance  prouve  l’erreur  de  ceux 
qui  ont  écrit  que  cette  jeune  Princeflè  é- 
toit  morte  deux  ans  auparavant.  On  voyoic 

R  ÿ  dea> 
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ï«Si.  derrière  montée  fur  une  très  belle  haquenée  1 
-  Mademoifelle  de  Perneftein ,  qui  prenoit  fon  ,tti 

v  ■,*>■  plaifir  à  voyager  de  cette  forte.  Elle  étok  » 

immédiatement  fuivie  de  deux  car  odes  à.  fisc  $ 
chevaux,  remplis  des  Dames  de  la  plus  hais  *  :(j 
te  diflin&ion.  Enfin  la  marche  étoit  fermée  t! 
par  quarante  arquebufiers  à  cheval ,  tous  .< 
dans  un  équipage  extrêmement  f  impie  ^  fans 
aucune  parure  >  ôc  la  plupart  habillés  de 
noir.  ■  ÿ  \ 

s«  rccep-  Les  Ambafïadeurs  Vénitiens  fortirent  de p 
tion  par  Bezoné,  pour  aller  au  devant  de  Flmpératri^  1 
kfflkdeur»  ce<  croient  accompagnez  d’une  Nobles  1 
vénitiens,  fe  nombreufe  ôc  la  plus  diftinguée  de  l’Etat:,  1 
entre  laquelle  on  remarquoit  plus  particulier  ]; 
rement  les  Seigneurs  Forlani  :  cette  Troupe  5 
'  illuftre  montoit  en  tout  à  treize  cens  Gava-  3 
liers,  qui  firent  dans  ce  paiïage  une  figq||p 
éclatante  i  mais  il  n’y  en  eut  point  qui  portât 
la  dépenfe  aufïï  loin  que  Jules  Savorgnano,^ 
qui  cette  campagne  coûta  fix  mille  écjp.l’ 
Les  Ambafïadeurs,  arrivés  à  une  petite  dis-i^ 
tance  de  la  litière  de  Sa  Majeflé  Impériale',  i 
defcendirent  de  cheval,  ôc  Micheli  çompljjî 
menta  la  PrincefFe  de  cette  manière.  Il  lui 1 
dit  „  que  la  Sérénififime  République  les  avofti 
,,  députés  pour  rendre  à  Sa  Majefté  fur  Içjjr  ) 
»  domaines  de  l’Etat  tous  les  fervices  Ôc  tous  i 
}■>  les  honneurs  qu’elle  pourroit  fouhaiter;  ] 
„  l’afïurant  en  même  tems  qu’ils  avoient  or-  J 
,,  dré  de  lui  offrir  tout  ce  qu’elle  demande-  'J 
,,  roit,  Ôc  de  la  prier  de  difpofèr  de  tout 
$,  qui  appartenoit  à  la  Seigneurie ,  comme  “ 
y,  du  bien  propre  du  Roi  fon  Frere*’.  L’îm-  j 
pératrice  fenfible  à  ces  offres  y  répondit  en  ■ 
peu  de  paroles  en  langue  Eipagnole ,  qu’çjîf 1 

avoit 
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«voit  coutume  de  parler.  „  Je  refïens,  dit-  içffï* 

#  eiïe'y  comme  je  le  dois  l’honnêteté  de  la  """  " 
n  Séréniflime  République  ,6c  je  la  remercie 
^  de  tout  mon  cœur.  Je  me  fervirai  de  la 
,,  liberté  qu’elle  me  donne  fans  lui  être  à 
w  charge  autant  qu’il  me  fera  poffible,  l’as- 
>3  furant  de  mon  affe&ion  ôc  de  ma  recon- 
33  noifïànce”.  '  ^ 

Dans  cette  prémiere  ville,  de  ladépendan-  H»nnec» 
ce  de  la  République  elle  fut  logée  avec  beau-^1^®" 
coup  de  magnificence.  Le  lendemain  au  les  princi- 
matin  elle  pourfuivit  fon  voyage  par  Spilim-  Palcs  vU~- 
berg,  Sacilé,  &c  Conigliano ,  &  elle  admi-  cs" 
ra  beaucoup  la  fituation  de  cette  dernière 
place.  De  là  elle  fe  rendit  àTrevife,  ou 
elle  permit  qu’on  la  reçût  fous  un  dais.  La 
proximité  de  Venifê  attira  dans  cette  ville 
un  concours  extraordinaire  de  Noblefïe  des 
deux  féxes  ,  &  tout  le  monde  s’en  retourna 
comblé  des  maniérés  gracieufes  de  l’Impéra¬ 
trice.  Cette  Princeffe  eut  encore  en  cet  en¬ 
droit  la  vifite  du  Duc  &  de  la  Duchefle  de 
Brunfwic ,  qui  avoient  déjà  fixé  leur  .réfiden- 
ce  à  Venifè.  Deux  jours  après  elle  trouva  à 
Padoue  le  Duc  Alfonle  de  Ferrare.  Elle 
refia  trois  jours  dans  cette  ville ,  pour  y  voir 
toutes  les  Eglifes  3  principalement  le  Couvent 
de  S.  Antoine  de  Padoue  >  à  qui  elle  fit  de 
|  grandes  largeflès.  De  Padoue  elle  paffa  à 
Vicence,  où  elle  voulut  loger  dans  le  Palais 
!  dès  Seigneurs  Valmerani,  anciens  ferviteurs 
de  la  Mailon  d’Autriche ,  quoique  les  Am- 
bafîadeurs  lui  eufiènt  fait  préparer  ailleurs  un. 
logement.  A  VeroneFArchiduchefleEléonor 
&  Belle-Sœur  vint  de  Mantoue  pour  lavoir, 
i  ivec  là  fille  &  fa  bru.  Peu  après  arriva  le 
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Ti  e  dV  Pki  l  i  Pp  t.  Il, 

Cardinal  Madmcdo  ,  fous  le  Titre  de  Légat 
,du  Pape.  L’Impératrice  paiïâ  enfuite  à  Bresi: 
cia,  où  elle  reçut  la  vifite  du  Cardinal  Bôr- 
romée  Archevêque  de  Milan  ,  avec  lequel 
elle  eut  de  longues  conférences ,  prévenue  dê; 
la  haute  opinion  qu’elle  avoit  de  la  fainteté  •  '  'J 
de  ce  Prélat.  Vefpafîen  Gonzagues  Duc  de 
Sabionette  vint  encore  lui  rendre  fes  devoirs  r 
enfin  elle  reçut  dans  cette  dernière  Ville  de; 
l’Etat  les  cômplimens  des  Ambafladeurs  duj 
Sénat  de  Milan. 

Son  pas-  De  Brefcia  parvenue  aux  frontières  des  do~. 
àMi- marnes  de  la  République»  elle  congédia,  les 
Ambafladeurs  de  Venife ,  ôc  en  même  tems  -i 
elle  envoya  en  pofte  Claude  Trivulce,  pour 
remercier  de  fa  part  le  Sénat  de  toutes  les 
honnêtetés  qu’elle*  avoit  reçues.  Elle  trouva.  M 
enfuite  dans  fa  route  Ranuce  Farnefe ,  füivï  f' 

•  d’un  cortège  nombreux  êe  magnifique;  cè’ fi 
Prince  venoit  prier  l’Impératrice  de  lui  faire; 
l’honneur  de  palier  à  Parme  &  à  Plaifànce».  Jn 
Marie  étoit  dans  la  réfolution  de  hâter  fon  J  « 
voyage  avec  toute  la  diligence  qu’il  luilèroit  ^ 
poflible ,  d’autant  plus  qu’elle  avoit  appris*  Jj 
que  les  galères  l’attendoient  à  Gènes:  cette f 
raifon  l’obligea  de  refufer  le  Duc ,  ce  qu’ek  ï 
le  fit  avec  les  témoignages  de  bonté  les  plus- -P 
làtisfaifans.  Ainlî  elle  prit  le  chemin  plus 
court,  pafifa  à  Cremone,  enfuite  à  Milan,;, 
où  on  lui  fit  une  réception  des  plus  pompeu- Si 
fes.  Pour  ne  point  laflèr  la  patience  du  lec- 
leur,  je  finirai  ce  récit  fans  entrer  dans  le*;  * 
détail  des  fêtes  magnifiques,  que  cette  ville  % 
imagina  pour  lui  faire  honneur.  Par  la  mê-  J 
toe  raifon  ,  je  paflerai  fous  fiîence  ce  qu’ori?  5 
fit  à. Gènes, pour  dire  fimplement  qu’elle  s’y 

emharî*- 
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embarqua  pour  ie  rendre  par  mer  en  Efpa-  iftÉ 
gne,  où  Mie  arriva  heureiffément.  ;  ' 
je  ievie^  aux  affaires  de  Portugal.  Dop  D>An. 
Antoine  ,  pat  ÿti  événement  digne  d’admi-  toinepaffc 
ration  ,'  le  tint  plu  fieurs  mois  caché  dans  le  ^  ^arcc 
Royaume  fans  qu’aucun  des  Sujets  le  dé-  gicuaicT 
couvrit,  malgré  les  promeffès  &  les  procla¬ 
mations  de  fcn  concurrent.  Ce  Prince  pros¬ 
crit  changeoit  de  tetns  en  tetns  de  retraité  j 
âtèc  des  précautions  incroyables,  ôc  ainfila 
faveur  ôc  le  filence  des  peuples  lui  facilitè¬ 
rent  les  moyehide  trouver  une  occafion  fit 
te  .pour  paffer  en  France.  Il  avoit  aupara¬ 
vant  envoyé  quelques-uns  de  fes  partifans  aux 
Iles  Tercéres,  pour  s’en  rendre  maitreS  en 
fon  nom ,  ceux  ci  fe  trouvèrent  allez,  forts 
pour  en  çhafler  quelques  Caffillans,  qui  y 
^Voient  été  conduits  fur  quatre  vaiffeaux  par 
Diego  Valdes,  Ôc  dans  une  aétion  ils  perdi¬ 
rent  beaucoup  de  leurs  gens.  Don  Antoine 
àrriva  en  France,  où  il  fut  admis  à  expofef 
■au  Roi  fa  querelle  avec  Philippe,  &  il  repré- 
fenta  fes  droits  fous  lès  couleurs  qû’il  crut  les 
plus  capables  de  prévenir  en  fa  faveur  ,  ôc 
d’engager  cette  Cour  à  prendre  en  main  fes 
intérêts.  Mars  ,r  quoique  la  Reine  Mère  üà- 
tut  difpoféé  à  lui  fournir  du  fecours,  les  fui¬ 
tes  firent  juger  qu’on*  ne  lui  avoit  donné  que 
ides  efpérances  très  éloignées.  11  ne  fè  rebu¬ 
ta  pas,  ôc  rempli  de  fes  grands  deffeins,  ÔC 
de  Pidée  qidil  pourrait  enfin  émouvoir  quel¬ 
ques  Puinances,  il  eut  encore  recours  aux 
jAnglois  ,  ôc  paiïa  auprès  d’Elizabet.  Lé  - 
Tuécès  de  ce  voyage  ne  répondit  pas  à  fes  , 

!  Vues,  cette  Reine  i’entrètint  quelque  tems  de 
|  belles  promeffes ,  qui  n’aboutirent  à  rien ,  ou 
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Ï581.  pour  parler  plus  exa&ement,  à  une  très  légère 
-  affiftance.  Enforte  /'nnfnmm" 


_ _ _ qu'après  avoir  confpmmé  3 

fans  fruit  les  bijoux  &  les  richelles  qu’il  avoit 


apportées  de  Portugal,  il  revint  en  France 
où  il  mourut comme  je  fe  dirai  -en  fon 
lieu. 


Tnquîé 
tode  du 
Roi  Ca- 


Philippe  apprit  avec  chagrin  Févafiom  de 

_  fon  rival  %  èc  ii  ne  put  voir  (ans  inquiétude 

R°i  Ga-  recueil  qUe  les  deux  Cours  lui  avoient  fait  J 
0  ique,  ges  allarmes  redoublèrent  encore  a  la  répon-  1 
fe  que  le  Roi  de  France  avoit  faite  à  fon  Am«o 
baffadeur.  Ce  Miniftre  ,  en  conformité  de  * 
fes  ordres,  témoigna  dans  les  termes  les  plus  ) 
adoucis  le  jufte  fujet  que  fon  maitre  avoit  de  f 
le  plaindre  de  l’ingratitude  du  Roi  Très- 
Chrétien,  qui  recevoir  ouvertement  fous  & 
protection  les  ennemis  de  la  Couronne  d’Es-  " 
pagne,  après  avoir  reçu  de  Sa  Majefté  Ca¬ 
tholique  de  fi  puiüans  fecours  contrôles  Hur 
guenots.  Henri  III.  répondit  „  qu’il  écou»3 
„  toit  Don  Antoine  ,  non  comme  un  rej 
p  belle  de  Philippe,  mais  comme  un  Sujet 
„  de  la  Reine  fa  Mere,à  qui  le  Royaume) 
„  de  Portugal  appartenoit  par  fon  droit  hw 
,,  conteftable  d’hérédité”.  Cette,  déclara¬ 
tion.  fi  préelfe  ne  lailïoit  aucun  doute 
les  intentions  de  la  Cour  de  France,  P 


lippe  en  conjeéfcura  qu’il  s’y  tramoit  quel-' 
que  deJTein  contre  le  repos  dé  fes  17 1-4  ™ 1 


&  il  ne  put  même  fe  raflurer  à  la  vue  desn 
troubles  de  ce  Royaume ,  où  la  fupériorité'3 
des  Huguenots  avoit  réduit  leur  Souverain)' 
dans  les  plus  fâcheufes  extrémités. 
onsœn?*  Ce  Monarque  avoit  encore  dans  le  même 
ueTesdes- tems  une  crainte  bien  plus  préfente,  par  les 
feins  de  U  foupçoas  qu’il  eut  avec  fondement  ,que  l’Am- 

Po«Ç.  -  '  ■ 
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bafladeur  de  Fez  n’eût  obtenu  les  forces  de  1 58  $ 
l’Empire  Ottoman  pour  l’exécution  de  fes  — — 


defleins.  Dans  ces  entrefaites  Uluzzali  for- 
tit  du  port  de  Conftantinople  avec  foixante 
de  dix  vaiiîeauxjôc  la  Cour  d’Efpagne  5  dans 
le  préjugé  légitime  que  ces  forces  étaient 
defti  nées  à  faire  des  courfes  dans  les  mers 
de  Naples  j  avoit  envoyé  les  ordres  néces- 
faires  pour  mettre  en  défenfe  les  côtes  de  ce 
Royaume.  Mais  bientôt  après  ce  foupçon 
s’évanouit  %  on  fut  que  la  commiffion  de  ce 
barbare  3  le  plus  cruel  perfécuteur  des  Chré¬ 
tiens  3  n’étoit  que  de  vifiter  les  places  d’A¬ 
frique  >  principalement  Alger  3  &  de  pourvoir 
à  leur  fureté.  Ce  fut  en  effet  toute  l’ex¬ 
pédition  de  cet  armement  ,•  F  Amiral  Turc 
fé  borna  à  prévenir  par  de  juftes  mefùres 
les  entreprifes ,  qu’on  craignoit  que  l’Armée 
du  Roi  Catholique  vlétorieufe  en  Portugal 


îions,  plufieurs  furent  privés  de  leurs  char¬ 
ges  3  d’autres  condamnés  à  l’exil 6c  quanti¬ 
té  de  Juges  inférieurs  fubirent  la  peine  des 
galères. 

Vers  le  même  tems  on  vit  arriver  à  Ro- 
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€5$*.  rite  avec  trois  forces  galères  le  Grand- Mai trè 
'dé.  l’Ordre  de  Malte  ,  nommé  Jean  l’Evê^ 

Grand  que  de  là  Ca&ere  de  la  langue  d’Aüvergné.J 
Manre  de  fat  fdivi  de  près  d’un  autre  bâtiment  qui; 
HomV  amena  Romagaüe.  Ces  deux  ennemis 

toient  partis  féparément ,  pour  fe  rendre  aù-J( 
près  du  Souverain  Pontife,  à  Toccafion  de, 
certains  différends,  dont  je  crois  à  propos 
d’expofer  le  fujet  pour  la.  fatisfadioh  du  lec-1 

teur*  ..  i'.V 

Sujet  de  Le  Grand-Maître  avoit  été  accule  de  plu-,, 
fon  voya-  fleurs  crimes  des  plus  graves ,  une  partie  dés* 
ge*  Chevaliers  lui  avoir  même  fait  fon  procès ,  &>, 
après  l’avoir  déclaré  déchu  de  fa  charge  5  ravoir,; 
êonfiné  en  prii£>n  dans  le  Château  S.  Ànge]( 
de  Malte.  Non  contens  de  cette  violence^ 
les  faéBeux  avoient  élu  pour  Lieutenant  gé-[ 
héral  au  gouvernement  de  l’Ordre ,  Romagas**,, 
fe,Chef  du  parti  contraire  à  celui  du  Grand- 
Maitre. .  A  la  nouvelle  de  ce  defordre,  lè] 
Pape,  pour  en  prévenir  les  facheufes  fuites * 
envoya  en  diligence  dans  Pile  Monfieu^}) 
Yifcomti  Auditeur  de  Rote,  pour  faire  tou-; 
tes  les  informations  convenables,  6c  cepen^ 
dant  refter  à  Malte  jufqu’à  ce  que  la  tran^ 
quilîité  y  fût  entièrement  rétablie.  Sa  Sain¬ 
teté  lui  avoir  encore  enjoint  de  procurer  fufD 
lé  champ  la  liberté  du  Grand- jViaitre ,  Ôc  dê  s 
fe  faire  partir  pour  Rome- de  même  que  Ro^ 
magaffe.  Ils  obéirent  l’un  Ôc  l’autre  ,  le? 
Grand- Maitre  fut  reçu  avec  des  honneurs  exTg 
traordinaires ,  6c  logé  dans  le' Palais  du-QÈÇp 
dinal  d’Efte.  Le  Pape,  inftruit  de  la  quflht 
telle,  ordonna  à  Romagaffe  6c  à  tous  fès$j 
adhérans  d’aller  fans  aucun  délai  baifer  là;; 
main  du  Gf and-Maitre ,  6c  de  lui  faire  toii?; 
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ès'  les  foumiffions  dues  à  un  fupérieur  ôc  à  15I1V 
i!i Souverain,  Romàgâfïè , d’un  caractère  al-, 
ief  j  conçut  de  ce  jügërhënt  un  chagrin  fi  vif,  * 

(U’j&ïut  faifi  d’une  violente  maladie  qui  Femr- 
farta  eh  peu  de  jours.  Ce',  fut  une  perte, 

HOur  FÔrdre,,  la  Religion  n’avoit  point  en- 
bré  eu  parmi  fes  Chevaliers  un  plus  habile 
%  plus  intrépide  corfaire  ,  aufii  étoit-il  de-, 
ténu  la  terreur  des  Turcs.  Peu  après  le 
rand- Maître  mourut  d’un  catarre  àÜâgede 
latre  vingt  deux  ans  >  &  fa  mort  mjit  fin  Samo** 
lïtroubles  de  File.  Auflitoton  procéda  à 
Ve  nouvelle  élection  ,  ôc  les  fliffrages  tom- 
teréht  fur  Hugues  de  Lobens  Provençal, 
jfohriu  auparavant  fous  le  nom  de  Grand 
Commandeur  de  Verdala.  r 
.  Philippe  avoir  drop  d’affaires  Fur  les  bras  * 

Jour  ne  point  faire  ufage  ,  dans  de  pareilles;, 


:onjpn61ufes  , de  dette  prudence  quiluiétoit:  prépara 
i  familière ,  &  par, laquelle  il  fàvpit  prendre 
le;bohné‘ hêùre  Ôc  toujours  à  propos  les  plus1l^c*f 
L  fies  mç'fures  ,  pour  renverfèr  les  projets  de .  ::ii 
S  ennemis  &  rendre  tous  leurs  efforts  inu- 
lés.  Dqs  le  commencement  de  cette  année 
ordonna  tous  les  préparatifs,  propres  à  pa4* 

•itsje  par  tout  en  état  de  défenfe.  Il  fit  faire 
ans*  fes  Royaumes  de  Naples  Ôc  de  Sicile 
4  Nouvelles  levées  de  gens  de  guerre ,  ôc 
qùipet  des  batimenS  pour  lè  tranfport  de. 
es  troupes  3  ôc  de  dix  mille  hommes  d’In- 
3ftterie  qu’on  devoir  lui  amener  d’Allema- 
X  Une  partie  étoit  deftinée  à  fervir  en 
rtugal,  l’autre  devoit  groffir  l’Armée  de 
ndrës  ,pour  faire  tète  au  Duc  d’Alençon* 
fies  Etats  àvoient  appellé ,  comme  je  Fai 
>  poür  le  revêtir  de  la  Souveraineté  de 

leurs 
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leurs  Provinces.  Philippe  avoir  encore  une  3 
attention  particulière  à  mettre  en  mer  une  i( 
Flotte  confidérable ,  pour  porter  du  fecours 
dans  les  Iles  Ter ceres  ,  ouîes  partifansdei 
Don  Antoine  avoient  eü  quelque  avantage.  3 
Ce  Prince  fugitif  efpéroit  fe  rendre  maitre  3 
de  toutes  ces  lies,  par  le  moyen  delquellesilc 
comptoit  être  à  portée  d’inquieter  les  Flotj) 
tes  qui  venoient  des  Indes  ,  ôc  fe  faciliter  les  3 
moyens  de  revenir  en  Portugal.  Il  ne  per- 
doit  pas  encore  Fefpérance  de  regagner  cet 
Couronne, fondé  fur  la  faveur  du  peuple, 1 
d’un  peuple  toujours  difpofé  au  changemeni 
par  une  inconftance  naturelle  qu’il  portoi 
peut-être  plus  loin  qu’aucune  autre  nation,^ 
parce  qu’il  droit  pour  la  plus  grande  partiel 
fon  origine  des  Mores. 


Charles-Emanuel  Duc  de  Savoye,affis  fe 
de  savoyc  je  Trône  de  fes  ancêtres  depuis  la  mort  des 
dedu  fè«n"  Philibert  fon  Pere ,  commença  dès  £bn  avé*) 
cours  con- nement  à  faire  paroitre  cette  violente  pA 
tre  Gêné-  fï0n  p0ur  jâ  guerre ,  qu’il  foutint  toute  fa  vie: 
*  avec  plus  de  courage  que  de  prudence*  puis-: 
qu’il  ne  fiit  jamais  mefurer  fes  vades  déuei; 
à  la  puiffance  ôc  aux  forces  de  fon  Etat. 
Prince  belliqueux  n’avoit  rien  plus  à  c 
que  de  fe  rendre  maitre  de  la  ville  de 
néve,  moins  par  raport  à  fes  prétentions  hi 


réditaires  fur  cet  État,  que  dans  la  vue  m 
s’y  fortifier  ôc  d’en  faire  un  rempart  capable  1 
de  couvrir  la  Savoye,  d’où  il  pût  entreprer 
dre  fur  les  Suiffes  ,  ôc  même  fe  faire  craiï 
dre  par  îa  France.  Rempli  de  cette  amî 
don,  il  envoya  au  Roi  Catholique  le  Sie 
de  Perofa  en  qualité  d’Ambaffadeur  ,  pqùi 
en  obtenir  des  fecours  qui.  puiïent  le  tnettre 
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n  état  de  détruire  dans  fes  domaines  cette 
épiniére  impie  d’hérétiques ,  comme  il s’ex-  — 
rimoit.  Philippe*  plus  expérimenté  dans  les 
ifiàires  du  monde  ,  vit  du  premier  coup  d'œil 
ue  ce  projet  étoit  alors  impraticables  &  il 
?  contenta  de  promettre  de  grandes  forces  y 
quoiqu’il  fe  trouvât  embarraflé  dans  des  guer- 
8s  qui  demandoient  toute  la  puiflànce  de  fa 
donarchie.  JMais  il  ajouta  une  condition 
Luiréduifoit  à  rien  cet  engagement,  qu'il  ne 
fit  qu'en  cas  que  le  Souverain  Pontife  &  le 
loi  Très-Chrétien  contribuaient  de  leur 
part ,  ce  qu’il  favoit  que  ces  Puiffances  ne 
fianqueroient  pas  de  refufer.  ^  Avec  cette 
saative  imaginaire  il  congédia  T  Ambas- 
mr  j  à  qui  il  remit  une  lettre  pour  le  Duc 
>n  maître,  où  entre  autres  choies  il  difbit 
:s  paroles.  ,5  J’entre  volontiers  dans  votre 
entreprife,  Sc  fuis  prêt  à  y  contribuer  de 
tout  mon  pouvoir ,  parce  que  la  puanteur 
de  ce  membre  pourri  ne  fbulévepas  moins 
ma  eonfcience  que  mon  cœur 
Sur  cette  affurance  ,  Charles -E manuel  H*/*- 
•eut  rien  de  plus  preOe  que  de  fme  réitérer 
:$  mftances  qu  il  avoit  déjà  commencées 
iprês  du  Pape  ,  qu’il  croyoit  avec  une  fîa- 
îufe  certitude  devoir  marquer  un  empreflè- 
jjjnt  à  l'épreuve  de  tout  délai ,  pour  lui  four- 
îir  des  fècours  d’hommes  Sc  d’argent  &  1  ai- 
er  de  fes  confeils.  Pour  confommer  cet 
qyrage ,  il  engagea  le  Nonce  à  folliciter  le 
.loi  Très- Chrétien.  La  réponfe  de  ce  Mo- 
larque  ne  fut  pas  ambiguë  >  il  dit  que  dans 
„  le  Traité  d’ Alliance  qu’il  avoit  conclu  avec 
les  Suiffes ,  la  République  de  Genève  étpit 

comprife ,  avec  cette  obligation  particu- 

lier© 


* 


1582. 
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liére  de  fa  part  de  lui  envoyer  des  trou 
n  Pes  5  toutes  les  fois  qu’elle  feroit  attaquéi 
„  par  le  Duc  de  Savoye  ou  par  d’autrejj 


v  rrinces Cette  déclaration  renvèrfi  tou¬ 
tes  les  efpérances  du  Duc  ,  qui  fe  repaiflbiî 


-  L  -  „  *  , 

depuis  longtems  de  l’idée  agréable  d’un  foc- 

cès  certain,  La  France  lui  manquant*^ 
n’avoit  plus  de  rcffource ,  parce  qu’il  n’y  a 
Voit  point  de  Puiflànce  qui  voulût  allumei!( 
une  guerre,  dans  laquelle  on  étoit  affuré# 
perdre  fi  cette  Couronne  étoit  ennemie.  I 
y  avoit  encore  moins  à  attendre  du  Roi 
tKolique  ,  qui  favoit  qu’Henfi  III  fe 
foit  à  fécourir  Dôn  Antoine  ,  comme  jfc 
vâis  le  dire  en  revenant  aux  affaires  du  Por¬ 
tugal.  '  4  "  V;y*! 

,  En  effet  ?  quand  Philippe  n’auroit  pas  éfir 
France*  eninflruit  du  deffein  de  Sa  MajeHé  T rès-Chté- 


î 


ne 


faveur  de  tienne  ,  par  la  déclaration  «qu’elle  âvoit  fâitc 
d.  Antoi-v  foh  AmbafTadèur  en  faveur  de  Don  An? 
toine*  il  ne  pouvoit  pas  Pignorerà  la  vüedc 
l’armement  maritime  qu’on  préparoit  ef 
France!  On  y  mit  à  la  voile  une  Flotte  de! 
foixante  &  dix  vaifïèaux  ,  montés  de  fe 
mille  hommes  d’infanterie,  fous  les  orc 
de  Philippe  Strozzi  &  du  Comte  de  Brif 
Don  Antoine  s’y  trouvoit  auffi  en  perfonf 
Le  Roi  Catholique  envoya  ordre  au  Mâ 
quis  de  Ste  Croix  ,  chargé  du  commandent ei 
èn  chef  de  l’Armée  navale  d’Efpagne  ,  “ 
cingler  en  toute  diligence  vers  les  lies 
ceres  pour  s’eh  affurer,  attendu  qu’il 
Inconteftable  que  de  cette  conquête  dépel 
doit  abfolutnent  la  fureté  du  Royaume 
Portugal.  Quelques  méfures  que  cet  Ami* 


_  que 

rai  pût  prendre, il  n’arriva  que  fix jours  après 
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JJotte  Françoife.  Dans 


cet  inter  valle  Sçroz^  15  Sa 

avoit  déjà  attaqué  File  S.  Michel  ,  où  — 
nmandoit  Laurent,  Noghera,  avec  trois 


ijlle  fantaffins  de  Bifcaye,  de  Caftille,  & 
g  Portugal  II  alla  au  devant  des  François, 

3ur  empêcher  le  débarquement ,  mais  une 
ipfîurç  mortelle  qu’il  reçut  au  premier  choc, 

;  la  défection  des  Portugais  qui  fe  retirèrent 
iiprès  de  Don  Antoine lé  contraignirent 
Ë  retourner  fur  Tes  pas  ôç  de  s’enfermer  dans 
ville.  Auffitôt  il  y  fut  alïiégé,  &  faute 
î  Troupes  fuffifantes  pour  fe  foutenir,  il  fe 
t  forcé  de  fe  rendre.  Le  vainqueur  abân- 
IWty  la  Ville  au  pillage  ,  &  commit  tous 
s  excès  ordinaires  -  en  femblable  rencon- 

I  Ce  defaftre  étoit  arrivé,  lorfque  la  Flotte  Flotte  Es* 
Ifpagnole  parut.  Elle  avoit  été  onze  jours  PaSn°lç* 
■faire  cette  traverle,  toujours  agitée  par  de 
llos  tems  &  des  bourafq.ues  ,  qui  avoienc 
|||ême  contraint  quelques  vaifleaux  de  relier 
enforte  que  de  trente  cinq  bâti- 


arnere,  enlorte  que  de  trente  cinq  bâti- 
ns  qui  compofoient  l’Armée  au  départ  de 
ïfyonne ,  il  ne  s’y  en  trouva  pas  plus  de 
ig£  huit  aux  Açores.  Comme  les  Efpa- 
oîs  ignoroient  l’expédition  des  François 
is  Plie  S.  Michel, peu  s’en  fallut  qu’ils  ne 
nnaiTent  dans  leur  Flotte ,  qui  les  atten¬ 
te,  difpofée  de  manière  à  les  faire  tomber 
js  l’embufcade.  La  prudence  &  l’habi- 
é  de  leurs  Généraux  les  tirèrent  de  ce  pé- 
même  fans  s’épouvanter  de  la  con- 
püe  &  de  la  fupériorité  des  ennemis ,  ils 
blurent  dans  un  Confeil  de  guerre  de 
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mandés  par  Don  Dopez  deFigueroa,  &  l’o| 
comptoir  encore  un  grand  nombre  de  volorr 
tairés  de  la  prémiere  nobleffe,  dont  les  ph# 
remarquables  étoient  Don  Pierre  de  Tolé 
de,  le  Marquis  de  Favara,  Don  Pierre  d' 
Taiïis ,  Don  Pierre  Boadiglia  Meftm 
camp  >  &  d’autres  de  ce  rang.  De  ] 
douze  galères  &  plufieurs  caravelles 
voient  joindre  dans  peu  de  jours  le  gros  d< 
l’Armée.  Strozzi  informé  de  cette  de# 
niére  circonftance ,  refolut  de  combatne  a 
vant  l’arrivée  de  ce  renfort ,  enforte  que  k 
deux  Amiraux  fe  trouvèrent  dans  la  me 
difpofition.  Us  relièrent  cependant  q 
jours  en  préfence ,  fans  pouvoir  en  vem 
mains,  les  vents  ôc  d  autres  contretem 
leur  permirent  pas  de  fatisfaire  leur 

tience.  , 

-  Enfin  le  27  du  mois  de  juillet  jour  é 
fête  de  S.  Anne ,  ou  félon  d’autres  le  joi° 
"précédent,  l’aétion  s’engagea.  On  comba 

•  1 _ _ _ 3-  on’nri  nnf  Vfl 


l 


_ _ _ ppUPpraM 

pes  du  Roi  Catholique,  les  François  p 
rent  huit  de  leurs  vailfeaux  ,ôt  plus  de  d 
mille  hommes,  outre  un  grand  nombre# 
blelfés.  Entre  les  perfonnes  de  marque 
furent  tuées,  on  compta  Philippe  Stroz? 

lofe 


le  Comte  de  Vimiofe,  &  il  y ‘eut  quant# 
de  prifonniers.  De  la  part  des  Efpagnoîs 
n’y  eut  pas  trois  cens  morts  &  cinq  «cei 
blelfés.  La  veille  du  combat,  Don  Ante 
ne  s’étoit  retiré  dans  file  Tercere ,  laïus# 
à  fes  défenfeurs  le  foin  de  le  battre  goût J 
querelle;,  pendant  qu’il  s’occupoit  à  fc  Bx 
►  f P* 
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foroclamer.Roi,  &  à  faire  fon  entrée  dans  la  1*82! 
pille  'd’Angra  ,  comme  s’il  eût  été  paifible  -  - 

(jpoiTefîeur  des  Etats  qu’il  difputoit. 

Après  cette  viéfoire  ?  le  Marquis  de  Ste.  Exccu- 
>oix  revint  dans  File  S.  Michel ,  où  il  j1c0u"er.ls°l>’ 
onna  toute  fon  attention .  à  faire  panfer  fes 
'lefiés.  Le  1.  d’Août  il  fit  débarquer  le 
.dire  de  camp  Boadiglia,  à  la  tête  de  qua- 
compagnies  de  feldats,  qui  conduifoient 
is  les  prifonniers  François.  Auffitôt  qu’ils 
’urent  arrivés  dans  la  ville,  on  leurlutàhau- 
:  voix,  dedeflfus  un  échafaut  drefié  exprès 
iur  cette  cérémonie  ,  la  fentence  par  la- 
uelle  le  Marquis  les  condamnoit  tous  à  la 
"ort.  Les  motifs  de  cette  cruelle  exécution 
tient,  qu’ils  avoient  mérité  le  dernier  fup- 
ce,  ne  pouvant  être  regardés  que  comme 
les  voleurs ?  qui,  dans  le  defïein  de  piller 
es' Flottes  chargées  des  riçhèfifes  des  Indes, 

"oient ,  venus  fur  cet  apât  au  fecours  de  Don 
ntoine  Sujet  rebelle  de  Sa  Mâjefté  Catho- 
^  e.  Que  cette  accufation  étoit  d’autant 
pieux  fondée,  qu’ils  ne  pouvoîent  avoir  été 
tutorifes  par  aucune  Puifiance ,  encore  moins 
ir  le  Roi  Très-Chrétien  ami  &  proche  pa¬ 
ru  de  Philippe.  Qu’ainfi  fils  étoient  fuffi- 
qpment  reconnus  rebelles,  fauteurs  déré¬ 
glés,  perturbateurs  du  repos  public,  cor- 
i  es  ennemis  de  toutes  les  nations.  Sous 
$  Titres  on  les  fit  tous  mourir, huit  Com- 
$,  Marquis, ou  Barons  ,&  cinquante  deux 
éntilshommes  eurent  la  tête  tranchée,  6ç 
et  tant  matelots  que  foldats  furent  pen-- 

[;  Pn  ne  peut juftifier  une  aélion  auffi  bar- 
jwre^ôc  le  Marquis  de  Ste.  Croix  ne  put  s’en  d’Aibc 

laver 


( 
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*5^2.  laver  âùprês  des  Efpagnols  mêmes,  qu’en 
■îJlÇ'-'r"  Soutenant  qu’il  de  l’avoiC  faite' que  par  les: 
-  —  ordres  expires  du  Roi  fort  maître.  Et  com¬ 

me.  dans,  ce  tems  Philippe  'était  à  Lisbonne: 
continuellement  avec  le  BUc  d’Àîbe,  onnd 
manqua  pas  de  croire  ce  G  énéral  auteur  d’up 
confeil  aüffi  fanguinaire.  Cependant,  fi  l’oif 
veut  approfondir  le  fait  fans  partialité  ,  il  îp 
paroit  pas  vraifemblable  qu’on  ait  donné  up 
ordre  de  cette  nature,  avant  que  de  faygjri 
l’événement  de  la  bataille  :  &  depuis  ia.vffii 
foire  jufqu’à  l’exécution,  il  y  a  un  tropcoitfiî 
intervalle  ,  pour  avoir  eu  le  tems  de  faire 
Voir  le  fuccès,  &  de  recevoir  à  ce  fujet  J|j: 
intentions  du  Roi.  Ainfii’on  ne  peutre$i 
dre  que  le  Marquis  de  S  te.  Croix  {eulrefpof- 
fable  d’une  barbarie  auffi  criante.  A  l’égafJi 
de  Don  Antoine?  dans  la  crainte  de  tombait 
entre  les  mains  d’un  ennemi  aüffi  cruel,  .1 
raflèmbla  trente  vaiffeaux  de  ceux  quittaient! 
échapés  de  la  défaite  des  François,  &  pari» 
de  Tercére  avec  eux  au  mois  d’Odobren 
Ce  Prince  ramena  ces  débris  en  Franc® 
où  il  efpéroit  trouver  de  nouvelles  reffouir-j: 
ces,  fondé  fans  doute  fur  les  preuves  cpft 
venoit  de  recevoir  de  la  bonne  volonté  Qï 
Cette  Cour.  ;  '  J  ^ 

Tâtdon  Au  bruit  du  fort  cruel  des  prifonniêr;: 

François ,  Philippe  donna  en  public  toutes 
*  *les  marques  du  plus  vif  feffentiment  del’im 
humanité  du  Marquis  de  Ste.  Croix,  llvoul® 
même  effacer  en  quelque  forte  l’horrep 
qu’elle  infpiroit,  par  un  nouvel  adle  de  cira 
tnence.  Ce  Monarque  étendit  le  pardon 
blié  à  Tamar  jufques  fur.  les  pat4fansde,D^: 
:  Antoine,  qu’ilèn  ayoit  exceptés*  &  à hrei 

~  *■-—  r  fçryi] 
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ferve  de  dix  feulement,  il  les  reçut  tous  en  1582? 

grâce ,  avec  promeffe  de  leur  faire  fentir - - 

tous  les  effets  de  fa  clémence,  ôc  d  oublier 
fans  retour  tout  ce  qu’ils  avoient  fait  par  le 
pafle  contre  fbn  fervice. 

Pendant  tous  ces  mouvemens ,  Philippe ,  X1  afrcmu 
réfolu  de  s’en  retourner  en  Caftille ,  voulut  b!e  ion 
ïûfembler  fon  Confeil ,  pour  délibérer  fur  Coûiei?* 
les  moyens  les  plus  propres  à  affurer  l’union 
iii  Portugal  à  fa  Couronne.  Les  opinions  fu¬ 
rent  très  partagées.  Quelques-uns  confeil- 
lérent  de  bâtir  de  fortes  citadelles,  particu- 
iérement  à  Lisbonne ,  pour  tenir  en  bride 
pette  capitale.  Sentiment  qu’ils  appuyèrent 
iu  fuccès  qu’avoit  eu  à  Naples  une  pareille 

Kécaution ,  qui  avoir  fervi  à  arrêter  les  mau- 
is  deffeins  de  ces  peuples  ennemis  de  la 
lomination,  en  les  auujettiffant  fous  le  joug 
b  trois  fortereffes.  D’autres  trouvoienc 
lus  expédient  ôc  plus  fur  d’entretenir  en 
ut  tems  une  Armée  de  Caftillans  &  d’Ita- 
ns,  pour  s’en  fervir  dans  le  befoin.  11  y 
n  eut  qui  propoférent  de  réunir  les  hu- 
eurs  ,  les  intérêts  des  deux  peuples  par  le 
oyen  des  mariages ,  de  former  des  allian¬ 
ts  entre  les  Portugais  ôc  les  autres  Sujets 
:  :Sa  Majefté  ,  ôc  de  confondre  les  fa¬ 
illies  ,  fur  tout  les  plus  confidérables 
| ts  deux  nations  ,  par  ce  lien  fi  capable 
donner  un  même  efprit  ,  les  mêmes 
es, les  mêmes  coutumes,les  mêmes  loix,  aux 
uples  ,  que  la  nature  femble  avoir  rendus 
ompatibles ,  par  la  différence  du  caradté- 
&  des  préjugez.  Divers  autres  moyens 
ent  agitez  ,  entre  autres  celui  d’éloigner 
Royaume  la  plus  grande  partie  des  Por-  • 
Tofft,  IV.  S  tu- 


1582. 


Senfci- 
încnt  du 
Duc  d’Al 

fee. 
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tugais  ,  principalement  ceux  qui  pouvoientt 
fe  faire  craindre  ,  ou  par  leur  crédit ,  ou. 
par  leur  naiffance  ,  ou  par  leur  çfprit  fac-: 
tieux  &  entreprenant.  Exil  qu’il  falloit  cou-^ 
vrir  du  prétexte  éblouiffant  de  récompen-, 
fer  le  mérite  &  les  fervices,  par  des  chargesf 
confidcrables  dans  d’autres  Provinces  éloi¬ 
gnées.  Avec  cette  précaution  nécefTaire ,  de 
remplir  en  même  tems  les  dignitez  du  Por- 
tugai  de  Sujets  étrangers ,  &  qui  ne  cotv: 
nuflênt  d’autres  intérêts  que  ceux  de  lern 
patrie  ôc  du  Roi  leur  Souverain  naturel 
Le  Duc  d’Albe  rejetta  tous  ces  expédiens 
&  foutint  que  jamais  les  Rois  Catholique, 
*  ne  fe  verroient  délivrez  de  l’inquietude  di 
perdre  à  tout  moment  le  Royaume  de  Pat 
tugai,  tant  qu’il  y  aurait  des  héritiers  de I 
JVlaifon  de  Bragance.  D’où  il  affuroit  qu:; 
le  feul  moyen  de  fe  maintenir  dans  la  pof 
feffion  de  cette  Couronne,  étoit  d’extirpe) 
toute  cette  famille,  ôc  de  ne  pas  lai  de  r  dfc 
vant  les.  y  eux  des  Portugais  limage  preie^( 


de  Princes,  à  qui  toute  la  nation  étoit  cor. 
Co¬ 


rn 


vaincue  que  la  Couronne  appartenoit.  Préji 
gé  qu’il  afïura  devoir  un  jour  caufer  la  pen 
de  ce  Royaume  ,  dont  ces  peuples  attaché 
à  la  poftérité  de  leurs  Rois  ne  manqueroiei. 


pas  de  chalfer  les  Caftillans  ,  ôc  de  plac< 
fur  le  Trône  quelqu’un  de  la  branche  roya 
de  Bragance.  Révolution  inévitable coi 
tinaa-t-il  ,  Sc  qui  prouve  la  néceffité  ;<a 
s’afïurer  le  Trône  par  la  mort  de  tous  cei, 
qui  peuvent  appartenir  à  la  Maifon  de  Br 
gance.  On  ne  manqua  pas  de  lui  objeâ^ 
que  tant  de  fang  répandu  contre  toutes  1 
loix  divines  &  humaines ,  attireroit  fur  j 


Mi 


O 
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Majefté  <3c  fes  defcendans'Ie  poids  de  la  juf-  *5^2. 

:ice  &  de  la  colère  de  Dieu,  &  que  par - — 

:ette  inhumanité  odieufe  le  Roi  fe  dégrade- 
:oic  du  titre  de  Prince,  &  fe  verrait  de  fon 
nvant  flétri  de  la  diffamante  qualité  de  Ti- 
ran.  Ce  Miniftre  fanguinaire  répondit  que 
es  Royaumes  fe  gouverrioient  par  J  es  ma  xi- 
nés  diktat  >  par  les  régies  de  la  politique, 

5c  non  par  les  fcrupules  de  la  confcience 
Dans  oes  ena-efaites  on  reçut  à  I  .isbonne  rSÎ 
*  nouvelle  de  la  mort  du  Prince  d’Efpaene  uon dû- 
Jon  Diegue,  fils  ainé  &  préfomptif  héritier 
Ile  Philippe.  Ce  Monarque  fit  de  très  ex- 
'elfes  défenfes  de  prendre  à  cette  occafion 
«cune  marque  de  deuil,  comme  il  favoit 
"donné  à  la  mort  de  Don  Carlos.  Il  écri- 
par- tout  à  fes  Minières  de  faire  faire  des 
ères  &  autres  dévorions  ,  plutôt  que  des 
mpes  funèbres ,  pour  apaifer  par  ce  mo- 
s’il  étoit  poffibie,  le  cours  de  la  colé- 
de  Dieu,  qu’il  croyoit  avoir  attirée  fur 
par  quelque  grand  péché.  Dans  le  mon- 
chacun  donna  une  caulè  à  ce  malheur. 

.s  Proteftans  publioient  que  la  vangeance 
elle  éclatoit  dans  de  fèmblables  fléaux ,  dont 
Monarchie  d’Efpagne  étoit  affligée,  pour 
fangîantes  perfections  que  Philippe  a- 
it,  excitées  contre  leurs  Eglifes.  Les  pa¬ 
ts  des  malheureux  prifonniers  que  la  bar- 
"•*  du  Marquis  de  Ste.  Croix  avoit  ii  in- 
vainement  fait  mourir  ,  attribuaient  ce 
dment  à  un  effet  de  la  juiticfe  divine, 
vouloit  faire  fentir  au  cruel  Phüippe  les 
tnes  playes  ,  que  fa  fureur  a  /oit  répan- 
ts  &r  tant  de  pauvres  familles,  qui  lui 
^nandoient ,  avec  des  cris  qui  avoient 

S  2  pé- 
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1582.  pénétré  jufqu’au  ciel  ,  les  unes  un  père» 
d’autres  un  mari*  un  fils,  ou  un  frère. 

.  «  A  1 


■  u  auuvu  w»*  ^ - - y 

Suivie  de  Prefque  dans  le  même  tems,  le  12  de 
ëücd’Ai- Décembre, le  Duc  d’Albe^  mourut  d’une  fié- 


be. 


vre  à  Lisbonne  dans  le  Palais  des  Rois  »  à 
l’âge  de  foixante  ôc  quatorze  ans.  Sa  mala-  * 
die  parut  légère  dans  le  commencement,  • 
ôc  il  eut  l’honneur  de  recevoir  plufieurs  J 
vifites  du  Roi  fon  maître.  Le  fameux  Pé-; 
re  Grenade  Dominicain  vint  iouvent  Fen-f 
tretenir  ,  ôc  le  jour  même  de  fa  mort  le  j 
Général  lui  dit  ces  paroles  fi  remarquables.  ' 
„  Mon  Père  ,  ainfi  meurent  comme  le  J 
\y  commun  des  hommes  ceux  qui ,  pour' 
„  conformer  leur  conduite  à  l’humeur  de 
„  leurs  Souverains,  ont  verfé  tant  de  fané” 
chrétien”.  Philippe,  contre  fa  coutume 
donna  des  larmes  à  la  mémoire  ie  ce  grande 
Capitaine  ,  Ôc  l’on  entendit  dire  à  ce?  Mof 
narque  vraiment  pénétré,  „  Qu'il  n’avoit 
„  jamais  mieux  été  convaincu  que  dans  cet- 
„  te  occafion  de  la  viciffitude  des  chofei 
„  humaines  ,  puifque  dans  le  tems  qu’ijl 
„  faifoit  la  conquête  d’un  Royaume  fi  é 
„  tendu  ôc  û  riche ,  il  fe  voyoit  coup  fu3 
„  coup  privé  d’un  fils  ainé  qui  devoit  re; 
„  cueillir  une  fi  vafte  fucceffion  ,  de  P 
3,  Reine  fon  époufe  qui  l’auroit  confoh 
3,  dans  des  malheurs  fi  accablans  ,  ôc  du 
„  plus  grand  ôc  du  plus  fidele  Capitaine 
3,  qu’il  eût  dans  l’immenfe  étendue  de  f 
3,  Monarchie”. 


kloee  de  Le  Duc  d’Albe  eut  pour  père  Don  Gai 
tcülné  cias  de  Tolède  ,  qui  mourut  General  à 
Ml.  Ferdinand  le  Catholique  à  l’expédition  d1 
l’Ile  de  Gerbes ,  où  trois  mille  £fpagno; 


P 
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périrent  dans  le  combat,  A  la  gloire  de  158s. 
cette  Maifon,  on  peut  afïurer  qu’il  n’y  en  — 1  — 

a  point  dans  toute  l’Efpagne,  qui  ait  pro¬ 
duit  un  plus  grand  nombre  de  Capitaines 
jdu  premier  mérite.  Pour  ne  pas  entrer  fur 
ces  illuftres  perfcnnages  dans  un  détail  qui 
i  feJoit  trop  long  ,  il  fiiffit  de  dire  que  Fré- 
!  déric  ayeul  du  Duc  acquit  le  Royaume  de 
Navarre  à  fon  Souverain  par  voye  de  con- 
!  quête ,  &  fon  petit-fils  par  le  même  moyen 
i  annexa  a  la  Monarchie  celui  de  Portugal. 

Mais  ce  dernier  effaça  la  réputation  de  les 
ancêtres  par  fa  fupériorité  dans  la  fcience 
i.  des  armes ,  &  il  eut  ce  relief  pendant  fa  vie 
de^ne  voir  aucun  Général  qui  pût  prétendre 
même  légalité  fur  ce  fait.  En  fa  perfanne, 

I  ainfi  gu’en  celle  d’Anne  de  Montmorenci 
i  Connétable  de  France  ,  on  vit  manquer  le 
| proverbe  commun,  qui  dit  qu’un  Capitaine, 

!  s’il  a  les  qualités  convenables  à  fa  profes- 
j  fion ,  ne  peut  pas  vivre  longtems. 

En  effet  ces  deux  grands  hommes  firent  Comparé 
J  apprentiffage ,  pour  ainfi  dire,  dès  leurau,c£n“ 

I  enfance  ,  Ôc  terminèrent  leur  vie  gîorieufe  Montmo- 
I  CÎ1  campagne  &  les  armes  à  la  main ,  après  tcaci. 
i  une  longue  fuite  d’expéditions  éclatantes. 

|  Tous  deux  parvinrent  à  une  heureufe  vieil- 
!  lefïè,  le  Général  François  à  l’âçe  de  quatre 
S  vingts  deux  ans ,  l’Efpagnol  à  celui  de  foixan- 
|  te  &  quatorze.  Le  prémier  (ce  détail  effc 
tiré  de  Strada)  fous  quatre  Rois  fe  trouva  à 
huit  batailles  rangées ,  en  quatre  defquelles 
1  il  eut  le  commandement  en  chef.  Le  Duc 
cfAlbe  fous  l’Empereur  Charlequint  ôc  Phi- 
;  lippe  IL  fon  fils  ,  fut  chargé  de  la  condui¬ 
te  d’entreprifes  des  plus  confidérables  en  Al  - 
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1582.  lemagne,  en  Hongrie,  en  Afrique,  en  Ira-1! 

— . .  lie,  en  Flandres  ,  ôc  en  Portugal.  Mais  le 

Connétable  ,  rempli  de  cette  valeur  adive 
&  bouillante,  qui  forme  fi  particuliérement3; 
3e  caractère  diftindf if  de  fa  nation  ,  ne  vit 1 
pas  fon  courage  fécondé  de  la  fortune  j  il3 
fut  rarement  victorieux  ,  il  eut  le  malheur  5 
d’être  trois  fois  prifonnier,  enfin  il  périt  enj 
combattant.  L’autre  par  l’art  de  tempon-) 
fer  habilement  conduit ,  plutôt  que  par  le5' 
nombre  des  batailles  qu’il  livra,  eut  tous  les0, 
fuccès  que  donnent  les  victoires  les  plus  fi-J! 
gnalées,ôc  cette  continuité  d’aCtions  heureuiè-; 
ment  finies  le  fit  paroitrefur  le  théâtre  du  mon-3 
de  avec  beaucoup  plus  de  gloire  ôc  de  ré-1 
'  *  putation.  Par  ce  parallèle  on  voit  qu’oiï| 
peut  mettre  ces  deux  guerriers  de  niveau31 
pour  la  bravoure  ôc  la  fcience  militaire , 
mais  qu’ils  ont  agi  fur  des  plans  peu  fembla-ïj! 
blés ,  ôc  qu’ils  font  des  modèles  différent 
dans  la  profeffion  des  armes. 

Scnti.  Au  mrplus ,  le  Duc  d’Albe  ne  fut  pas1! 
mens  de  '  moins  foldat  à  la  Cour  que  dans  les  champs!) 
Philippe  à  ^  bataille.  JSTé  avec  u^efprit  rude  Ôc  ie-'J 
ion  égard.  ||  avojt  entretenu  Ôc  fortifié  ce  carac-j 

tére  ennemi  de  la  politefle  par  l’exercice^ 
continuel  des  armes  :  au  milieu  des  courti-f 
fans  il  négligeoit  en  homme  de  guerre  les: 
complimens  ,  les  formalités ,  les  bienféan-1] 
ces  ,  ôc  même  il  portoit  cette  négligence' 
jufqu’à  une  affeCtation  pleine  d’orgueil  Ôc  de, 
mépris,  ce  qui  lui  attira  la  haine  de  bien  düj 
monde.  Cette  conduite  non  feulement  ne 
déplaifoit  pas  à  Philippe ,  mais  même  elle; 
étoit  fort  de  fon  goût.  Ce  Monarque ,  d’u¬ 
ne  circonfpedion  rafinée  fur  fes  intérêts, 

pre- 
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prenoit  plaifir  à  voir  dans  fes  Miniftres  cet- 
te  durete,  qu’il  eftimoit  un  moyen  afîuré  de  ■  ■  — * 

les  contenir  dans  une  fidélité  confiante,  & 
de  les  rendre  impénétrables  aux  brigues,  aux 
promeffes,  &  aux  follicitations.  Avec  cet¬ 
te  liberté  de  foldat  le  Duc  d’Albe  défendoit 
les  interets  de  fon  Souverain ,  auffi  bien  à 
la  Cour  qu’à  la  tête  des  Armées  3  Sc  pat  là 
il  s’avança  plus  que  perfonne  dans  la  fa¬ 
veur  du  Roi  5  qu’il  avoit  méritée  par  fes 
longs  fervices.  Il  eft  vrai  que  cette  faveur 
fut  toujours  fort  doutealè*  &  qu’on  apper- 
cevoit  dans  les  démarches  de  Philippe  plus 
d’eftime  &  de  reconnoiffance ,  que  d’ami¬ 
tié  &  d’attachement  de  cœur.  C’eft  ce 
qu’au  moins  il  fit  clairement  connoitre, 
lorfqu’il  rapella  '  d’exil  ce  Général,  pour 
lui  confier  l’expédition  de  Portugal.  Il  ne 
voulut  jamais  lui  permettre  de  venir  à  la 
Cour,  pour  fe  juftifier  en  fa  préfence  des 
crimes  dont  lès  accufateurs  l’avoient  char¬ 
gé.  D’où  l’on  doit  être  convaincu  de  la 
haute  opinion  qu’il  avoit  conçue  de  la  fi¬ 
délité  de  fon  Sujet ,  puifque  malgré  fa  dis-  , 

grâce ,  malgré  l’incertitude  où  il  le  tenoit 
i  du  retour  de  la  première  faveur ,  il  ne  crai¬ 
gnit  pas  de  lui  abandonner  fans  fécond 
rabfolue  dire&ion  d’une  entreprife  ,  aufli 
importante  à  tous  égards  qu’étoit  la  con¬ 
quête  d’un  Royaume. 

Après  cette  digreffion ,  je  reprendrai  le 
fil  de  l’Hiftoire.  J’ai  dit  que  le  Marquis  de  d’oflbncà 
Ste.  Croix  attendoit  un  renfort  ,  c’étoient  Naples, 
les  galères  de  Naples  qu’on  avoit  comman¬ 
dées  ,  &  qui  ne  purent  exécuter  l’ordre  ; 
en  voici  le  fujet.  Dans  ce  même  tems 

S  4  Don 
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1582.  Don  Pierre  Girone  Duc  d’Oflone  ,  nom- 

r . mé  Viceroi  de  Naples  ,  étoit  arrivé  à  Bar- 

celonne  ,  d’où  il  comptoit  fe  faire  trans-5 
porter  dans  fon  gouvernement.  Comme  T 
il  n’avoit  que  fix  galères,  il  jugea  à  propos?/1 
de  différer  fon  départ ,  parce  que  le  bruit 
couroit,  8t  les  avis  donnoient  cette  nouvel-  1 
le  pour  certaine  ,  que  le  Gouverneur  d’Al¬ 
ger  fe  mettoit  en  devoir-avec  plufieurs  vais-  ! 
féaux  de  l’attaquer  à  moitié  chemin.  Le  0 
Duc ,  pour  fe  mettre  à  couvert  del’infulte,  3 
voulut  avoir  une  efcorte  capable  en  casd’at-  ü 
taque  de  faire  tête  à  l’ennemi,  8c  il  fit  venir  ® 
les  douze  galères  de  l’Efcadre  de  Naples  des¬ 
tinées  à  joindre  l’Armée  navale.  Il  s’embar-  3 
qua  ,  8c  fe  rendit  à  Gènes,  où  il  fut  logé  ? 
au  palais  Doria  ,  mais  traité  aux  dépens  de  j 
la  République.  Son  féjour  en  cette  ville  fut  ‘ 
lofig  ,  en  partie  par  le  plaifir  qu’il  prenoit 
aux  fêtes  8c  aux  honneurs  qu’on  lui  procu- 
roit  avec  une  généralité  fans  exemple,  en 
partie  parce  que  le  mauvais  tems  ne  lui  per- 
mettoit  pas  de  pourfuivre  fon  voyage.  En-  1 
fin  plus  d’un  mois  après  fon  arrivée  il  partit ,  3 
accompagné  de  vingt  neuf  galères,  favoir  1 
fix  qu’il  avoit  amenées  d’Efpagne,  douze  de  1 
Naples  ,  8c  onze  du  Prince  Doria.  A  la  1 
hauteur  de  Porto- Hêrcolé,  comme  on  avoit  J 
fait  prendre  les  de  vans  à  une  barque  Génoi-  1 
fe  du  convoi ,  chargée  des  équipages  d’Au-  1 
guftin  Grimaldi  Duc  d’Evoli  qui  paffoit  à  1 
Naples  par  la  même  occaûon,  fortit  d’une  ! 
de  c es  gorges  un  brigantin  de  Tripoli  ou  de  I 
quelque  autre  endroit  pour  faire  cette  prife.  1 
Mais  le  corfaire  s’aveugla  tellement  de  la  : 
rue  de  fa  proye  qu’il  croyoit  certaine,  que  3 

fans 
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fins  appercevoir  FEfcadre  qui  fuivoit  il  fit 
force  de  voiles,  ôc  fut  pris  par  la  galère  le 
St.  Jaques  de  Naples  *  au  grand  contente¬ 
ment  de  tout  le  monde.  Enfin  le  Duc  dé¬ 
barqua  à  P0UZ.0I  j  où  il  attendit  le  départ 
du  Commandeur  qui  fuivit  peu  de  jours  a- 
près.  Ainfi  vers  la  fin 'du  mois  de  Novem¬ 
bre  il  fit  fon  entrée  folemnelle  dans  la  capi¬ 
tale  de  fon  gouvernement,  où  les  principaux 
officiers  du  Roi  &  le  peuple  vinrent  le  re¬ 
cevoir  au  mole  fur  un  pont  tout  couvert  de 
damas  &  de  velours  jaunes  &  de  couleur 


de  feu. 


Quelques  jours  après  l’arrivée  de  ce  Vi-  sédition 
ceroi,  il  y  eut  à  Naples  de  grandes  rumeurs, 


ui  auraient  été  fuivies  des  derniers  defor- 
es  ,  fi  Fon  n’y  avoit  pas  apporté  à  tems 


f 

dr__  ,  _  --  ,  ... 

les  remèdes  convenables.  Voici  l’origine 
de  ces  mouvemens.  Plusieurs  citoyens  dans 
la  vue  de  donner  des  preuves  méritoires  de 
leur  attachement  au  Roi  leur  Souverain ,  &  de 


fe  frayer  en  même  tems  le  chemin  aux  bon¬ 
nes  grâces  du  nouveau  Gouverneur ,  & 
d’autres  conduits  par  des  deffeins  &c  des  in¬ 
térêts  particuliers  ,  dont  le  principal  étoit 
peut-être  d’augmenter  leur  fortune  à  la  fa¬ 
veur  des  impositions,  propoférent  d5 hono¬ 
rer  Favénement  du  Duc  par  la  concelfion 
d’un  don  gratuit  au  Roi,  ainfi  que  cela  s’é- 
toit  pratiqué  à  Finftallation  du  Grand-Com¬ 
mandeur.  Tel  fot  le  fujet  d’unfoulévement, 
qui  penfa  bouleverfer  la  ville.  Pour  rem¬ 
plir  le  projet  concerté,  on  imagina  d’établir 
un  nouvéau  droit  fur  chaque  tonneau  de  vin 
qu’on  mettrait  en  perce ,  &  ce  droit  étoit 
d’un  ducat  y  Ton  comptoit  tirer  par  ce  moyen 

S  5  un« 
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une  fomme  fuffifante  pour  faire  au  Roi  un 
préfent  confidérable  ,  fans  que  ie  public , 
comme  le  difoient  les  auteurs  ,  en  reçût  îa 
plus  petite  incommodité.  Le  malheur  fut 
que  les  habitans  fe  trouvoient  dans  l’impuis- 
fance  de  foutenir  de  nouvelles  taxes  quelles 
qu’elles  fuflfent  :  depuis  longtems  on  leur  en 
impofoit  de  fi  fréquentes  de  fi  fortes ,  ôc 
on  les  avoit  tellement  fucez ,  qu’ils  n’a  voient 
plus  de  quoi  fubvenir  à  de  nouvelles  deman¬ 
des.  On  eut  d’abord  les  fuffrages  dg  la  plus 
grande  partie  des  collèges  de  Nobles,  &  Don 
Céfar  Davalos  Grand-Chancelier  du  Royau¬ 
me  fe  chargea  de  ramener  à  ce  fentiment 
les  efprits  de  ceux  qui  y  formoient  oppofî- 
tion.  Mais  les  Nobles  du  collège  de  Ca- 
poue  &  le  peuple  ne  voulurent  rien  enten¬ 
dre  ,  ôc  la  conteftation  fut  fi  vive  ,  qu’on 
vit  le  moment  que  cette  querelle  aHoit  met 
tre  la  ville  en  feu. 

Toute  taxe  nouvelle  étoit  odieufe  aupé 
pie,  qui  fe  montroit  toujours  difpofé  à  n’e 

r <rr\  •  t?  _  _  *  t  _  •  r 


P-P^lafoQffnr  aucune.  En  vain  on  fpécifioit  fous 
e  e  les  engagemens  les  plus  folemneis  ,  qu’on 
n’avoit  deflein  de  lever  l’impofition  qu’une 
fois,  toujours  intraitable  fur  cet  article  il  ne 
fe  laififoit  pas  entamer  par  cette  promeiïe , 
fachant  parfaitement  que  les  impôts  font 
comme  la  lèpre  ,  qui  ne  quitte  jamais  un 
corps  qu’elle  a  attaqué.  Quelques-uns  des  Of¬ 
ficiers  du  Roi ,  principalement  Saîazar  un 
des  Régens  de  îa  Chancellerie ,  mirent  tout 
en  ufage  pour  engager  les  Capitaines  des 
,  quartiers  à  donner  leur  confentement  :  pla¬ 
ceurs  foufcri  virent,  mais  le  plus  grand  nom¬ 
bre  tint  ferme  >  6c  quelque  biais  qu’on  pût 

pren^ 
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prendre ,  il  ne  fut  pas  poffible  de  foire  rece-  15  82. 

voir  le  nouveau  fublîde.  — — 

L’obftination  du  Peuple  fut  foutenue  par  Secondée 
une  foule  de  Religieux  ,  tant  prédicateurs ,  Pacr,jfs 
que  direéfeurs  de  confcience,  qui  tous  fou-  gîCUX, 
tenoient  en  chaire  ôc  dans  les  maifons  qu’on 
fe  rendoit  coupable  de  péché  mortel ,  de  con^ 
fentir  à  Fimpoûtion  de  la  taxe.  Mais  il  n’y 
en  eut  point  de  plus  animé  qu’un  certain 
Père  le  Loup  de  l’Ordre  de  St  François, 
ce  qui  doit  paroitre  plus  étrange,  Eipa- 
gno!  de  nation.  Ce  Moine  fougueux  &  em¬ 
porté  ofa  mettre  en  avant  qu’on  s’attireroit 
les  plus  terribles  châtimens  de  la  colère  de 
Dieu  ,  fi  l’on  donnoit  les  mains  à  l’exécu¬ 
tion  du  projet  des  exadeurs.  Par  cette  me¬ 
nace  &  d’autres  difeours  féditieux  il  entre¬ 
tint  avec  tant  de  fureur  l’animofité  du  peu¬ 
ple  ,  que  les  Officiers  du  Roi  pleins* d’indigna¬ 
tion  lui  ordonnèrent  de  fortir  inceflamment 
de  Naples.  A  cette  nouvelle,  prefque  tou¬ 
tes  les  Comtnunautez  religieufes  fe  ibuleve- 
rent,  ôc  firent  tant  de  bruit  de  l’attentat  fa- 
crilége  des  Magiftrats  ,  que  le  peuple  fut 
fur  le  point  de  prendre  les  armes ,  &  l’on 
ne  trouva  d’autre  moyen  d’arrêter  la  révol¬ 
té,  que  de  faire  revenir  le  Moine  exilé.  En¬ 
fin  promeffes  ,  menaces  ,  prières ,  rien  ne 
put  calmer  l’agitation  des  eiprits ,  &  pour 
prévenir  les  extrê  mitez  inféparabies  de  la 
rage  d’une  populace  irritée  ,  le  Viceroi  > 
quoique  fouhaitant  avec  paffion  d  obtenu 
le  préfent  demandé,  fut  contraint  de  défen¬ 
dre  de  palfer  outre  au  moins  pou*  cette 
heure.  La  tranquillité  fut  rétablie,  mais  il 
xefta  un  levain  de  haine  entre  les  deux  par- 
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15^2-  tis  j  les  refufans  traitoient  dans  toutes  les 
—  rencontres  de  traitres  à  la  patrie ,  ceux  qui  1 
a  voient  confenti  à  l’impofition  du  fubfide, 
ôc  l’animofité  fut  portée  fi  loin  de  part  ôc  3 
d’autre,  qu’ils  en  vinrent  à  l’odieufe  manié-  !  J 
re  d’afiouvir  leur  vangeance  à  la  mode  d’I- 
talie ,  ce  qui  coûta  la  vie  à  quantité  de  per-  \ 
Tonnes.  -  3  3 

Don  fait  Cependant  l’année  fuivante  les  chofés  '3! 

m  Roi.  changèrent  à  la  fatisfa&ion  du  gouverne- 1 1 
ment.  On  procéda  le  2.  de  Janvier  à  Té- 
leélion  d’un  nouveau  Sindic ,  ôc  le  choix  3 
tomba  fur  Muzio  Tuttavilla  Comte  de  Sar-N 
no.  Noble  du  collège  de  Porto,  d’un  grandi11 
crédit,  ôc  extrêmement  aimé  du  Peuple  qui 
refpeétoit  fes  grandes  qualitez.  Ce  Seigneur  ^  > 
affeéta  de  fe  rendre  encore  plus  agréable  au  < 
peuple  par  toutes  les  voyes  propres  à  fur-i  < 
prendre  fon  affection ,  dans  la  vue  d’amener!  « 
les  efprits  à  quelque  accommodement  rai— F  « 
fonnable.  11  parvint  enfin  à  convoquer  une!  > 
aiïèmblée  générale  dans  le  Couvent  royal?  > 
de  St.  Laurent,  il  y  parla  avec  tant  de  for-  1 
ce  ôc  de  fuccès ,  qu’il  fut  convenu  de  faire  « 
un  préfent  au  Roi  de  douze  cens  mille  du-* 1 
cats.  La  condition  fut  qu’on  n’impoferoit  < 
pour  cela  aucune  taxe ,  ôc  que  la  fomme  ac-  « 
cordée  fe  payerait  dans  l’efpace  de  deux  ans  < 
de  quartier  en  quartier ,  fuivant  l’ufage.  Ainfi*  <| 
fut  terminée  cette  grande  affaire  ,  les  trou-  * 
blés  furent  entièrement  appaifez,  ôc  Philip-  « 
pe  en  eut  une  joye  fi  grande  ,  que  depuis  le  * 
jour  de  l’Epiphanie  il  accorda  aux  NapoH-  1 
tains  des  grâces  extraordinaires  ,  entre  au-  « 
très,  celle  de  délivrer  prefque  tous  les  pri-  « 
fonniers.  ,  •  »  -  M 


Ce 
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Ce  Monarque  avoir  moins  fujet  de  s’ap-  1582 


plaudir  du  fuccès  de  fes  affaires  dans  les  — 
Pays-Bas.  On  y  attendoit  le  Duc  d’Aleri-^J 
çon,  pour  lui  déférer  tous  les  droits  6c  lestes 
titres  qui  appartenoient  au  Roi  Catholique. 
Les  Hoilandois  même,  dans  une  affemblée 
générale  de  leurs  Provinces  confédérées 
tenue  à  la  Haye?  avoient  publié  un  Mani- 
fefte  fort  étendu  contre  la  fouveraineté  de 
Philippe.  Je  crois  faire  plaifir  au  îeéteur 
de  l’inférer  ici ,  il  y  verra  les  raifons  fur 
lefquelles  ces  peuples  prétendoient  être  fon¬ 
dez  à  dépouiller  Sa  Majefté  de  toute  ju- 


rifdidion  fur  leurs  Provinces. 

Les  Etats  Generaux  des  PRo-Manifefte 
„  vinces  Unies  des  Pays-Bas  à  tous?“P?1" 
st  ceux  qui  liront  ces  preientes,  salut. contre 
,,  Il  eft  notoire  à  tout  le  monde  que  les  Philippe 


st  Princes  ne  font  établis  par  la  divine  Pro- 
vidence  Chefs  6c  Souverains  des  peuples  ^ 
st  que  fous  rengagement  de  défendre,  ga- 
,t  rantir,  &  protéger  leurs  Sujets  de  toute 
s,  forte  d’injures  ,  de  violences  ,  6c  d’op- 
„  preffions  :  femblables  ^ux  pafteurs ,  dont 
„  le  devoir  eft  de  mettre  en  fureté  6c  à 


,s  couvert  de  tout  accident  le$  troupeaux 
,t  confiez  à  leurs  foins.  Il  n’eft  pas  moins 
! ,,  inconteftable  que  Dieu  n’a  pas  donné 
|  st  fêtre  aux  hommes,  6c  ne  les  a  pasafïu- 
!  *  jettis  à  la  condition  de  Sujets,  pour  l’u- 
!  „  fage  arbitraire  des  Souverains  ,  6c  pour 
s,  leur  obéir  comme  des  efcîaves  dans  tout 
;  „  ce  qu’ils  leur  commandent ,  fans  appro- 
„  fondir  la  juftice  ou  l’injuftice  de  leurs 
„  ordres ,  foit  que  ces  Princes  méritent  la 
;  ,,  foumiftion  6c  l’amour  des  peuples  par 

S  7  1  buteur 
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»  leur  bonté ,  ou  qu’ils  fe  foyent  dégrader  f1 
ia  par  leur  tirannie.  C’eft  une  vérité  fans  : 
«  répliqué,  le  Prince  n’a  le  pouvoir  abfolu,1 
»  que  pour  faire  le  bien  de  fes  Sujets  *  t 
„  fans  lefquels  il  cefleroit  d’être  Prince;) 
„  que  pour  les  gouverner  félon  les  régies 
«  de  la  juftice  &  de  la  raifon  ,  que  pour  i 
les  maintenir  dans  leurs  droits  naturels) 
»,  &  légitimes ,  que  pour  les  aimer  comme 
„  un  père  aime  fes  enfans,  comme  un  pas-  i 
99  teur  aime  fon  troupeau,  pour  la  défenfe  du* 
9»  quel  il  expofe  dans  les  rencontres  fes 
à,  biens  &  fa  vie.  Quand  un  Souverain  ] 
99  manque  à  ces  obligations  dont  nul  pré-  • 
99  texte  ne  peut  le  difpenfer  -,  quand  au*lieu 1 
99  de  couvrir  fes  Sujets  à  l’ombre  de  la 
99  protection,  il  ne  fe  fert  de  fa  puififance1 
que  pour  les  opprimer,  pour  les  dépouiî-H 
»,  lcr  de  leurs  anciens  privilèges,  pour  les'*1 
99  mettre  fous  le  joug  comme  desefclaveSî'j 
,»  alors  il  ne  doit  plus  être  regardé  commèjl 
99  Souverain  ,  e’eft  un  Tiran  ,  &  fous  cet 
99  afpeét  fes  Sujets  font  autorifez  à  fe  fou-1* 
„  ftraire  de  fon  obéiffance.  Démarche  en-) 
J»  core  plus  légitime,  quand  elle  fe  fait  par’ 
99  une  délibération  unanime  êc  fous  l’auto*  h 
99  rité  des  Etats  du  pays.  Quand  toutes  ces1 
99  raifons  concourent  enfemble  ,  ils  font  en  1 
„  droit ,  fans  qu’on  puiffe  leur  imputer  de  » 
a»  crime  ,  de  rejetter  ce  maitre  indigne ,  êc J 
$t  d’en  choifir  un  fous  lequel  ils  efpérent : 
„  jouir  du  bonheur  qu’affure  un  gouverne-»  1 
,,  ment  équitable.  5  !i 

Ce  droit  a  encore  bien  plus  particulié-  \ 
99  rement  lieu  ,  lorfque  les  Sujets ,  ni  par-' 
„  prières  ni  par  xepréfèntarions  très  hum¬ 
bles  9 
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i  blés  ,  n’ont  jamais  pu  réduire  le  Prince  à  ïf&i? 
-i  tenir  à  leur  égard  une  conduite  raifonna-  '— * 
-,  ble  5  lorfque  par  tous  les  moyens  les  plus 
j*>  Intimes  ils  n’ont  jamais  pu  le  détourner 
»,  de  fes  mauvaifes  entreprifes  &  de  Tes  des- 
feins  tiranniques.  Quand  ,  après  avoir 
b  tenté  ces  voyes ,  il  ne  leur  refte  d’autre 
»,  refîource  que  celle  de  fecouer  fa  domi- 
»,  nation  ,  pour  conferver  &  défendre  leur 
\>  liberté  naturelle  &  ancienne  5  moins  par 
»,  rapport  à  eux  >  qu’en  faveur  de  leurs  fem- 
»,  mes  3  de  lèurs  enfans  >  même  de  toute 
-,  leur  poftérité  :  objets  que  la  nature  doit 
i,  leur  rendre  refpeétebles  ,  &  pour  lefqueîs 
*,  ils  font  obligez  de  prodiguer  leurs  tra- 
,  vaux  3  leurs  biens ,  &  leur  fang.  Révo- 
,  lution  au  refte  dont  il  y  a  quantité  cfex- 
>,  emples  3  en  différens  liécles,  chez  nombre 
,  de  nations  ,  &  pour  caufes  de  la  même 
„  efpéce.  Révolution  d’ailleurs  qui  doit 
,  être  finguliérement  autorifée  dans  les  Pays- 
»,  Bas  3  qui  de  tout  tems  ont  été  gouvernez 
«  félon  leurs  privilèges  &  leurs  anciennes 
,  coutumes,  êc  en  conféquence  du  ferment 
»,  que  leurs  Souverains  ont  toujours  fait  à 
n  leur  inftallation  d’en  obferver  tous  les  ar- 
»,  ticles.  Joint  encore  que  la  plus  grande 
i-,  partie  de  ces  Provinces  n’ont  jamais  reçu 
I»,  ces  mêmes  Souverains  7  que  fous  certaines 
I»  conditions  qu’ils  juraient  d’obferver ,  avec 
cette  cîaufe  remarquable  à  laquelle  ils  fe 
»,  fbumettoient  5  qu’en  cas  qu’ils  vinflent  à 
#,  les  enfraindre  de  quelque  manière  que  ce 
»,  fût ,  ils  feroient  dès-lors  cenfez  déchus  du 
♦»  droit  de  leur  fouveraincté  3  fans  qu’il  fût 
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,  befoin  d’autre  procédure  ou  déclaratioa:] 
,  fpéciale  à  ce  fujet.  m-J 

„  Ces  maximes  préliminaires  expoféespl 
Philippe  Roi  d’Efpagne ,  après  la  mortjj 
3,  de  l’Empereur  Charles  V.  ion  père  ,'-aï 
,,  marqué  dans  toutes  Tes  démarches  qu’il  ; 
,,  oublioit  les  fervices  que  tant  fon  père  qaeï 
„  lui-même  avoient  reçus  des  peuples  de  ces 
„  Provinces  ,  au  moyen  defijuels  Philippe) 
„  en  particulier  avoit  remporte  fur  fes  enne-^ 
3y  mis  des  victoires  fi  glorieufes  &  fi  mémo-) 
„  râbles  ,  que  fon  nom  &c  fa  puififance  don-) 
noient  de  l’ombrage  à  tous  les  Potentat! 
de  l’univers.  Ce  Monarque  de  plus,  ou< 
bliant  les  bons  confeils  éc  les  excellentes 
inftrudions  que  Charlequint  lui  avoitï 
données  en  lui  réfignant  la  fouverainett) 
de  ces  Pays,  s’eft  entièrement  livré  aux 
„  maximes  violentes  de  fes  Miniftres  Efpa^ 
»>  gnoîs  ,  animez,  de  la  plus  furieufe  haint 
„  contre  notre  patrie ,  à  caufe  qu’ils  voyoien,! 
„  l’impoffibilité  abfolue  d’y  avoir  des  chah! 
,5  ges  ,  &  par  conféquent  d’y  introduire  k 
3,  gouvernement  tirannique  &  les  vexations 3 
3,  qu’ils  exercent  avec  tant  d’impunité  dan. 
5,  les  Royaumes  de  Naples  &  de  Sicile  4 
33  même  qu’au  Duché  de  Milan.  Ces  Mi 
3,  niftres  lui  ont  plufieurs  fois  remontré  que; 
3,  pour  fa  réputation  &  l’accroilïement  a] 
33  fon  autorité  ,  il  étoit  plus  convenables 
5,  Sa  Majefté  de  faire  une  nouvelle  conquéj 
33  te  des  Pays-Bas ,  afin  d’être  en  droit  loi:: 
3,  le  titre  de  conquérant  (confeils  que  de 
,,  Turcs  feuls  font  capables  de  donner  à  dç 
3,  Barbares)  de  les  gouverner  avec  un  pot, 
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j  voir  defpotique,  plutôt  que  de  s’en  voir 
i  le  maitre  fous  la  referve  de  l’entière  ob- 
fervation  de  leurs  privilèges  ,  qu’il  avoit 
|  lui  même  jurée  d’une  manière  folemnelle. 

I  Prévenu  de  ces  maximes,  ie  Roi  d’Efpa- 
!  gne  a  tenté  plufieurs  fois  de  réduire  ces 
Provinces  fous  la  plus  dure  fervitude ,  il 
leur  a  donné  des  Gouverneurs  Efpagnols  2 
,  dont  l’adminiflration  eft  odieufe  &  infup- 
,  portable  aux  Sujets  mêmes  naturels  de 
!  cette  Monarchie.  Sous  le  prétexte  fpé- 
cieux  de  l’intérêt  de  la  Religion ,  il  a 
i  augmenté  le  nombre  des  Sièges  Epifco- 


paux  &c  des  Chapitres  ?  il  n’a  rien  épargné 
pour  introduire  le  tribunal  fanguinaire  de 
i’Inquifition,  àl’ulaged’Efpagne.  Atten¬ 
tats  qui  ont  plongé  ce  malheureux  pays 
dans  un  abime  de  defordres.  Les  peu¬ 
ples  juftement  allarmez,  ont  pris  les  armes  , 
Fur-tout  après  avoir  été  convaincus  que 
leur  Souverain  n’avoit  d’autre  vue  que  de 
les  tirannifer  ,  non  feulement  dans  leurs 
biens  ôc  leurs  perfonnes  >  mais  encore 
dans  leurs  confciences  ,  dont  ils  ne  pré- 


2,  tous 


4 26  Vie  de  Philippe  IL  f 

«  tous  ceux  qui  l’avoient  (igné,  fans  voui 
>>  loir  une  feule  fois  écouter  leurs  défenfesj 
».  en  ayant  même  fait  mourir  plufieurs,  juf| 
„  qu’aux  députez  mêmes  des  Provinces.) 
,,  Enfin ,  pour  fe  mettre  en  fituation  d’abo-1 
a  lir  les  privilèges  des  Pays-Bas*  &  pouvoir) 
ai  par  là  les  gouverner  aufîi  tiranniquement 
»  que  fes  autres  Royaumes  *  il  a  envoyé 
„  pour  les  opprimer  le  Duc  d’Albe  à  la  t& 
99  te  d’une  puiffante  Armée.  Toutruniveri) 
99  eft  inftruit  de  l’humeur  fanguinaire  de  ce 
99  Général  *  dont  les  Flamans  ont  éprouvé 
93  la  barbarie  que  fa  haine  jurée  pour  ces. 
,*  peuples  a  portée  aux  derniers  excès.  Pat 
furprife,  par  d’indignes  artifices,  par  vio¬ 
lence,  par  force,  il  a  tenté  tous  les  moi 
yens  de  réduire  cette  miférable  nation  à  une 
affreufe  indigence,  de  la  fucer  jufqu’au  fang 
„  de  la  dépouiller  de  tous  fes  privilèges.  I 
39  a  étendu  fa  rage  jufques  fur  ceux  qui  a 
„  voient  abandonné  leur  patrie ,  dans  1* 
crainte  d’être  les  victimes  de  fon  infatia 
ble  inhumanité.  Un  nombre  prodigieux 
d’infortunez  ont  péri  par  les  plus  infamei 
fupplices  ,  tant  de  familles  dépouillées  de 
leurs  biens ,  tant  d’exécutions  de  toute  ef, 
péce  faites  avec  des  traits  de  barbarie 
,3  qu’on  ne  peut  ni  concevoir  ni  exprimer; 
99  n’ont  pu  affouvir  la  féroce  cruauté  de 
99  ce  Gouverneur.  Il  paroiflbit  ne  devoi* 
jamais  fe  raffafier  de  fang  ,  fon  avarice 
3,  ne  pouvoir  fe  laffer  d’envahir  les  héritai 
3,  ges  par  des  confifcations  diffamantes) 
3,  Enfin  pour  comble  de  fureur,  il  a  totale- 
„  ment  renverfé  L’ordre  de  la  Juflice  ordh 
„  naire.  '  -  ij 
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,,  Il  ne  ferait  pas  poiïible  de  rapporter  le 

j»  nombre  des  villes  faccagées,  des  maifons - - 

j,  particulières  livrées  à  la  brutalité,  à  la  li- 

#  cence  d’un  foldat  foutenu  des  ordres  de 
j,  fon  Chef.  Des  torrens  de  fang  répandu 
!,  dans  tant  de  batailles ,  les  prifons  remplies 
|i  d’innocens ,  6c  en  fi  prodigieufe  quantité, 
j,  que  pour  en  donner  une  idée  il  fuffit  de 
,  dire  que  les  boureaux  manquèrent  plutôt 
j,  que  les  viéHmes  >  pour  remplir  la  barba- 
9  rie  de  ce  monftre,’  qui  ne  refpiroit  qu’in- 
,  cendies  &  que  maffacres.  Sur  des  excès 
|,  fi  énormes,  le  Roi  d’Efpagne  donnoit  les 
[  marques  extérieures  du  plus  fenfible  dé- 
l  plaifir.  Il  proteftoit  que  les  violences  du 
fr  Duc  dans  les  Pays-Bas  fe  commettoient 

*  contre  là  volonté,  il  promettoit  de  lesré- 
19  parer  par  des  effets  de  fa  clémence ,  qu’il 
„  difoit  être  dans  la  difpofition  de  répandre 
[,  fur  tous  fes  Sujets  perfécutés.  Cependant 
i  le  cœur  de  ce  Monarque  démentoit  fes 
4  paroles  ,  au-lieu  de  punir  Ion  Miniftre 
,  comme  il  le  méritoit ,  il  approuvent,  il 
»  louoit  tout  ce  qu’il  avoit  fait.  C’eft  ce 

qui  fe  prouve  par  plufieurs  de  fes  lettres 
„  qu’on  a  interceptées ,  on  y  voit  que  le 

i,  Duc  n’agiflbit  que  par  fes  ordres,  que  fon 
£  Zèle  à  les  exécuter  lui  donnoit  une  fatis- 
»,  faétion  inconcevable.  D’ou  il  n’eft  que 
b  trop  manifefte  qu’il  ne  prenoit  pas  moins 

de  plaifir  que  fon  Général,  à  remplir  nos 

j, ,  miférables  Provinces  de  toutes  les  horreurs 
I»  de  la  tirannie  la  plus  outrée. 

„  Dans  la  fuite  il  a  envoyé  pour  nous  gou- 
j,,  verner  Don  Juan  d’Autriche  fon  frère  ba¬ 
il,  tardjeroyant  pouvoir  mieux  nous  éblouir  par  _ 
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a  l’honneur  d’avoir  à  notre  tête  un  Prince'^ 
«  de  ce  rang.  En  effet  Don  Juan  fit  à  fbn^i 
«  arrivée  tout  ce  qui  paroiffoit  capable! 
9>  d’effacer  le  fouvenir  des  defordres  pré-}' 
a,  cédens,il  promit  d’obferver  le  Traité  de^ 
»»  Gand,  de  faire  fortir  les  Efpagnols,  de3 
>3  punir  les  auteurs  des  troubles  &  des  vio-^t 
i>  ïences  commifes  par  le  paffé ,  de  donner1 
33  tous  les  ordres  néceffaires  pour  le  rétablis-3! 
33  fement  de  la  paix  ôc  de  la  tranquillité  pu*l 
9>  blique.  Mais  ces  démarches  cachoientun1* 
**  deffein  formé  de  nous  endormir  &  de 
,,  nous  tromper:  pendant  ces  apparences  de1! 
99  réunion ,  il  travailloit  fous  main  à  divifo" 
99  les  Etats  >  à  foumettre  les  Provinces  Fu 
après  l’autre  3  comme  nous  ne  l’avons  i 
93  trop  vu  par  une  expérience  fatale. 

la  bonté  de  Dieu ,  dont  le  nom  foit  _ _ 

à  jamais  5  la  fourberie  a  été  découverte)! 
affez,  à  te  ms  ,  pour  en  prévenir  les  fuites 
s»  par  des  mefures  convenables  à  la  gran«< 
aeur  du  péril,  qui  menaçoit  de  nousfe 
câbler.  Ainfi  en  la  place  de  la  paix  qu’à 
fon  avènement  il  fevantoit  d’apporter  dans 
les  Pays-Bas ,  il  y  a  continué  les  horreurs 
d’une  guerre  des  plus  fanglantes. 

93  Tant  de  griefs  fi  crians  ont  fourni  un 
motif  plus  que  fuffifant  de  renoncer  à  la 
9t  domination  du  Roi  d’Efpagne  ,6c  de  nous; 
mettre  fous  la  protedion  d’un  Prince  plu* 
clément ,  6c  dont  la  puiffance  puifle  nous 
aider  à  défendre  nos  Provinces,  6c  à  les 
fouftraire  au  joug  fous  lequel  elles  gémis- 
..  fent.  Néceffité  d’autant  plus  indifpenfa- 
s»  ble ,  que  depuis  plus  de  vingt  ans  iem 
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Souverain  les  a  jettées  dans  la  plus  horri-  1582? 
ble  confufion  ,  dans  la  violence  de  Top-  , 
refiion  h  plus  tirannique.  Pendant  ce 

_  ,  _ _  «I  ^  ^  _ _ _  _  _ _ _ _ _ 

desSujets,  mais  en  ennemis ,  par  des  exé¬ 
cutions  militaires  ,  par  la  force  des  armes, 
il  a  voulu  de  notre  Prince  légitime  deve¬ 
nir  notre  tiran.  D’ailleurs  depuis  la  mort 
de  Don  Juan,  il  a  déclaré  nettement  par 
la  bouche  du  Baron  de  Selles ,  fous  pré¬ 
texte  de  lui  propofer  quelque  accommo¬ 
dement  ,  qu’il  ne  vouloir  en  aucune  ma¬ 
niéré  confirmer  le  T raité  de  Gand ,  quoi¬ 
qu’il  eût  été  juré  folemnellement  en  |fori 
nom  par  Don  Juan.  Malgré  cette  obftina- 
tion  à  ne  vouloir  rien  céder  en  faveur  de 
la  paix ,  nous  n’avons  pas  laiffé  de  conti- 
,  nuer  nos  démarches  pour  l’obtenir,  folli- 
citations ,  prières ,  inftances ,  tout  a  été 
mis  en  ufage  de  notre  part.  Nous  avons 
même  eu  recours  à  des  médiations  étran- 
t  gères ,  plufieurs  Princes  Chrétiens  à  notre 
réquisition  ont  interpofé  leur  crédit  pour 
,  nous  réconcilier  avec  le  Roi  Philippe ,  & 

,  le  faire  condefcendre  à  un  accord  raifon- 
„  nable.  A  cette  fin  nous  avons  tenu  long- 
»,  tems  nos  Ambafladeurs  au  Congrès  de 
„  Cologne  ,  dans  l’efpérance  d’y  conclure 
^  un  Traité  qui  pût  établir  une  réunion  fin- 
cére  êc  durable  ,  par  l’entremifc  de  Sa 
LgMajefté  Impériale  &  des  Electeurs,  qui 
L  agifloient  avec  tout  le  zèle  imaginable 
L  pour  confommer  heurcufement  cet  ou- 
»,  vrage. 

Enforte  que  iréduits  à  ne  plus  avoir  de 
,  reffources  pour  regagner  les  bonnes  grâces 
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«  de  notre  Souverain  ,  &  rendre  à  notre  ^ 
patrie  affligée  fon  ancien  état  &  fa  pre-  5 
99  raiére  tranquillité  ,  après  avoir  mis  fans  : 
33  fuccès  tant  de  reflorts  en  œuvre,  fans  es-' ’i 
33  poir,  fans  appui,  fans  prote&eurs,  nous^ 
33  nous  voyons  contraints  de  recourir  auxj 
33  moyens  que  le  Droit  de  toutes  les  nations  ’ 
33  nous  fournit.  Ainfi,  légitimement  auto-3 
3j  rifés  par  les  loix  de  la  nature ,  pour  notre  < 
3#  fureté,  celle  de  tous  nos  habitans,de  nos 
33  privilèges ,  de  nos  anciens  ftatuts ,  de  la 
liberté  de  notre  patrie  ,  de  la  vie  &  de 
Thonneur  de  nos  femmes ,  de  nos  en  fans,, 3 
&  fuccefleurs,  pour  les  mettre  à  couvert,3 
de  la  tirannie  des  Eipagnols  y  nous  avons*] 
33  réfolu  ,  forcés  par  la  néceffité  ,  ertf11 
33  renonçant ,  par  les  juftes  motifs  que  noua11 
33  en  avons,  à  la  domination  du  Roi  d’Es4§ 
33  pagne  ,  de  chercher  des  remèdes  à  nosjp 
33  maux,  &  de  mettre  en  pratique  toutes lesf 
33  voyes  qui  peuvent  nous  y  conduire.  Ré4| 
folution  qne  nous  avons  prifè  comme  la* 3 
plus  expédiente,  pour  notre  plus  grande  J 
fureté,  &  la  confervation  de  nos  privilé-F 
33  ges  Ôc  franchifes. 

33  A  CES  CAUSES  NOUS  FAISONS^SAVOIR  1 

qu^près  avoir  mûrement  confidéré  tous  h 
les  fujets  de  plaintes  ci-deifus  mentionnés,] J 
contraints,  comme  nous  Favonsdit,  paç  - 
une  extrême  néceffité,  nous  avons  d’un?? 
cpmmun  accord  ,  par  une  délibération  ôc{\ 
33  un  conlèntement  unanimes,  déclaré,! 
s 3  ôc  nous  déclarons  par  ces  préfentes  ,  le  I 
33  Roi  d’Efpagne  déchu  de  plein  droit  de  fa .  î 
a»  fouveraineté ,  de  fes  prétentions ,  de  lès  t 
,3  droits  héréditaires  fur  ces  pays.  Que  nous  s 

„  fora- 
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fommes  dans  le  deffem  de  ne  plus  le  re-  15S2." 
connoitre  en  aucune  chofe  qui  concerne  ~~ 
fa  qualité  de  Prince,  fa  domination  fou- 
veraine ,  fa  jurifdi&ion  ,  ou  fon  pouvoir 
domanial  fur  ces  Etats,  de  ne  plus  nous 
fervir  de  fon  nom  fous  le  titre  de  Souve¬ 
rain,  ôc  de  ne  pas  permettre  que  qui  que 
ce  foit  s’en  ferve  à  l’avenir. 

»  En  conformité  de  cette  réfoîution  ,  nous 
déclarons  encore  que  tous  les  Officiers 
d’Epée  ôc  de  Juftice,  les  Seigneurs  parti¬ 
culiers,  vafïàux,  &  tous  autres  habitans 
|  de  ces  Provinces ^  de  quelque,  qualité  ôc 
!  condition  qu’ils  puiiTent  être,  font  dès  à 
préfent  ôc  pour  toujours  libres  ôc  dégagés 
|  du  ferment  qu’ils  ont  prêté  de  quelque  ma- 
I  niére  que  ce  foit  à  Philippe  Roi  d’Efpa-  \ 

;  gne ,  en  qualité  de  Souverain  de  ces  pays, 
ôc  de  tous  les  engagemens  qu’ils  peuvent 
►  avoir  contractés  à  fon  égard  fous  ce  titre. 

1.  Et,  attendu  que, pour  les  caufès  ci-defïus 
!  énoncées,  quelques-unes  des  Provinces- 
i  Unies  ,  d’un  commun  accord  ôc  par  un 
!  confentement  unanime,  fe  font  fou mifes 
!  à  la  domination  ôc  au  gouvernement  de 
r  l’illuftre  Prince  le  Duc  d’Alençon,  fou? 

.  certaines  conditions  arrêtées  ôc  confondes 
.  avec  Sadite  AltefTe  :  vû  encore  que  le  Sé- 
j.  réniffime  Archiduc  Matthias  a  réfigné 
L  ôc  remis  entre  nos  mains  le  gouvernement 
i  général  de  nos  Provinces ,  que  nous  avons 
b  accepté  ôc  repris  ;  Nous  commandons  ôc 
!  ordonnons  à  tous  les  Officiers ,  J  ufticiers , 

;  ôc  tous  autres  renfermés  dans  cet  article 
de  quelque  manière  que  ce  foit ,  de  quic- 
i  ter  Ôc  de  ne  plus  employer  à  l’avenir  le 

7>  titre 
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1582.  „  titre,  le  nom ,  le  grand  &  le  petit  fceau 

- - —  „  le  contrefeing ,  ou  autres  imftrumens  pou 1 

,,  les  expéditions,  qui  marquoient  ci-devani! 
,,  la  fouveraineté  du  Roi  d’Efpagne.  Et  ï' 
9 ,  leur  défaut ,  pendant  que  le  Séréniffitm' 
,,  Duc  d’Alençon  fera  contraint  de  relier  ab-' 
,,  fent  pour  des  affaires  importantes  qui  con-( 
„  cernent  le  bien  de  ces  Provinces ,  nouf1 
3i  enjoignons  à  toutes  les  perfonnes  compri-1 
„  fes  ci-deffus  de  fe  fervir  dans  tous  les  A&es1 
,,  par  intérim  du  titre  &  du  nomduConfeif 
a  fbuverain  des  Etats-Généraux  des  Pays*' 

j,  PaS> 

„  Et  pendant  que  le  Chef  défigné  ci-des- 
3t  fus  &  les  fufdits  Confeillers  ne  feront  pas' 
33  pleinement  Ôc  effectivement  nommés,1 
-  33  convoqués,  &  établis  dans  l’exercice  de1 
33  leurs  charges  ,  on  fe  fervira  de  notre 
33  fceau ,  de  notre  nom ,  de  nos  ordres.  Ex- 
33  cepté  dans  les  Comtés  de  Hollande  <Sc  de 
33  Zélande,  où  toutes  les  expéditions  fe  fe- 
33  ront  fous  l’autorité  &  le  nom  du  Sérénis- 
„  lime  Prince  d’Orange  &  des  Etats  de  ces 
j.  Provinces;  jufqu’à  ce  que  le  Confeil  fou- 
33  verain  ci-devant  mentionné  foit  entiére- 
„  ment  établi.  Alors  les  affaires  fe  régleront 
„  fuivant  les  délibérations  dudit  Conieil ,  de 
S3  les  inftrudions  qu’il  délivrera ,  de  en  con- 
„  formité  des  articles  du  Traité  conclu  avec 
-  ,,  Son  Alteffe  Séréniffime  le  Duc  d’Alençon. 
33  Et  en  la  place  du  fceau  du  Roi  d’Efpagne, 
„  on  appofera  à  l’avenir  notre  grand  &; 
„  petit  fceau ,  pour  les  affaires  qui  regarde- 
33  ront  le  gouvernement  général,  en  quoi  le 
33  Confeil  du  pays  fuivant  fes  inffruétions 

„  fera: 
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„  feii  Privé;  à  tous  les  autres  Chancelier, 
,,  fera  autonié.  A  l’égard  des  affaires  qui 
,,  concernent  1  ad  minoration  de  lajufticeôc 
! >>  autres  intérêts  particuliers  en  chaque  Pro- 
!*»  vin  ce ,  le  Confeil  Provincial,&  les  autres 
,>  Gonfeils  du  pays  ,  fe  ferviront  refpedive- 
*  JPent  du  nom  ,  du  titre, &  du  fceau  de  ladite 
|,*  Province,  où  le  cas  fe  préfentera,  fkncn 
„  d’autres.  Le  tout  fous  peine  de  nullité 
U*  de  iettres,  doc u mens,  ou  expéditions  fai- 
if  tes  ou  fcellées  d’une  autre  manière  Et 
Pour  mieux  accomplir  &  effeduer  tout  ce 
„  qui  eft  ci-delfus  ftatue ,  nous  avons  corn» 
ii  mande  &  ordonne  ,  comme  nous  com- 
ji»  mandons  &  ordonnons,  par  ces  prélentes, 
a  que  tous  les  fceaux  du  Roi  d’Elpagne ,  qui 
„  fe  trouvent  dans  ces  Provinces-CJnies, 
»  foyent  immédiatement  après  la  publication 
»  de^  préfentes  apportés  &  remis  entre  les 
>>  mains  des  Etats  de  chaque  Province  res- 
p  pedivement ,  ou  de  ceux  qui  feront  refpec- 
,,  tivement  commis  &  autorifés  par  lefdits 
»  Etats,  fous  peine  de  punition  arbitraire. 

|  «  De  plus  nous  failons  de  très  expreffes 
*>  inhibitions  &  défenfes  de  frapper  à  Pave- 
nir  dans  letendue  defdites  Provinces- 
•'»  Unies  aucune  monnoye,avec  le  nom, les 
»»  titres ,  ou  les  armes  du  Roi  d’Efpagne. 

»  Nous  ordonnons  &  commandons  de  fon- 
f  dre  les  matrices  de  la  forme  &  figure  qui 
\»  i*er^  ordonnée ,  pour  frapper  d’autres  mon- 
!»  noyes  nouvelles  d’or  &  d’argent,  avec  les 
|#  quarts  &  diminutions. 

»>  Commandons  en  outre  &  ordonnons 
!»  au  Préfident  &  autres  Seigneurs  du  Con- 
Tom,  IV,  X  ,,  fèil 
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„  Préfidens,  &  Seigneurs  du  Confeil  Pro-  ( 
— —  „  vincial,à  tous  les  autres  Préfidens  &prin-  < 
„  cipaux  Maitres  des  Comptes,  aux  autres  , 
„  de  toutes  les  Chambres  des  Comptes,  qui 
w  font  refpedivement  dans  ces  pays ,  ôcaufft  « 
„  à  tous  les  autres  Officiers  d’épée,  de  jus-  , 
„  tice,  &  de  finances,  (qui  par  ces  préfen-  , 
w  tes  font  tenus  libres  &  déliés  du  ferment 
„  de  fidélité  qu’ils  ont  ci-devant  juré  au  Roi  t 
„  d’Efpagne ,  fuivant  la  teneur  de  leurs  comr  ; 
„  miffionsj  de  faire  entre  les  mains  des  Etats  , 
„  du  pays,  defquels  ils  relèvent  refpedive-  , 
„  ment,  ou  des  perfonnes  qu’ils  auront  com- 
mifes  à  cet  effet ,  un  nouveau  ferment  par  , 
„  lequel  ils  jureront  d’être  fidèles  aux  Etats. 
Z  contre  le  Roi  d’Efpagne  êc  tous  les  adhé- 
„  rans  de  ce  Monarque  :  le  tout  conformé*. 

ment  au  formulaire  ,  que  les  Etats-Géné» 

„  raux  ont  établi  à  cet  égard. 

„  A  tous  les  Confeillers,Jufticiers,&  au?- 
„  très  Officiers,  qui  font  attachés  au  parti 
des  Provinces -Unies,  s’ils  ont  pris  des 
,,  cngagemens  avec  le  Séréniffime  Duc 
d’Alençon ,  on  donnera  ade  de  continua- 
,,  tion  dans  leurs  emplois  j  ôc  l’on  entend 
„  que  cet  ade  leur  tiendra  lieu  d’une  nou* 
**  velle  commiffion,  qui  abolira  &  feraces-jj 
Z  fer  la  précédente  ,  le  tout  par  manière  de 
Z  provifion,  jufqu’à  l’arrivée  de  SonAlteffe. 

}  .  Quant  aux  Confeillers,  Maitres  des  Corop-I 
Z  tes,  Jufticiers  ,  &  autres  Officiers,  adhé- 
Z  rans  aux  Provinces-Unies ,  mais  qui  n  ont 
Z>  pas  encore  traité  avec  Sadite  Alteffe,  ils, 
recevront  une  nouvelle  commiffion  fous 
Z>  notre  nom  &  notre  fceau.  Bien  entendu 

„  quel 


\ 
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I»  que  les  impétmns  de  ladite  prémiere  com-  1581. 
ij  million  ne  feroiü  point  atteintsôc  convain»  — — — — « 
»*  eus  d’avoir  contrevenu  en  façon  quelcon- 
que  aux  privilèges  du  pays  ,  d’avoir  fait 
,,  des  démarches  préjudiciables  aux  intérêts 
!>*  de  la  patrie,  ou  de  s’être  rendus  coupables 
»>  de  crimes  de  cette  nature. 

!  En  outre  enjoignons  &  commandons 
„  aux  Préfident ,  Confeillers ,  &  Officiersdu 
l»f  Confeil  Privé  ,  au  Chancelier  du  Duché 
„  de  Brabant ,  fembîablement  au  Chancelier 
„  du  Duché  de  Gueldres  &  Comté  de  Zut- 
|»  phen ,  aux  Préfident  &  autres  membres  du 
»,  Confeil  d  Hollande ,  au  Receveur  ,  aux 

I»,  grands  Officiers  du  Beoorfterschelde  &  Be- 
b  werfterschelde  en  Zélande,  aux  Préfident 
U  &  Confeil  de  Frife,  aux  Préfident  &  Of- 
»  ficiers  du  Confeil  d’Utrecht,&  à  tous  au- 
r,  très  Jufticiers  &  Officiers  que  ce  mande- 
»  ment  pourra  regarder, à  leurs  Lieutenans, 

>5  de  a  tous  généralement  quelconques  en 
i>  particulier  à  qui  il  appartiendra  :  à  tous  & 

»,  un  chacun  de  ces  titulaires  nous,  comme 
*>  hit  eft,  commandons  &  ordonnons  defai- 
*>  re  fans  aucun  délai  publier  notre  préfente 
|»  Ordonnance  dans  tous  les  lieux  de  leurs 
j*»  juriidiétions ,  ôc  autres  où  l’on  a  coutume 
»  de  faire  de  femblables  proclamations,  de 
»  manière  que  perfonne  n’en  puiffe  préten- 
dre  caufe  d’ignorance.  De  plus  toutes  les 
«  perionnes  mentionnées  dans  ces  préfentes 
»,  feront  tenues  de  faire  exécuter  &  obferver 
»  inviolablement  dans  tous  fes  points  fans 
»,  aucune  reftridion  ledit  ordre  ,  d’y  con- 
»  traindre  les  tranfgrefleurs  par  les  voyes  qui 
b  font  par  nous  fpécifiées,  fans  aucun  délai, 

T  2  9i  fans 
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„  fans  aucune  confidération  pour  les  délin- 
9}  quans.  Pour  ce  faire  y  6c  tout  ce  qui  en 
„  dépend  ?  nous  donnons  à  chacun  en  parti- 
„  culier,  6c  à  tous  conjointement  en  gé- 
9J  néral  5  à  qui  il  appartient  de  tenir  la  main 
,,  à  l’entière  exécution  de  notre  préfentman- 
i3  dement)  6c  de  connoitre  des  contraven- 
3J  tions  3  un  plein  6c  abfolu  pouvoir  3  auto- 
„  rité,  6c  ordre  fpécial.  En  foi  de  quoi  nous 
avons  fait  appofer  notre  fceau.  Signe  DÉ  J 
Asseliers”.  y  f 

Meuve-  En  confor  mité  de  cette  Ordonnance ,  qu  on 
ment  de  £t  publier  par-tout  à  fon  de  trompe ,  on 
Philippe  à  COmmenÇa  à  faire  renoncer  tous  les  Officiers 
Sk.n°U‘  du  pays  au  ferment  de  fidélité  qu’ils  avoient 
auparavant  prêté  au  Roi  d’Efpagne.  On  ne; 
fauroit  concevoir  la  joye  que  les  peuples 
rent  éclater  à  la  publication  de  ce  fameux 
Statut.  11  efl  bien' vrai  que  les  pauvres 
tholiques  gémiffoient  d’avance  des  defordres,o 
&  de  tous  les  malheurs  qu’ils  prévirent  dès-' 
lors  devoir  être  les  fuites  inévitables  d’uo 
coup  auffi  violent j mais  contraints  par  la  ne-' 
ceffité  de  mêler  leurs  applaudiflemens  à  Fal- 
legrefle  immodérée  des  ennemis  de  leur  Re¬ 
ligion  ,  ils  étoient  réduits  à  pleurer  entre  eux: 
&  en  fecret  les  playés  dont  ils  fe  voyoïent; 
menacés.  Farnefe  envoya  cet  écrit  au  Ro^ 
qui  étoir  alors  en  Portugal  3  6c  ce  Monarque 
le  reçut  le  jour  même  que  lui  vint  la  no* 
vèïle  de  la  défaite  de  la  Flotte  Françoife  aus 
Iles  Tercéres,  6c  de  la  barbare  exécutior 
que  le  Marquis  de  Ste.  Croix  avoit  faite  dfT 
fes  prifonniers.  Alors  fe  retournant  vcr.J 
le  Comte  de  Luna  qui  fe  trouvoit  avec  loi 

il  dit:  »  Le  Marquis  de  Ste.  Croix  votre  on-‘ 

3,  de 
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„  cle  vient  de  montrer  aux  Iles  Tercéres  la 
„  vraye  manière  dont  on  doit  agir  dans  les 
„  Pays-Bas  :  il  n’éil  plus  queftion  que  de 
p  châtier  la  force  à  la  main  les  attentats  con- 
„  tre  leur  Souverain,  dont  ces  peuples  re- 
»,  belles  ont  l’impudence  de  faire  gloire  dans 
p  des  écrits  publics  ”. 

Gette  année  eft  remarquable  dans  toute  la 
Chrétienté ,  pour  le  rétablifTement  du  calcul 
jdes  tems  qu’on  y  fit,  moyennant  la  réforma¬ 
tion  du  Calendrier  Romain ,  dont  voici 
l’hi  (foire.  Il  y  avoit  déjà  longtems  que  les 
Pères  du  Concile  de  Trente  avoient  laiflé  à 
la  difpofition  du  Souverain  Pontife ,  d’exa¬ 
miner  les  caufes  des  irrégularitez  qui  pou* 
noient  fe  rencontrer  dans  le  Bréviaire  Ro¬ 
main  ,  Ôc  de  les  rectifier  de  la  manière  qu’il 
jugeroit  la  plus  fure  ôc  la  plus  convenable. 
intre  autres  erreurs  ?  on  trouva  celle  de  la 
variation  des  tems ,  c’eff  à  dire  du  dérange¬ 
ment  des  Fêtes  mobiles.  Quoique  d’autres 
?apcs  euffent  entrepris  fans  fuccès  cette  ré¬ 
forme  importante  ôc  abfolument  néceflfaire, 
Grégoire ,  fans  fe  rebuter  des  tentatives  inu¬ 
tiles  de  les  prédéceiTeurs ,  réfolut  de  faire  les 
derniers  efforts  pour  rendre  ce  fer  vice  ài’E- 
*life  Chrétienne.  La  grande  difficulté  étoit 
ju’ii  paroilToit  impoffible  d’établir  une  ré¬ 
forme  qui  pût  fe  perpétuer  dans  tous  les  fic¬ 
hes,  ôc  par  conféquent  que  les  ordres  ôcles 
’ites  eccléliaftiques  fe  confervalîent  dans  tou- 
e  la  pureté  qu’il  convient  de  leur  afTurer. 
|Et  c’étoit  là  l’unique  point  de  vue ,  qui  en- 
Jageoit  le  Siège  Apoffolique  à  entreprendre 
livec  ardeur  la  réforme  du  Calendrier. 
j:  Pendant  que  Grégoire  cherchoit  tous  les. 

T  3  moyens 
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moyens  de  parvenir  à  l’exécution  de  ce  grand  jj 
ouvrage  P  Antoine  Lilio  lui  remit  un  petit  J 
traité  que  fon  Frère  qui  étoit  Médecin  avoit 
fait  fur  cette  matière.  Ce  favant  Aftronome 
imaginoit  un  nouveau  Cicle  d’Epaétes ,  qu’il  g 
rapportoit  à  une  certaine  régie  du  Nombre  | 
d’or,&  à  une  grandeur  arbitraire  de  Tannée  j 
folaire  ,  accommodée  8c  réduite  avec  une 
juftefle  affortie  aux  principes  de  fon  fiftême. 

Il  démontroit  de  cette  manière  que  toutes  ’ 
les  défeéluofités  de  Tancien  Calendrier  pou- 
voient  aifément  fe  rétablir  ,  fans  craindre 
que  jamais  on  fût  erv  rifque  de  tomber  dans  | 
de  femblables  defordres  :  enforte  qu’il  fou- 
tenoit  qu’à  l’avenir  le  Calendrier  feroit  exemt , 
du  dérangement  ,  qui  renverferoit  par  fuc- 
ceffion  de  tems  Tordre  naturel  des  faifons. 

Grégoire  envoya  fur  le  champ  copie  de 
cette  diflertation  à  tous  les  Princes  de  la 
Chrétienté  ,  principalement  au  Roi  Philippe* 
qui  5  maitre  d’une  plus  grande  étendue  d’E¬ 
tats  que  les  autres,  devoit  par  une  confé- 
quence  néceffaire  avoir  un  plus  grand  nom¬ 
bre  d’Univerfités  8c  de  Sujets  habiles  en 
toute  forte  de  fciences.  Dans  une  affaire 
qui  regardoit  futilité  publique ,  le  Souverain 
Pontife  ne  vouloir  rien  faire  que  de  lavis  8c 
du  canfentement  de  toutes  les  parties  inté-* 
refTées.  Le  Roi  Catholique  lui  fit  une  ré- 
ponfe  telle  qu’il  la  fouhaitoit  8c  qu’il  Tatten- 
doit,  ce  Monarque  lui  promit  pour  cette 
entreprife  tous  les  fecours  qui  dépendroient 
de  lui.  Les  autres  Puilfances  offrirent  toute 
leur  proteéfion,  l’Empereur,  le  Roi  Très- 
Chrétien,  la  République  de  Venife,  8c  les 
autres  Princes  promirent  de  concourir  au 

fuccés 
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füccès  de  ce  projet.  Sur  ces  affurances,  le 
Souverain  Pontife  remit  l’examen  &  la  dé-  -  ? 
cifion  de  cette  importante  réforme  à  quel¬ 
ques  Aftronomes  les  plus  renommés  de  leur 
te  ms ,  qui  de  toutes  les  parties  de  l’Europe 
s’étoient  rendus  à  Rome  par  ordre  de  leurs 
Souverains.  Ces  favans  travaillèrent  long- 
tems  eniemble  avec  tout  le  foin  qu’on  de- 
voit  attendre  de  leurs  profondes  lumières, 

5c  ils  tenoient  de  fréquentes  conférences  dans 
une  congrégation  de  Cardinaux  formeeà  cet* 
effet  ,  dans  laquelle  ils  difcutoient  à  fond 
cette  matière  fi  intérefîànte.  Enfin  ils  con¬ 
clurent  qu’il  étoit  convenable  &  même  né- 
celïàire  de  recevoir  le  Cicle  d’Epaétes  in¬ 
venté  par  Lilïo  ,  avec  quelques  additions 
qu’ils  jugèrent  propres  à  donner  une  plus 
grande  perfection  au  nouveau  Calendrier. 

11  n’y  eut  aucun  de  ces  Mathématiciens 
qui  ne  s’apperçût  que  le  vrai  cours  du  Soleil 
étoit  de  quelques  minutes  moindre  que  les 
trois  cens  foixante  cinq  jours  ôc  fix  heures, 
dont  ils  avoient  déterminé  la  longueur  de 
l’année  ordinaire.  Pour  obvier  aux  incon- 
véniens  qui  pourroient  naitre  dans  la  fuite  de 
cette  différence.,  ils  ftatuérent  que  tous  les 
quatre  ans  on  compteroit  un  jour  de  plus  que 
de  coutume ,  &  c’eit  l’année  qu’on  nomme 
communément  bifïextile  ^  parce  que  les  fi X 
heures  furnuméraires  chique  année ,  ont  quel¬ 
ques  minutes  de  moins ,  enforte  qu  il  n  eit 
pas  pofiible  de  former  un  jour  entier  chaque 
quatrième  année.  Et  afin  que  la  fête  de 
Pâques  fe  célébrât  félon  l’ordre  établi  par  les 
Pères  de  l’EgliTe,  pareillement  fuiront  la  dc- 
cifion  du  Concile  général  de  Nicée,  on  fixa 

T  q. 
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l'Equinoxe  du  printems  à  un  certain  terme 
-invariable.  Outre  cela  le  premier  mois 
de  l’année  folaire  fut  déterminé  à  la  qua¬ 
torzième  Lune,  qui  commence  le  jour  mê¬ 
me  de  l'Equinoxe,  ou  environ  à  quelque 
petite  difhance  près. 

Enfuite  pour  réduire  d’une  manière  ju'fte 
l’Equinoxe  du  printems  au  21.  du  mois  de 
Mars  ,  ainfi  que  les  Pères  du  Concile  de 
Nicée  l’avoient  anciennement  déterminé, 
,on  ordonna  qu’une  fois  feulement  on  re¬ 
trancherait  dix  jours  du  mois  d’O&obre  de 
cette  même  année  1582.  Et  afin  que  la 
différence  de  quelques  minutes  dans  le 
cours  du  Soleil  par  rapport  à  la  longueur  de 
l’année,  ne  devînt  pas  dans  la  fuite  la  cau- 
fe  d’un  femblable  retranchement ,  on  or¬ 
donna  qu’on  continuerait  par  un  ufage  qui 
ferait  perpétué  à  mettre  le  biffexte  chaque 
quatrième  année  ,  excepté  les  centièmes , 
qui  toutes  jufqu’à  préfent  fe  font  trouvées 
biffextiles.  Ils  établirent  encore  que  la  pre¬ 
mière  année  du  fiécle  fuivant  1600.  eût  le 
jour  d’augmentation ,  ou  le  biffexte ,  mais 
qu  à  l’avenir  toutes  les  centièmes  années 
qui  fuivroient  ne  feraient  pas  biffextiles, 
niais  que  de^  quatre  cens  en  quatre  cens 
ans  les  premières  années  des  trois  premières 
centaines  fe  compteraient  fans  biffexte ,  qu’on 
inférerait  toujours  dans  la  quatrième  cen¬ 
taine.  Par  exemple,  l’année  j6oo.  ayant 
été  biffextile  ,  les  années  féculaires  1700. 
1800.  &  iyoo  ne  le  feront  pas  ,  mais  le 
biffexte  reviendra  à  l’année  qui  commence¬ 
ra  le  vingtième  fiécle  :  &  ainfi  fucceflive- 
ment  à  perpétuité.  De  cette  manière  on 
»  pré- 
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prétendit  fuivre  avec  exactitude  le  cours  du  1552 

Soleil ,  ôc  réparer  dans  tous-  les  tems  l’ex - 

cèdent  qui  avoit  caufé  le  dérangement  avant 
cette  réforme 


LlC  ICiUUllC. 

Ainü  fut  faite  par  le  Souverain  Pontife  com- 
Grégoire  XIII.  cette  fameufe  corredion  du  ^D| 
Calendrier.  Elle  fut  reçue  par  les  Princes 


de  fa  Bulle.  Mais  les  Princes  Proteftans  la 
rejettérent ,  6c  firent  même  tout  ce  qu  ils  pu¬ 
rent  pour  la  détruire  ÿ  non  qu’ils  ne  ^  con¬ 
nu  fient  la  nécefûté  de  rétablir  les  irrégula¬ 
rités  de  l’ancien  calcul  5  leur  feule  vue  dans 
cette  oppofition  étoit  de  ne  marquer  aucu¬ 
ne  obéiflance  aux  decrets  du  Siège  de  Ro¬ 
me.  Si  cette  publication  avoit  été  faite 
fous  le  nom  de  l’Empereur  >  il  eft  certain 
que  toutes  les  Puifiances  auroient  accepte 
cette  réforme  avec  empreflement ,  6c  Ion 
ne  verroit  pas  cette  confufion  qui  fe  trou¬ 
ve  aujourd’hui  dans  differentes  Eglifes  fur 
l’article  des  deux  Calendriers  Julien  &  Ore- 
gorien.  [.a  Reine  Eliiabec  fit  écrire  contre 
fe  nouveau  ,  ôc  le  Landgrave  de  Helle  ht 
publier  une  apologie  de  l’ancien,^  que  Me- 
teren  rapporte  toute  entière.  Mais  de  quel¬ 
que  maniére*qu’on  veuille  tournei  cette  dü,- 
cufiion>  il  eft  certain  que  le  nouveau  Ca¬ 
lendrier  eft  plus  parfait. 

Le  Confeil  des  Indes  avoit  reconnu  que J*™* 
les  Iles  Philippines  étoient  à  tous  égards  quabl« 
trop  onéreufes  à  la  Couronne  dEfpagnej  de 
au’elles  caufoient  plus  de  peine  oc  de  de-  cojonjC 
penfe  à  les  entretenir  ,  qu’elles  ne  rappor-  des  rhi- 
toient  de  profit.  Joint  a  1  interet  3  que  ces  ippiao* 

r  X  ^  CO- 
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25$2*  colonies  infruétueufes  occupoient  une  mul- 
**— ■ * — titude  prodigieufe  de  perfonnes,  dont  Tin-,' 
duftrie  feroit  beaucoup  plus  utile  ,  même 
néce  flaire  ,  dans  nombre  de  cantons  de  la 
Monarchie,  où  elle  ferviroit  à  en  foutenir 
la  grandeur  ôc  les  richeflès.  Sur  ces  points 
de  vue  ,  ce  Confeil  exhorta  Philippe  par 
les  motifs  les  plus  preflans  d’abandonner 
cette  conquête  ,  tant  par  rapport  au  nom¬ 
bre  trop  confidérâble  de  ces  Iles,  que  par 
k  difficulté  de  s’y  maintenir.  Pour  donner 
plus  de  poids  aux  raifons  qu’il  alléguoit ,  il 
cita  l’exemple  des  Chinois  qui  avoient  re¬ 
noncé  à  la  pofleflion  de  ces  domaines ,  par 
tous  les  mêmes  inconvéniens,  quoique  leur 
voilinage  les  mît  en  état  de  s’y  maintenir 
avec  plus  de  facilité  que  les  Européens.  A 
toutes  ces  remontrances  Philippe  répondit, 
„  que  fi  les  revenus  qu’on  tiroit  des  Phi- 
„  Jippines  &  de  la  nouvelle  Efpagne  ,  ne 
„  fe  trouvoient  pas  fuffifans  pour  l’entre- 
3,  tien  d’un  hermite, quand  il  ne  fc  rencon- 
,,  treroit  d’autre  perfonne,  pour  perpétuer 
3,  dans  ces  pays  le  nom  de  Jéfus-Chrift,  ü 
3,  facrifieroit  les  richefles  de  l’Elpagne  , 
3,  dans  la  ferme  réfolution  où  il  étoit  de  ne 
„  rien  épargner  pour  foumettre  ces  peu- 
„  pies  au  joug  &  à  la  doctrine  de  l’Evan- 
3>  gile  Ce  Monarque  avoit  coutume  de 
une  que  ics  ues  wnentaies  ne  de  voient  pas 
erre  privées  de  la  prédication  des  véritez.  é- 
vangéliques,  par  la  raifon  qu'elles  ne  ren¬ 
fermaient  ni  mines  d3or  &  de  métaux,  ni 
d’autres  précieufes  productions.  Le  falut 
des  nations  infidèles,  ajoutoit-il,  doit  être 
Punique  objet  des  travaux  &  de  la  plus  £e- 

rieu- 
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fîeufe  attention  des  Princes,  par  le  devoir  15S2. 
indlfpen  fable  que  leur  impofe  le  Titre  qu’ils  — - 
portent  de  Lieutenans  de  Dieu  fur  la  Ter¬ 
ré. 

Ceft  fans  doute  en  faveur  de  ce.  zèle  h  Son  com- 
ardent  pour  les  intérêts  de  la  Religion, qu’il merce a- 
obtenoit  à  fon  gré  les  grâces  les  plus  écla-  c0ur  de 
tantes  de  la  Cour  de  Rome.  Sur  fa  de-R0m«. 
mande?  Grégoire  accorda  la  permiflion  de 
célébrer  ^office  de  St  Hermenigiide  Prince 
patron  de  PEfpagne?  fous  le  titre  de  fête 
double  ?  comme  s’exprime  la  rubrique.  Ou¬ 
tre  cela  il  lui  accorda  une  infinité  d’autres 
indulgences.  Il  faut  le  dire  ici ,  Philippe 
faifoit  un  commerce  particulier  de  ces  pré- 
fens  fpirituels  avec  la  Cour  de  Rome?  tous 
les  jours  on  y  recevoir  de  fa  part  de  nou¬ 
velles  follicitations  ?  pour  obtenir  quantity 
de  privilèges,  tantôt  pour  une  Eglife,  tarf 
tôt  pour  l’autre.  Démarches  que  ce  poli¬ 
tique  Monarque  prodiguoit ,  dans  la  vue 
d’eblouir  fes  Sujets  ?  &  les  amufer  par  ces 
concédions  fi  recherchées?  comme  un  mo¬ 
yen  qu’il  croyoit  propre  à  les  rendre  infen- 
fibles  aux  taxes  accablantes  dont  on  les  fiir- 
ehargeoit  ?  pendant  qu’ils  croiroient  leur 
Souverain  uniquement  rempli  de  la  gloire 
de  Dieu.  En  effet  il  ne  marquoit  jamais 
plus  d’ardeur  à  procurer  à  fes  peuples  ces 
dons  de  i’Eglife ,  jamais  on  ne  voyoit  tant 
d’indulgences  &  d’autres  objets  de  la  piété 
&  du  culte  de  la  multitude ,  que  quand  fes 
affaires  l’obligeoient  d’avoir  recours  aux  im- 
pofitions  extraordinaires  ,  pour  fubvenir  à 
les  befoins.  Dans  le  tems  qu’il  faifoit  pu¬ 
blier  dans  toute  l’étendue  de  fes  Etats? avec 

T  6  tout 
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1582.  tout  le  fafle  imaginable,  ces  convois  de  dé«? 
"'votion,  c’étoit  alors  que  les  exaéteurs  for*  I 
çoient  au  payement  des  taxes,  par  les  me-  d 
naces,  les  emprifonnemens ,  &  les  plus  vio¬ 
lentes  exécutions.  Au  relie  tous  ces  amufe- 
mens  de  Religion  ne  liirprenoient  que  la 
limplicité  &  l’ignorance  des  idiots,  &  le 
refpeél  intér elTé  des  Moines  :  les  perfonnes 
éclairées  connoiffoient  les  abus  de  ces  pra¬ 
tiques,  mais  elles  étoient  forcées  au  filen» 
ce ,  dans  la  crainte  d’être  en  butte  à  la  ma-, 
lignité  des  efpions  répandus  dans  tous  les 
coins  du  Royaume.  Philippe  avoit  coutu¬ 
me  de  fe  fervir  des  Religieux,  comme  gens 
qui  s’introduifoient  par-tout  à  l’ombre  de 
leur  profeffion,  &  qui  avoient  la  liberté  de 
s’entretenir  avec  plus  de  hardie  lïe  avec  tou¬ 
tes  fortes  de  perfonnes.  Pareil  manège  n’eft 


'Europe  *  où  il  n’y  a  prefque  point 
de  Souverain,  qui,  comme  cet  artificieux 
Roi  d’Efpagne,  ne  mette  toute  fon  étude 
à  fe  donner  le  relief  de  piété  ,  de  jullice , 
&  de  bonté  par  des  apparences  féduifantes , 
plutôt  qu’à  fe  rendre  dignes  de  ces  titres 
par  l’acquifition  réelle  des  vertus  qui  for¬ 
ment  les  bons  Princes.  Mais  pourquoi  les 
Princes  ne  tiendroient-ils  pas  une  fembla- 
bîe  conduite  ,  puisque  le  général  des  parti¬ 
culiers  fe  conduit  dans  la  vie  civile  fur  de 
pareilles  maximes? De  là  vient  qu’on  ne  voit 
dans  le  monde  qu’un  faux  brillant,  que  la 
plus  grande  partie  des  hommes  n’âfpire  qu’a 
attraper  l’écorce  de  la  vertu  ,  &  qu’il  y  en 
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&  fi  peu  qui  veuillent  travailler  à  prendre  1582? 

&  à  fuivre  les  principes  de  la  véritable  pro  •— . . 

bité. 

Fin  du  VI .  Livre, 


LA  VIE 

DE 

PHILIPPE  II. 

ROI  D’ESPAGNE. 

4 

.SECONDE  PARTIE. 

* 

livre  ni. 


argument 

du  Livre  Septième. 
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Retour  de  Philippe  en  Efpagne.  Il  fait  prêter 
ferment  de  fidélité  en  Portugal  a  l  Infa?ét  ‘ 
Don  Philippe.  Ordres  qu'il  laijfe  pour  le  \ 
gouvernement  de  ce  Royaume.  Alrmées  de 
terre  <&  de  mer  pour  fa  garde.  La  Flotte  \ 
fait  voile  pour  les  lies  Tercéres.  Defcente 
à  Tercére .  Combat  &  fuite  konteufe  des 1 

par-* 
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partifans  de  Don  Antoine.  Les  François 
capitulent .  Pumtion  de  la  barbarie  du  Gou¬ 
verneur  de  Payai.  Entière  réduction  des 
Açores.  Conduite  du  Duc  d'Alençon  fuf- 
peàïe  aux  Blâmons .  Son  entreprifi  fur 

Anvers.  Majjacre  des  François.  Retraite 
du  Duc  d'Alençon*  Conduite  du  Prince 
d'Orange,  Lettre  du  Duc  aux  Etats  pour 
fi  jufiifier.  Réfolutïon  de  renouveler  l'al¬ 
liance.  Articles  du  Traité.  Retour  de  ce 
Duc  en  France.  Sa  mort.  Fils  fuppofé  de 
Ch  arle  quint.  L'Archevêque  de  Cologne  em- 
brajfe  la  Religion  Réformée.  Mouvement 
du  Roi  Catholique  à  cette  occafion.  Elec¬ 
tion  d'un  nouvel  Archevêque .  Mariage  du 
Prince  d'Orange .  Un  Efpagnol  écartelé. 
Promotion  de  Cardinaux .  “  Marc  -  Antoine 
Colonne  apellé  en  Efpagne.  Son  pajjage  à  \ 
Gènes.  Sen  différend  avec  Doria.  Sa  mort 
à  Medma-Celi.  Mariage  du  Duc  de  Savo- 
ye  conclu  avec  l'Infante  d' Efpagne.  Don 
Philippe  reconnu  à  Madrid  fucceffeur  de  la 
Monarchie.  Forme  de  cette  cérémonie.  Am - 
baffadeurs  du  Japon  en  Efpagne.  Sujet  de 
leur  '  députation.  Noms  &  qualité z  de  ces 
Ambajfadeurs.  Comment  Philippe  les  re¬ 
çoit.  Querelle  entre  deux  Seigneurs  Napo¬ 
litains.  Défenje  des  duels.  Soupçons  contre 
le  Grand  -  Maître  de  Malte.  Doria  paffe 
dans  cette  lie.  Hiftoire  de  l'ajfafinat  du 
Prince  d'Orange .  Son  éloge.  Maurice  fin 
fils.  Supplice  du  meurtrier  du  Prince  d'O¬ 
range.  Les  partifans  de  Truchfis  défaits 
par  les  Catholiques.  Capitulation  de  la  vil¬ 
le  de  Bonn.  Retraite  de  Gebhard  Truchfis. 

Siège  <&  prifi  d'Anvers.  Articles  de  cette 

capU 
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capitulation ,  Farnefe  reçoit  la  Toifon  et  Or 
Son  entrée  dans  Anvers ,  Conjuration  dé - 
couverte  en  Angleterre.  Supplice  du  Chef* 
Mefures  etElifabet  3  pour  s'accommoder  avec  u 
l'E  (pagne.  Le  Roi  de  Dannemarc  négocie  j 

la  paix.  - Conduite  des  Flamant  confédé-i 
rez.  Députez  du  Roi  &  de  la  Reine.  Les 
Hollandois  ne  veulent  pas  y  intervenir .j 
Philippe  affligé  de  la  goûte.  Sa  patience 3 
dans  les  douleurs .  Exemple  admirable  de\ 
jufiiee.  Autre  exemple  de  fermeté  jt  un 


jujufr cr.  _  , 

Moine.  Modération  de  Philippe.  Acte  de 
jujlice  de  ce  Monarque.  f» 


15SÎ.  MI8S  L  y  avoit  déjà  longtems  que  Phi 
— —  Sri  Hppe  paroiffoit  refolu^  de  re*: 
Retour  ^  |||  tourner  en  Caftille  ,  où  fa  prejo 

ykMWêWê  fence  étoit  abfolument  néceilai- 
_ _  ,  ro;rnn5  <4#»  la  nîn 


re  pour  des  raifons  de  la  plus 
grande  importance  3  entr’autres  pour  fe  trou-i 
ver  à  Paûemblée  des  Etats  -  Généraux  dit 
Royaume  d’Arragon,  pour  conclure  le  m&i 
riage  qui  fe  traitoit  alors  de  l’Infante  fa  ftiltd 
avec  F  Empereur ,  8c  d’autres  affaires  de  cet; 
te  nature.  11  avoit  cru  pouvoir  fe  mettre 
en  chemin  dès  l’année  précédente  ,  mai! 
deux  incidens  aufïi  interefîans  qu  extraordii 
naires  le  contraignirent  de  différer  fbn  deu 
part  j.ufqu’au  mois  de  Février  de  celle-ci 
La  première  caufe  de  ce  retardement  ftf 
la  néceifité  de  découvrir  les  auteurs  de; 
confpirations  qu’on  avoit  tramées  contre  i 
vie  j  8t  en  même  tems  le  deffein  de  fair 
connoitre  à  la  vue  du  péril  une  fermete 
capable  de  déconcerter  les  complots  des  2 

mis  de  fon  concurrent,  .En  effet  il  fe  v; 

dei 
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,  réfidence  ,  &  dans  FEglife  où  il  avoit  cou- 
iime  d’affifter  au  Service  divin.  Ce  Mo* 
arque  auroit  été  immanquablement  enfè- 
ieli  fous  les  ruines  de  Fun  ou  l’autre  de 
es  bâtimensj  fi  Fon  n’avoit  pas  découvert 
tems  Fentreprife ,  dont  les  auteurs  furent 
unis  avec  la  dernière  rigueur. 

:  L’autre  motif  du  délaide  fon  voyage  fut  à  l\ 
pccafion  de  la  mort  de  l’Infant  Don  Diégue^j^  ^ 
m  fils,  que  les  Portugais  avoient  reconnu  &  fidélité  en 
roclame  l’héritier  immédiat  de  cette  Cou-^jîJJj^ 
bnne.  Au  défaut  de  ce  Prince ,  Philippe *D  phi- 
rut  indifpenfable  de  s’affurer  un  nouveau  lippe, 
jcceffeur ,  en  la  perfonne  de  fon  autre  fils 
)on  Philippe,  qui  depuis  régna  troiûéme 
h  ce  nom.  Pour  le  faire  reconnoitre,  ôc 
li  faire  prêter  un  nouveau  ferment  de  fi* 
élité,  il  aiTembla  les  Etats  -  Généraux  du 
Royaume.  Cette  cérémonie  fe  fit  à  fa  fa- 
Isfadion,  &  avec  toute  la  pompe  conve- 
lable  à  la  grandeur  d’un  auffi  puiflant  Mo- 
larquej  cependant  Fépuifement  du  tréfor 
Ibligéa  de  modérer  la  dépenfe. 

Immédiatement  après  cette  foîemnité ,  ordres 
établit  la  forme  du  gouvernement  de  fa 
ouvelle  conquête.^  Il  déclara  Gouverneur  gouvemc- 
u  Portugal  l’Archiduc  Albert  d’Autriche ,  ment  de 
le  Chefs  du  Confeil  de  ce  Prince  George 
i’Almoda  Archevêque  de  Lisbonne  >  Pierre  y 
i’Alcafona ,  &  Michel  de  Mora.  Trois 
ours  après  il  fe  mit  en  route  pour  fe  ren¬ 
tre  en  Caftiile,  &  il  fut  aeçompagné  jufi- 
[lies  fur  les  frontières  des  deux  Etats  par 
Archiduc ,  le  Duc  de  Bragance ,  &  tous  les 

Grands 


Armées 


garde 
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Grands  du  Royaume  qui  fe 
lors  à  fa  Cour. 

Monarque  laiflfa  encore  en  partant 

i  __  : _  _  r., _ .-X  J. 


de  terre  tous  les  ordres  néceffaires  pour  la  fureté  d^ 
pou/ l?er  P°rtuga^  >  qu’il  ne  marqua  pas  de  pourvoir 


*!. 


de  toutes  les  munitions  propres  a  ne  pas, 
craindre  les  entreprifes  de  fes  ennemis  d* 
dehors,  êc  à  contraindre  l’obéiffance  exac 
te  de  fes  nouveaux  Sujets.  La  plus  granck 
précaution  qu’il- prit,  fut  d’y  entretenir  deuy 
fortes  Armées  de  terre  Sc  de  mer.  ^  Cen, 
vaiiïeaux ,  dont  environ  foixante  étoien 
armez  en  guerre,  couvraient  les  côtes,  ô 
♦  il  confirma  le  commandement  général  dt; 
cette  Flotte  au  Marquis  de  Ste.  Croix,  a 
vec  ordre  de  terminer  l’expédition  des  Ter  . 
céres.  Les  Troupes  de  terre  comptoieu, 
neuf  mille  hommes  d’infanterie  Efpagnok 
commandez  par  trois  Meflres  de  camp  Ei 
gueroa,  Boadiglia,  &  de  Sande  \  ce  demie, 
avo*it  fuccédé  en  cette  charge  à  Don  Sac,; 
çhe  d’Avila,  ce  grand  Capitaine,  qui  avo; 
eu  le  malheur  de  périr  d’un  coup  de  pié  d 
cheval.  Les  Allemans  au  nombre  de  fep 
cens  avoient  à  leur  tête  le  Comte  Jérôm 
Lodrone.  Un  corps  d’Italiens  ,  divife 
trois  compagnies,  obéifïoit  à  Don  Li 
cio  Pignatelli  Napolitain.  Enfin  il  y  avoj 
nquante  avanturiers  ,  Gentilshommes  d 
première  naifiance,  fous  la  conduite  d 
Don  Félix  d’Arragon.  ■<§>( 

Sa  Flotte  Sur  la  fin  de  juin  ,  en  conformité  di, 
fait  voile  ordres  du  Roi,  le  Marquis  de  Ste.  Croi 
P°usr  kf  leva  l’ancre  du  port  de  Lisbonne  avec  fo 
céres.  Xante  gros  vaifteaux  de  guerre ,  pour  fm 
voile  vers  les  Iles  Tercéres  ,  ou  il  abort 
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l.  ou  le  2.  de  Juillet.  Sa  première  dé- 
jarche  fut  de  faire  débarquer  dix  mille  - 
i>mmes  d’infanterie  dans  File  St.  Michel, 
i  s’y  remettre  pendant  quinze  jours  des 
fcigues  de  la  mer  ,  d’ordonner  toutes  les 
paradons  propres  à  foutenir  la  campagne, 
jifuite  de  cingler  droit  à  Tercére.  Cette 
é  étoit  en  état  de  défenfe,  Don  Emanuel 
£  Silva ,  que  Don  Antoine  avoit  établi 
gouverneur  de  toutes  les  Açores,  avoit  af* 
îz  de  monde  pour  faire  tête  aux  Efpagnols. 
îon  Antoine  avoit  obtenu  de  la  Cour  de 
franco  un  nouveau  renfort,  que  îe  Com¬ 
mandeur  de  Chatte  avoit  amené  fur  plu- 
teurs  vaifleaux  ,  ôc  qui  confiftoit  en  dix 
üit  compagnies  de  troupes  Françoifes  fai- 
tnt  en  tout  trois  mille  hommes  d’infanterie, 
e  plus  il  y  avoit  trente  fix  autres  compa¬ 
res  de  milices  du  pays,  qui  montoient  à 
juf  mille  fantaffins.  Enfin  la  force  natu^ 
Île  du  terrain  ,  la  fituation  prefque  inac- 
iffible  de  Elle ,  fe  trouvoit  foutenue  par 
nombreufes  fortifications  répandues^  en 
«nt  de  lieux  ,  que  prefque  toute  l’Ile  étoit 
pleine  de  Forts  diftribuez  de  diftance  en 
ftance  ,  6c  qui  fe  communiquoient  par 
* bonnes  6c  longues  tranchées. 


te  bonnes  ôc  longues  rrancnccs. 

Le  Marquis  de  Ste.  Croix  mit  fon  Armee  à  .Defccnte 
*rre  le  jour  de  la  fête  de  Ste.  Anne ,  jour  au- 
iel  il  différa  la  defcente,  dans  l’idée  qu’il 
«.oit  heureux  pour  lui ,  par  rapport  à  la 
;rande  vidfcoire  que  l’année  précédente  il  a- 
oit  remportée  dans  ces  memes  mers  con- 
;e  Don  Antoine.  Rempli  de  cette  cor- 
ance,  il  réfolut,  auffitôt  après  fon  debar- 

uement ,  d’attaquer  6c  de  combattre  les  en- 
■  ne- 


1 
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1583.  nemis.  A  l’arrivée  des  Efpagnols,  il  y  eui-ji 
"  -  — 1  de  grands  débats  entre  les  Généraux  dd  ( 
Don  Antoine,  fur  ce  qu’ils  dévoient  faire 
dans  cette  conjon&ure.  Silva  vouloir  qu’on 
allât  au  devant  des  troupes  débarquées,  & 
qu’on  fondît  fur  elles  fans  leur  donner  k; 
tems  de  fe  reconnoitre  &  de  prendre  duj, 
repos.  Le  Commandeur  de  Chatte  au  con-j 
traire  étoit  d’avis  qu’il  ne  falloit  pas  mettre 
les  affaires  du  parti  au  haxard  d’une  batail¬ 
le  ,&  rifquer  de  tout  perdre  d’un  feul  coup ^ 
fur  tout  dans  le  tems  que  l’épouvante  avoi^, 
fai  fi  les  infübires  ,  6c  que  s’ils  étoient  batttij. 
il  ne  leur  refteroit  aucun  lieu  aflez,  fort, 
pour  s’y  retirer  &  s’y  défendre.  Dans  ces 
"  circonfrances  ,  il.  confeilloit  de  tranfportet 
dès  la  nuit  même  à  terre  dans  les  endroits 
les  moins  acceffibles  tous  les  effets  Ôc  mu¬ 
nitions,  &  d’attendre  au  lendemain  à  .  livre^ 
bataille.  .  ? 

Combat  Ce  fentiment  paffa  ,  on  fe  mit  fur  le, 
&  foitc  champ  en  devoir  de  fuivre  ce  plan,  ôc  1$, 
desntparS- j°ur  fuivant  l’aétion  s’engagea.  Dans  k 
tilàns  de  premier  choc  les  Efpagnols  eurent  plufieursr 
t>.  A  a  toi-  per  fan  nés  de  marque  de  bleffées ,  entre  au¬ 
tres  Lucio  Pignatelli,  qui  à  la  tête  de  fa-, 
vant-garde  reçut  un  coup  de  moufquet  dans, 
le  bras  droit,  qui  le  mit  en  danger  de  pet-| 
dre  la  vie.  Le  premier  feu  des  Portugais^ 
partifans  de  Don  Antoine  fe  paffa  bientôt^' 
üâifis  de  frayeur  de  même  que  les  Italien^ 
ils  fe  mirent  tous  à  fuir  de  côté  ôc  d’au¬ 
tre,  &  Silva  à  la  vue  de  ce  defordre  prit 
lui-même  la  fuite  êc  fe  fauva  dans  les  mon-! 
tagnes  voifines.  De  Chatte,  par  cette  1%*. 
che  défection  de  fes  alliez.  &  de  leur  Corn* 

man- 
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andant ,  réduit  à  foutenir  feul  les  efforts 
•s  vainqueurs ,  fongea  auffi  à  fe  mettre  & 
s  Tiens  en  fureté.  Je  dois  avertir  qu’im- 
lédiatement  après  la  defcente  des  troupes 
1  Roi  Catholique ,  les  galères  fe  rendirent 
ms  le  port  d’Angra  ,  où  elles  s’em  pare¬ 
nt  de  tous  les  vaiffeaux  qui  y  étoient. 
Iles  les  trouvèrent  remplis  de  monde  , 
tais  avec  peu  d’effets,  parce  qu’on  les  a- 
bit  tranfportez  dans  les  montagnes.  De 
krte  que  le  plus  grand  butin  fut  une  affez 
,nde  quantité  d’artillerie ,  £c  quinze  cens 
laves  qu’on  mit  auffitôt  à  la  chaine,  le 
néral  en  faveur  de  fa  victoire  en  ayant 
îlivré  beaucoup  de  vieux  ,  qu’il  avoit  a- 
‘mez  dans  les  vaiffeaux  pour  s’en  fervir 
guife  de  foldats  s’il  eût  fallu  combat- 


Après  cette  déroute  générale,  les  Fran-  LcsFran- 
is  hors  d’état  de  fe  foutenir  dans  la  fitua- $°is  caPi- 
n  defefpérée  de  leurs  affaires  ,  firent  au  tu  em’ 
arquis  de  Ste.  Croix  toutes  les  foumif- 
ns  imaginables  ,  pour  en  obtenir  une 
nnête  compofition  Mais  ce  Général  , 
i  ne  refpiroit  que  fang  &  carnage ,  refu- 
dans  le  commencement  de  faire  quar- 
r,  réfolu  de  les  traitter  tous  comme  des 
riaires5  avec  la  même  inhumanité  dont 
'avoit  enfanglanté  fa  dernière  viétoire.  Il 
:  lui  fut  pas  permis  de  facrifier  ces  nou- 
Hes  viétimes  à  fa  barbarie,  le  Comman- 
ur  lui  montra  les  patentes  du  Roi  de 
rance  &  de  la  Reine  fa  mère  ,  qui  lui 
nnoient  commiffion  de  défendre  File 
ercëre.  Ce  fut  donc  une  néceffité  de  fui- 
e  les  régies  ulitées  de  la  guerre,  on  ca*» 

pi- 
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1583.  pitula,  mais  il  ffy  eut  pas  moyen  d’avoi 

- d’autre  condition  que  celle  du  tranfport  li' 

bre  en  France  fur  des  vaiffeaux  bien 


quipés  fans  autres  armes  que  l’épée  feule' 
Cette  grâce  ne  fut  cependant  pas  généra; 
le,  deux  cens  François  faits  prifonniers  aJ 
vant  ce  traité  furent  condamnez  à  la  rac 
me ,  &  quelques  prières  que  lui  fît  de  Chat31 
te  ,  il  ne  put  faire  changer  le  fort  de  ce 

malheureux.  ;  * 

Punition  Le  Marquis  de  S  te.  Croix  ne  fe  vit  pa 
de  la  Jar”  plutôt  maitre  de  l’Ile  Tercére,  qu’il  envo1 
Gouver-  ya  Don  Pierre  de  Tolédç  à  celle  de  Fa|& 
ncur  de  avec  une  partie  de  l’Armée.  Ce  Comman 
FayaU  dant  pour  épargner  lé  fang  des  deux  par 
tis  ,  députa  à  fon  arrivée  à  Don  Antoin: 
Guidesdofa Gouverneur  de  cette  Ile  Muzf 
Clevio,  pour  l’exhorter  à  fe  rendre  à  de 
conditions  honnorables  qu’il  lui  faifoit  of 
frir  ,  d’autant  qu’il  lui  étoit  impoffible  d 
réfifter  après  la  défaite  de  fon  parti  à  Ter1 
cére  ,  &  la  réduction  de  cette  Ile.  ^  Ma 
ce  Gouverneur  féroce ,  fans  autre  réponfé3 
fit  pendre  l’Ambafladeur  fur  les  muraille 
de  fa  place  à  la  vue  des  Efpagnois.  Q 
trait  de  la  plus  brutale  barbarie  toucha 
fenfiblement  Don  Pierre,  qu’il  jura  d’éD 
tirer  la  plus  terrible  vangeance  ,  dût-il 
facrifier  fa  propre  vie.  L’effet  fuivit  c 
près  fa  menace,  il  battit  avec  tant  de  fi 
reur  la  fortereffe  où  Guidesdofa  s’étoit  ef 
fermé  avec  quatre  cens  hommes,  qu’apri 
•  “  '  /v - -  ” — det 


avoir  foutenu  courageufement  l’attaque 
jours  de  fuite,  ce  cruel  Gouverneur  fut  coi 
traint  de  fe  rendre  à  diferétion.  Auflitr 
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fit  couper  les  mains  au  milieu  de  fes  »5*îr 
ropres  foldats,  enfuite  il  le  fit  pendre  par 


I  Jt  - - /  «  X  L 

|s  bras,  de  expirer  fous  les  coups  de  ba¬ 
il.  Le  Général  Efpagnol  amena  le  refie 
s  prifonniers  au  Marquis  de  Ste.  Croix, 

|brès  avoir  laiffé  le  gouvernement  de  file 
nquife  à  Don  Antoine  furnommé  leFran- 
is . 

Au  bruit  de  ces  conquêtes ,  tous  les  Com-  Entière 
bandans  des  lies  qui  tenoient  pour  Don  réduction 
Lntoine  s’emprefférent  à  l’envi  à  venir  fe  ^  A^°~ 
pumettre  ,  &  rendre  obéifîance  au  Roi 
itholique  entre  les  mains  du  Marquis  de 
e.  Croix ,  qu’ils  reconnurent  comme  Gé- 
Iféral  des  Armées  de  ce  Monarque.  Mais 
ute  l’attention  de  ce  conquérant  avoit  été 
bord  de  donner  tous  les  ordres  nécef- 
ires  pour  découvrir  la  retraite  de  Silva 
des  autres  Chefs  du  parti,  qui  fuyoient 
tous  cotez  dans  les  lieux  les  plus  inac- 
effibles  de  les  plus  cachez  de  File.  A  la 
n  ce  Commandant  fut  pris  avec  plufieurs 
très,  &  le  Marquis  lui  fit  fur  le  champ 
cher  la  tête,  après  avoir  auparavant  fait 
ndre  à  fes  yeux  quarante  des  principaux 
fes  complices.  Ces  exécutions  fe  firent 
ns  la  ville  d’Angra,  où  quantité  de  Fran¬ 
çois  furent  auffi  condamnez  aux  galères. 

~  e  cette  manière  toutes  ces  Iles  furent  af- 
tjetries  à  Philippe  :  le  Marquis  employa 
elque  tems  à  prendre  les  mefures  capa- 
es  de  retenir  les  habitans  dans  la  foumif- 
àon,  enfuite  il  remit  le  gouvernement  de 
||Tercére  à  JeanDorbino,  à  qui  il  laifîa  deux 
ille  Efpagnols.  Après  avoir  réglé  toutes 
ofes ,  il  fit  voile  avec  toute  la  Flotte 

vers 
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15B}.  vers  l’Andaloufie,  où  il  avoit  ordre  du  Ro 
.  •  —  fon  maitre  de  fe  rendre  inceflamtnent ,  pou 
exécuter  d’autres  entreprifes  que  Philippe 
projettoit  de  faire  en  Afrique.  Ce  Monar¬ 
que  ordonna  des  réjouiffances  extraordinaf 
r es  dans  tous  fes  Etats ,  à  l’occafion  dç; 

N viétoires  du  Marquis  de  Ste,  Croix  &  déj 
la  conquête  des  Tercéres. 

Condui-  Il  fembloit  que  la  fortune  voulût  mettr< 


inans. 


,dui-  il  lemDioit  que  la  fortune  voulut  metm 
te  du  ^  par-tout  les  affaires  de  Philippe  au  combk 
iDuco^A’de  laprofpérité:  ce  n’étoit  pas  feulement  ^ 
fufpe&e  Portugal  ôc  dans  les  Etats  dépendans  de  ci 
aux  Fia-  Royaume  qu’elle  le  faifoit  triompher  de  fe/ 
ennemis,  dans  les  Pays-Bas  même  elle  lu 
préparait  les  plus  heureux  fuccès  par  diver;1 
événemens  propres  à  affaiblir  les  confédé; 
rez.  Le  DuC  d’Alençon  fut  à  peine  établJ 
dans  ces  Provinces,  où  les  peuples  l’avoien1 
reçu  avec  une  magnificence  incroyable 
qu’il  donha  par  fa  conduite  lieu  de  le  foupr 
çonner  d’avoir  .des  defleins  contraires  aui 
articles  de  ion  Traité.  Auffi  les  Flaman; 
veilloient  fur  feà  démarches ,  dans  l’opinioi 
qu’il  prenoit  des  mefures  pour  fe  rendr< 
abfolu  dans  le  pays,  Ôc  fe  Paiïujettir  à  for 
ce  ouverte.  En  effet  il  avoit  dans  cet  h, 
vue  diftribué  fes  troupes  dans  les  meilleu 
res  places,  dont  il  médirait  de  s’emparer 
particuliérement  dans  Anvers  ,  qu’il  cro 
yoit  impoffible  de  réduire  par  d’autres  vo 
yes  que  par  quelque  ftratagême.  |  ; 

Son  en  P°ur  remplir  fon  projet  ,  il  fit  répandh 
treprife"  Ie  bruit  que  fon  Armée  devoit  pafifer  dan 
fur  An-,  la  Gueldre  à  la  faveur  des  glaces,  &  fur  c< 
T€IS*  prétexte  il  ordonna' qu’elle  eût  à  fe  trouve 
fous  les  murs  d’Anvers  à  la  mi-janvier,  a 


ve< 
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c  promeffe  de  lai  payer  fa  folde.  Dans  1585; 
même  tems  il  avoit  envoyé  ordre  aux  ‘ 

bmmandans  des  garnifons  Françoifes,  de 
[  rendre  maitres  le  1 7.  du  même  mois  des 
[aces  où  ils  étoient  en  garnifon.  Le  com~ 
ot  réulfit  à  Dunkerque  ,  à  Bergues  ,  ôc 
111s  plufieurs  autres  villes,  mais  il  échoua 
Bruges,  à  Aloft,  à  Nieuport,  & àOften- 
Le  matin  même  du  1 7  on  vit  dans  les 
iuxbourgs  d’Anvers  jufqu’à  quatre  mille 
fit  François  que  Suiffes,  qui  firent  ouvrir 
s  rues ,  que  les  bourgeois  avoient  fermées 
p  chaînes ,  pour  fe  mettre  en  fureté  contre 
kute  entreprife  de  la  part  des  étrangers ,  dont 
b  craignoit  quelque  violence.  Les  troupes 
Approchèrent  de  la  ville,  fous  prétexte  que 
Duc  vouloir  en  lortir,  dans  la  vue  d’ôter 
is  les  foupçons,  &  de  mettre  les  habitans 
ns  une  pleine  affurance.  Ce  Prince  en 
:et  vint  à  la  porte  de  Rildorp  accompagné 
nviron  deux  cens  Gentilshommes  ,  &c 
litôt  qu’il  fut  auprès  du  corps  de  garde 
les  bourgeois  étoient  fous  les  armes  avec 
rs  Officiers, un  François  pouffa  un  grand 
,  comme  s’il  eût  reçu  un  coup  de  pié  de 
;val.  A  la  plainte  du  bleffé  prétendu  la 
part  des  fadtionnaires  &  le  Capitaine  mê- 
accoururent,  &  fur  le  champ  les  Fran¬ 
cs  les  chargèrent  &  en  firent  un  grand  car- 
^e.  Par  cette  furprife  ils  n’eurent  point 
peine  à  s’emparer  de  la  porte,  Ôc  d’une 
itre  nommée  la  porte  Impériale,  avec  la 
xirtine  qui  étoit  au  milieu,  &  l’artillerie 
fils  pointèrent  contre  la  ville. 

Après  ce  fuccès ,  ils  fe  crurent  maitres  Maflacrc 
Anvers.  Mais  pendant  qu’ils  attendoient  ç!isisFian" 
Tome  IV,  '  Y  le  ‘ 
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le  corps  de  troupes  qui  fe  tenoit  dehors ,  êj 
pmwm—  *  qui  devoit  entrer  à  un  certain  fignal  qui  é| 
toit  de  mettre  le  feu  à  une  maifon  3  les  bour 
geois  tombèrent  fur  eux  avec  tant  d  impé' 
tuofité  &  de  fureur  ,  qu’il  paroit  impoffibF 
de  s’imaginer  comment  les  vainqueurs  puL 
rent  être  chaiïez  des  portes  en  ü  peu  d»- 
tems.  Elles  fe  trouvèrent  en  un  momen1 
bouchées  par  le  monceau  de  leurs  corp* 
morts  ou  expirans ,  n’y  ayant  ^  eu  de  fauve01 
qu’un  petit  nombre  qui  dans  l’extrémité  ofl 
âs  fe  voyoient,  eurent  la  hardieffe  de  fe  jet 
ter  par  defïus  les  murailles.  La  caufe  de  c 
revers  &  de  la  boucherie  des  François  fi 
en  partie  le  peu  d’ordre  qu’on  obier  va  dai1 
l’exécution  du  complot  :  la  plupart  de  cei!i 
qu’on  avoit  mis  en  mouvement  ignoroief 
ce  dont  il  étoit  queftion  ,  enforte  qu’ils  ^ 
voient  pris  les  armes  &  combattoient  iâi 
favoir  ni  pourquoi  ni  comment.  On  avdj 
jugé  4  propos  d’en  tifer  ainfi  ?  dans  la  crain ] 
que  le  fecret  ne  fût  révélé  :  mais  pareil* 
précaution  efl  toujours  très  préjudiciât 
dans  les  expéditions  de  guerre  5  principal 
ment  dans  les  furprifes,  où  tout  le  mon 
doit  être  inftruit  de  ce  qu’il  doit  faire ,  J' 
tendu  que  la  plus  légère  inadvertance  nui 
les  entreprifes  d’ailleurs  les  mieux  concerte* 
On  peut  dire  qu’il  n’y  a  point  eu  de  renco 
tre  où  l’on  ait  répandu  tant  de  fang  5  à  co 
fidérer  le  peu  de  tems  que  celle-ci  du1 
En  moins  d’une  heure  plus  de  quinze  ce 
François  furent  maffacrez  3  parmi  lefqu 
on  croit  qu’il  y  eut  trois  Cens  Gentilshoi* 
mes  de  la  première  noblefle.  Les  habita 
ne  perdirent  pas  cent  hommes  fur  le  chat, 


\ 
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!  bataille  ,  il  eft  vrai  qu’il  en  revint  beau-  15  8$. 
)up  davantage  bleffez,  à  mort,  &  qui  en 
îet  moururent  peu  de  jours  après  de  leurs 
[eflures. 

C’eÆ  ainü  que  le  Duc  d’Alençon  eut  la  du Dac*1* 
valeur  de  voir  d’un  feul  coup  toutes  fes  d’Aien- 
bérances  renverfées ,  c’eft  ainli  qu’échoua  Soru 
n  projet  de  franchir  les  bornes  que  les  E- 
its  avoient  mifes  à  fon  pouvoir ,  &  de  fe 
re  dans  les  Pays-Bas  une  Souveraineté  ind¬ 
épendante  &  abfolue.  L’entreprife  d’An- 
ers  manquée  contre  fon  attente  ,  ôc  par 
?tce  violence  contraire  aux  droits  les  plus 
crez ,  chargé  de  la  haine  de  ceux  memes 
ai  avoient  le  plus  contribué  au  choix  des 
ats  3  il  fe  retira  dès  le  foir  même  dans  la 
tite  fortereiïe  de  Barchen  proche  de  la 
plie.  Par  hasard  il  y  pafîa  deux  bourgeois, 

«quels  le  Duc  remit  une  lettre  pour  les 
jîagiftrats  ,  où  il  excufoit  ce  qui  venoit  de 
p  paffer ,  en  proteftant  qu’il  n’auroit  jamais 
une  réfol ution aufli  extrême,  s’il  ne s’é- 
it  pas  apperçu  qu’on  ne  remplifïbit  à  fon 
ard  aucun  des  engagemens  de  fon  Traité, 
furplus  il  finilfoit  par  de  vives  affuran- 
s  de  fa  bonne  volonté ,  de  fon  z,éle  pour 
avantage  &  les  intérêts  des  Provinces-U- 
ies.  Les  Magiftrats  d’Anvers  ne  jugèrent 
s  à  propos  de  répondre ,  pour  éviter  l’ai- 
eur  inféparable  des  éclairciffemens  fur  une 
'  ion  de  cette  nature.  Ils  fe  contentèrent 
lui  envoyer  des  députez  avec  des  vivres, 
ichant  qu’il  manquoit  de  toute  forte  de  pro¬ 
lions.  . 

On  a  prétendu  que  cette  démarche  Ædu  pfiocce 
it  par  le  confeil  du  Prince  d’Orange*  qui  d'orange 

Va  fe 
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15^3*  fe  montra  toujours  favorable  au  Duc  cTA  * 

■  lençon  &  dans  fes  difcours  Ôt  par  des  efi' 
fets.  Ce  qui  frappa  fut  qu’il  fe  tint  foiï 
gneufement  renfermé  dans  la  Citadelle  penî< 
dant  le  tumulte  ,  &  il  donna  pour  excufi  : 
qu’il  n’avoit  rien  entendu  ,  enfuite  il  dù 
qu’il  s’étoit  imaginé  que  ce  ne  pou  voit  êi 
tre  qu’un  foulévcment  des  foldats  ,  cmÛ 
par  quelque  querelle  particulière  ,  ou  d’au 
très  accidens  imprévus.  Tout  ce  qu’il  pu 
dire  ne  perfuada  pas  ,  furtout  lorfqu’on  vis 
qu’il  envoya  Juftin  fon  fils  naturel  ,  fair‘ 
compliment  au  Duc  d’Alençon  ,  que  ph: 
fon  ordre  il  accompagna  jufqu’en  Franck 
Cette  conduite  fi  marquée  fit  naitre  de  vidi 
lens  foupçons  contre  la  partialité  de  ce  Prin 
ce  pour  les  François,  8c  dès  ce  moment  l 
perdit  la  confiance  des  Etats.  1  i 

Lettre  du  ^es  députez  que  les  Magiftrats  d’Anvei 
Ducaux  avoient  envoyez. ,  comme  je  viens  de  le  dn 
? t?tip2ur  te  ,  ne  trouvèrent  pas  le  Duc  d’Alençc 
CjU  1  er,.dans  le  lieu  de  fa  retraite.  Ce  Prince 
trop  près  de  la  ville  pour  ne  pas  craindi: 
quelqu’infulte ,  d’autant  plus  qu’il  avoit  tro 
peu  de  monde  à  fa  fuite  pour  fe  défendra 
s’étoit  déterminé  à  pafler  l’Efcaut  pour  1 
mettre  à  couvert  de  toute  furprife.  Dau 
ce  deffein  il  fe  mit  fur  le  champ  en  marcha 
mais  il  rencontra  en  plufieurs  endroits  df 
obftacles  qu’il  ne  put  franchir,  &  il  ne  pa: 
vint  à  fe  mettre  en  fureté  qu’après  bien  d.’J 
dangers  &  des  combats  ,  où  il  perdit  pfi 
fieurs  des  fiens,  &  courut  lui-même  rifqij 
de  la  vie.  Il  écrivit  enfuite  aux  Etats-G'i 
néraux  une  lettre ,  remplie  de  plaintes  am; 
res  des  mauvais  procédez  des  habitans  d’A. 
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;rs  à  fon  égard  ,  êc  en  conféquence  il  15 
étendoit  couvrir  fon  entreprife  d’un  pré- 
:xte  légitime  :  excufe  qu’il  accompagna 
“offres  de  fa  perfonne  ,  de  fon  crédit  >  ôs 
e  fes  troupes  5  pour  le  fervice  des  Provîn¬ 
tes  confédérées.  Ces  efpéces  de  Manifeftes 
répandirent,  êc  prévinrent  les  peuples  en 
faveur  ,  ce  qui  obligea  les  Etats  à  publier 
:  leur  côté  une  apologie ,  fondée  fur  le  dé- 
jail  de  tout  ce  qui  s’etoit  paffé  avant  êc  a- 
?rès  le  complot  du  Prince.  Dans  ces  en- 
refaites  Henri  III ,  informé  du  maffacre 

tes  François,  s’en  plaignit  vivement  aux  E- 
its ,  qui  lui  répondirent  d’une  manière  ca¬ 
pable  de  le  fatisfaire ,  adouciffant  le  mieux 
üu’il  leur  fut  pofîible  les  excès  commis  dans 
.ette  rencontre  ,  dont  ils  rejettoient  toutes 
s  fuites  funeftes  fur  les  confeils  violens  êc 
mauvaife  foi  des  Minières  du  Duc  d’A- 
ençon  fon  frère. 

Malgré  l’indignation  des  Flamans  ,  le  Réfolu- 
lauvais  état  de  leurs  affaires  les  contraignit  nSSveîicr” 
e  reprendre  le  premier  projet  de  l’alliance  ralliante, 
vec  les  François.  La  profpérité  des  armes 
’u  Roi  Catholique  dans  toutes  les  parties  du 
ronde  où  il  faifoit  la  guerre  ,  les  conquêtes 
u  Prince  de  Parme  dans  les  Pays-Bas,  les 
ontretems  que  les  Etats  venoient  d’es- 
aiyer  ,  toutes  ces  fâcheufes  circonftances 
jettoient  par-tout  l’allarme  ,  êc»  les  peuples 
paroiffoient  ouvertement  difpofez,  à  fe  re- 
;  mettre  fous  Pobéiffance  de  leur  premier  êc 
légitime  Souverain.  Les  oppofitions  du 
Prince  drOrange  ôc  des  autres  Chefs  de  la 
ligue  détournèrent  ce  coup,  dans  lequel  ils 
voyoient  la  ruine  inévitable  de.  leur  fortu- 

V  3  ne  ^ 
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ne •>  qu’ils  comptoient  établir  à  la  faveu 
des  troubles.  Pour  difîiper  l’épouvante  gê 
nérale  ,  ils  ne  virent  point  d’expédient  plu 
convenable  que  de  le  réconcilier  avec  lé 
Duc  d’Alençon  ,  &  de  lui  rendre  la  fouve^ 
raineté  de  leurs  Provinces.  Cette  délibéra^ 
tion  pafïa  contre  le  fentiment  de  la  plupart  3 
principalement  de  ceux  d’Anvers  j  mais  lj 
motif  fut  de  retirer  des  mains  des  Françoi 
les  places  dont  ils  s’étoient  rendus  maitreij 
par  furprife ,  dans  la  ferme  réfolution  de  ru, 
plus  remettre  le  pouvoir  fouverain  au  Duc! 
8c  de  ne  plus  fe  fier  à  fes  promeffes.  Süd 
ce  plan  on  convint  de  conclure  le  Ttairéj 
dont  voici  les  articles. 

«.«v—  »  I*  Que  le  Duc  fe  rendroit  à  Dunke^ 

éi  Traité  3,  que,  avec  quatre  cens  fantaffins  Sc  troij 
„  cens  cavaliers  ,  Sc  qu’il  fe  renfermera 
»,  dans  cette  place ,  jufqu’à  ce  qu’on  eûj 
mis  la  dernière  main  aux  conditions  dij 
„  Traité.  Mais  que  dans  l’intervalle  il  re 
„  mettroit  en  liberté  tous  les  prifonnief 
»,  faits  dans  les  derniers  mouvemens  ,  £ 
w  qu’il  reftitueroit  aux  Flamans  tous  leur 
3,  effets  qu’on  avoit  tranfportez  en  France 
,»  à  Dunkerque  ,  ou  dans  quelque  autre  viî 
le.  Que  pareillement  les  François  fort} 
roient  fur  le  champ  de  Vilvorde,  St  qu 
le  Duc  ratifieroit  ces  conditions.  ; 

33  IL  Que  l’Armée  du  Duc  >  qui  confiftoi 
»,  en  deux  mille  cinq  cens  Suiffes  &  tra 
„  mille  François ,  feroit  envoyée  du  côt 
3,  de  Vilvorde  ,  où  les  Etats  leur  feroiei; 
compter  pour  leur  folde  quatre  vingt  di( 
mille  florins ,  qui  font  environ  cent  mil! 
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„  lit.  Que  le  Duc  s’engagerait  par  fer¬ 
ment  à  faire  la  guerre  en  perfonne  avec  - 
fçs  troupes  contre  les  Efpagnols  en  faveur 
des  Etats  ,  &  à  foutenir  leurs  intérêts  a- 
vec  une  fidélité  inaltérable.  Que  les 
François  fortiroient  inceflamment  du  pays 
de  Waes  ,  pour  aller  délivrer  Eindhovc 
que  le  Prince  Alexandre  Farnefeaffiégeoit 
depuis  quelque  tetns. 

„  IV.  Que  pour  fureté  de  l’exécution  de 
ces  engagemens  ,  les  Etats  envoyeroiene 
au  Duc  d’Alençon  des  otages  êc  des  Am- 
bafladeurs.  Qu  immédiatement  après  l’ar¬ 
rivée  de  ces  députez  auprès  de  Son  Al- 
tefife  Séréniffime ,  elle  feroit  fortir  de  Den- 
dermonde  la  garnifon  Françoife,  &  irait 
elle -même  aufîitôt  faire  £a  réfidence  à 
Dunkerque. 

„  V.  Qu’auiTitôt  que  Son  Alteffe  ferait 
arrivée  en  cette  ville ,  les  Etats  feraient 
fans  aucun  délai  remettre  en  liberté  tous 
,  les  prifonniers  retenus  jufqu’alors  dans  An¬ 
vers  ,  &  tous  les  effets  appartenans  à  S. 
A.  ou  à  fes  gens,  êc  qui  fe  trouveraient 
en  ce  même  tems  dans  la  ville.  Que  S. 
A.  évacuerait  encore  Dixmude.  Mais 
que  les  prifonniers  payeraient  toute  la  dé- 
„  penfe  qu’ils  auroient  faite  dans  les  lieux  de 
„  leur  détention  »  excepté  les  principaux  Of- 

9  „  VI.  Que  S.  A.  donnerait  ordre  aux 
ti  François  qui  étaient  à  Berg  St.  Vinoc  de 
„  fortir  de  cette  place  ,  6c  d’aller  joindre 
fur  le  champ  le  refte  de  l’Armée”. 


Ces  conditions  furent  arretees  par  trois  de-  Retourdc 

Datez  du  Duc  qui  les  fignérent  en  fon  nom  Cc  Duc  ce 

V  ±  le  Fiance. 
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le  18  de  Mars.  On  n’en  exécuta  qu’unel; 
partie  ,  le  Duc  fe  rendit  à  Dunkerque  ,  feL 
défaifit  de  quelques  places ,  &c  les  prifonniers 
François  furent  relâchez.  Mais  à  la  vuede) 
la  bonne  fortune  d’Alexandre  ,  qui  par  fesi 
vidoires  &  fes  conquêtes  continuelles  pa-j 
roiffoit  toucher  au  moment  de  rétablir  le: 
Roi  Catholique  dans  fa  première  domination] 


ipi 

fur  les  Pays-Bas  ,  le  Duc  d’Alençon  jugea» 
plus  convenable  de  s’en  retourner  en  Fran-t 
ce  ,  dans  la  crainte  de  compromettre  fonj 
honneur  ,  &  de  tomber  dans  les  plus  gran-i 
des  disgrâces.  Ainfi  il  s’embarqua  avec  touT 
te  fa  fuite  &  fit  voile  vers  la  Zélande ,  d’où; 
peu  après  il  paiïà  en  France.  On  remarque^ 
qu’avant  fon  départ  il  lailfa  l’ordre  de  faire; 
Ste  Aldegonde  Bourguemaitre  ,  pour  exer*. 
cer  jufqu’à  la  fin  au  moins  en  apparence  letf 
prérogatives  du  pouvoir  fouverain  qu’il  étoit; 
contraint  d’abandonner. 


Son  retour  caufà  les  plus  vives  inquiétude 
au  Roi  Très-Chrétien,  En  effet  la  condui*) 
te  précédente  de  ce  Prince  donnoit  tout  lieq 
de  craindre  qu’il  n’excitât  de  nouveaux  trou¬ 
bles  dans  le  Royaume  ,  par  cette  pétulance 
d’efprit  qui  le  portoit  à  entreprendre  avec 
ardeur  les  commencemens  de  fes  projets* 
quelque  difficiles,  quelque  dangereux  qu’ils  ; 
fuffent ,  -  fans  en  prévoir  les  conféquences  5^ 
fans  en  approfondir  les  fuites  &  le  fuccès 
Dans  cette  appréhenfion  Henri  promit  à  for» 
frère  les  plus  puiffans  fecours  d’hommes  &. 
d’argent,  lorfque  peu  après  il  fut  rapellé danse 
les  Pays-Bas  par  fes  adhérans,  &  par  ceuî£ 
qui  avoient  plus  d’horreur  de  la  domina^ 
tion  Efpagnole  ,  que  de  fcrupule  de  met¬ 
tre 
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|  fre  à  leur  tête  un  Chef  auffi  variable ^aufli  1583.' 

;  |5eu  propre  à  fuivre  une  entreprife.  Il  ne-  — — ^ 
aut  pas  douter  que  le  Roi  de  France  n’eût 
•fourni  au  Duc  des  forces  conlïdérables  , 
pour  le  mettre  en  état  de  fe  maintenir 
dans  une  Souveraineté  hors  de  fa  patrie  , 

5c  par  fon  abfence  fe  délivrer  lui-même 
|des  allarmes  continuelles  que  lui  donnoit 
fhumeur  toujours  inquiété'  de  ce  frère  en¬ 
nemi  de  la  fubordination.  La  mort  mit 
5n  à  ces  agitations,  le  Duc  mourut  l’an- 
bée  fuivante  »  accablé  du  chagrin  de  fes 
disgrâces  ,  afïbibli  par  les  fatigues  non  in¬ 
terrompues  des  campagnes  précédentes,, 
plus  que  cela  ruiné  par  fes  exceffives  dé¬ 
bauches.  Ainfi  les  Flamans  confédérée  le 
virent  en  liberté  de  fe  choifir  un  Souve¬ 
rain,  Ôc  Henri  IIL  fut  dégagé  de  fes  pro- 
melles ,  8c  de  l’embarras  de  foutenir  la 
révolution  de  Flandres.  Far  cet  événe¬ 
ment,  ce  Monarque  réunit  au  domaine  de 
fa  Couronne  les  Duchez.  d’Anjou,  d’Alen¬ 
çon,  8c  de  Berrl,  qui  avoient  été  affignez, 
au  Prince  défunt  pour  fon  apanage. 

On  vit  cette  année  dans  les  Pays-Bas  un  fap* 
jfait  digne  de  la  curiofité  du  lecteur  ,  qui 
[y  verra-  une  nouveauté  fi  linguliére ,  que  je  qUjnS, 
n’ai  pas  cru  devoir  la  palier  fous  filence. 

Ill  parut  en  Hollande  un  certain  Corneille' 
jHooe,  qui  fe  donna  publiquement  pour  é~ 
tre  fils  naturel  de  Charlequint,  8c  en  cet¬ 
te  qualité  il  prétendoit  fe  faire  déférer  le 
j'gouvernement  de  ces  Provinces.  Le  bruit 
S  courut  que  les  Ffpagnols  foutenoient  l’a- 
ivanturier  ,  8c  ne  faifoient  pas  difficulté  de 
:  compromettre  le  nom  du  Roi  pour  mieux- 

-  V  J  Luv 
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$583.  furprendre  la  crédulité  du  public  3  dans  Fe£- 
■  ,  «■—  pérance^e  donner  lieu  à  quelque  desunion ^ 

dans  le  parti  contraire  par  cet  artifice.  En 


je  trouva 


effet  le  prétendu  frère  de  Philipp 
bientôt  des  partifans &  même  fur  ce  pré  ^ 
texte  quelques  cantons  commencèrent  à  fe| 
foulever ,  ôc  à  demander  le  nouveau  Prince 1 
pour  Gouverneur.  Mais  dans  le  tems  qu’il 
étoit  en  chemin  pour  fe  retirer  en  Allema*] 
gne  ,  où  il  avoit  deffein  de  faire  imprimerJ“ 
l’hiftoire  de  fa  naiffance  &  d’autres  mémoi^ 
res  importans ,  le  Prince  d’Orange  3  intéres-| 
fé  perfonnellement  à  prévenir  les  fuites  de 
cette  révolution  3  le  fit  mettre  eu  prifon  5  &  ; 
mourir  par  la  main  du  bourreau  comme  unj 
impofteur  8c  un  ennemi  de  la  patrie. 
ï,’Ae*  J’ai  cm  néceffaire  de  tranfporter  à  cette 
©hcvêque  année  un  événement  ?  qui  peut-être  aurait' 
gne  em°  dû  trouver  place  parmi  les  faits  détaillez  dans 
Iraffe  ia  la  précédente.  Je  veux  parler  des  mouve- 
Kehgion  mens  arrivez  en  Allemagne  3  &  qui  fourni» 
imee*rent  un  fujet  d’allegreffe  aux  ennemis  du  Ro:, 
Catholique  dans  les  Pays-Bas.  Voici  Foc-1 
cafion  de  ces  troubles.  Gebhard  Truchfe: 
Archevêque  de  Cologne  esnbraffa  ouverte 
ment  la  Religion  Réformée ,  pouffé  brus  , 
quement  à  cette  réfolutiony  fi  Fon  en  croft 
les  Hiftoriens  Catholiques  3  par  le  violenj 
amour  qu’il  conçut  pour  une  Religieufe  nom" 
mée  Agnes  3  fille  de  Jean-George  Comte  dt 
Mansfeld.  Le  Prélat  paffionné  ne  voyanj 
d’autre  moyen  de  jouir  de  fa  maitrefïe  y  fi' 
profeffion  publique  du  la  Religion  Réfor 
mée  5.  qu’il  tâcha  d’introduire  dans  fa  capitaj 
fey  rempli  du  defifein  formé  fur  la  coutum, 
it.  FEgpfe  Angitm  ^  ^-marier  ?  fans  êtrf 
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obligé  de  fe  démettre  de  fon  Archevêché. 

Le  Chapitre  de  Cologne  ,  foulevé  contre  — — ^ ' 
l’entreprife  de  fon  Archevêque ,  après  avoir 
mis  inutilement  en  ufàge  les  remontrances 
Sc  toutes  les  voyes  de  la  douceur  ,  procéda 
contre  lui  dans  la  rigueur  des  Canons,  ÔC 
de  fon  autorité  foutenue  par  une  Bulle  d’ex-- 
i  communication  il  prononça  une  fentence 
!  qui  le  déclaroit  déchu  de  fa  dignité  y  avec 
défenfe  de  reconnoitre  fon  pouvoir  tant  pour 
j  le  fpirituel  que  pour  le  temporel ,  &  de  lui 
i  remettre  aucun  des  revenus  &  émolumens 
qu’il  pouroit  prétendre  dans  le  diocéfe. 

Philippe  apprit  avec  la  plus  fenfible  douleur  Homa¬ 
le  changement  de  l’Archevêque  de  Cologne 
dont  Ü  jugea  que  la  querelle  ne  manqueroit  tholique^ 

pas  de  donner  de  nouvelles  forces  &  de  grands  cette  ©eea«* 

l'avantages  à  les  Sujets  rebelles  des  Pays-Bas. 

I  Pour  terminer  ces  troubles  dès  leur  naiflart- 
ee5  il  écrivit  fur  le  champ  à  Alexandre  Far- 
nefe  d’envoyer  à  lettre  vue  les  fecours  né- 
S  ce  flaires  au  Chapitre ,  &c  s’il  étoit  poflible  y 
de  les  conduire  lui-même  en  perfonne.  Sur' 
cet  ordre  le  Prince  fit  partir  le  Comte  d’A-- 
;  renberg  à  la  tête  d’un  corps  confidérable  àt- 
\  troupes  3  pour  agir  conjointement  avec  cel- 
1  les  du  Chapitre.  Ce  renfort  vint  d’autant: 
plus  à  propos,  que  l’Archevêque  ,  fécondé' 
d’un  nombre  de  perfonnes  qui  aimoient  les 
|  nouveautez  ,  avoit  eu  ladrefle  de  fe  rendre 
Hiaitrc  de  Bonn  par  furprife  ôc  fur  de  faufles 
lettres  du  Chapitre ,  &  s’étoit  extrêmement 
fortifié  dans  cette  ville ,  où  il  avoit  avec 
!  ki  Jean  de  Naflau  frère  du  Prince  d’Orange. 

;  D’un  autre  côté  le  Chapitre  fe  voyait  pui&- 
fiunment  aidé  par  les  troupes  de  Sa  Majeitc 


I 
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^583.  Catholique  ,  fur  tout  des  fervices  de  Frédé- 
— —  rie  de  Saxe  Duc  de  Lawenbourg,  qu’il  ve-  3 
noit  d’élire  Général  de  fes  forces ,  &  qui  a-  [i 
voit  pris  Bruyll  &c  Werden.  Il  auroit  même 
pouffé  plus  loin  fes  conquêtes ,  fi  l’Empe-  L 
reur  n’âvoit  pas  fait  les  inftances  les  plus 
preffantes  auprès  du  Roi  d’Efpagne,  pour  c 
en  obtenir  le  rappel  de  fes  troupes ,  dans  la  )! 
vue  de  calmer  les  Princes  Proteftans  d’Al-  Jj 
lemagne  ,  qui  refufoient  de  payer  leur  con-  ; 
tingent  des  fubfides  ordinaires  ,  irriter  des  3 
efforts  que  l’Efpagne  faifoit  contre  les  feéta-  >• 
teurs  de  leur  Religion.  Philippe,  touché  ; 
de  ces  raifons  qui  intéreffoient  tout  l’Empi¬ 
re,  révoqua  fes  premiers  ordres,  ôc  voulut  3: 
que  le  Comte  d’Arenberg  fe  tînt  furlesfron-  *j 
tiéres  de  l’Ele dorât ,  fans  fe  joindre  à  l’Ar- 
mée  du  Chapitre.  f ; 11 

Ueftion  Cependant  fous  prétexte  que  l’Eglife  de  * 
«Tun  nou-  Cologne  ne  pouvoit  pas  demeurer  plus  long-  ü 
ei  Arche- tems  fans  Chef ,  d’ailleurs  fur  les  inlfances  de  0 
vetjue.  P£vêqUe  de  Verceil  Nonce  du  Souverain  3 
Pontife  3  les  Chanoines  réfolurent  de  procéder  j'j 
à  l’éleétion  d’un  nouvel  Archevêque.  Er- 
neft  de  Bavière  eut  la  préférence  fur  quan- 
tité  de  prétendans,  &  il  dut  fa  promotion  à  1 
une  circonftance  favorable ,  qui  fut  que  le 
Cardinal  André  d’Autriche  ne  put  jamais  ar-* 
river  à  Cologne,  où  le  Pape  l’a  voit  envoyé.31 
pour  préfider  en  fon  nom  à  l’affcmblée  avec 
le  caractère  de  Légat  a  Latere.  f  erdinand 
de  Bavière  frère  du  nouvel  Electeur  vint  à  ? 
la  tête  d’un  puiffant  fecours,  après  que  le  i1 
Chapitre  lui  eut  déféré  le  commandement  ’ 
en  chef  de  PArmêe  des  Catholiques.  CeGé  «  j 
néral  f  gnala  fon  arrivée  par  d’importans  ex-  & 

ploits3 
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Iploits,  s’étant  en  peu  de  jours  rendu  maître  ifSÿ; 

de  vive  force  du  château  de  Godsberg ,  qui  . « 

dans  ce  tems-là  paffoit  pour  imprenable: 
aufli  cette  conquête  caufa  un  extrême  pré¬ 
judice  aux  affaires  de  Truchfes. 

Vers  ce  tems  s’accomplit  le  mariage  du  dJ1pr1iangCç 
'Prince  d’Orange,  qui  époufa  en  quatrièmes  d’Qrangc, 
noces  la  veuve  du  Seigneur  de  Teligni,  tué 
au  maffacre  de  la  St.  Barthelemi  en  1572» 

Cette  Dame  étoit  fille  du  fameux  Amiral  de 
Coligni ,  qui  a  voit  auffi  perdu  la  vie  dans 
cette  funefte  journée.  Elle  vint  par  merde 
France  en  Zélande  ,  où  elle  débarqua  le  & 
d’ Avril  ,  &  quatre  jours  après  le  mariage  fut 
célébré  fans  aucune  pompe  extraordinaire, 
tant  à  caufe  que  les  deux  époux  étoient 
veufs  ,  que  par  rapport  à  la  conjon&ure  du 
fuccès  des  armes  du  Roi  Catholique.  Par 
cette  alliance  le  Prince  d’Orange  fortifia  les 
loupçons  qu’on  avoit  depuis  longtems  de 
fon  attachement  à  la.  nation  Françoife  1  A- 
lexandre  Farnefe  en  conçut  l’efpérance.  de 
tirer  de  grands  avantages  de  cet  événement, 
dont  en  effet  il  fe  fervit  pour  augmenter  la 
jaloufie  qui  étoit  déjà  entre  Guillaume  ôt  les 
s  Provinces. 

Pendant  que  ce  Prince  jouiffoit  des  em-  Un  Efpfi. 
braffèmens  de  fa  nouvelle  époufe  à  la  Haye  S1??1  ®car* 
lieu  de  fa  réfidence ,  on  arrêta  à  Anvers  un  te  e* 
Efpagnol  ,  qui  fe  nommoit  Pierre  Dordoi- 
gne  ,  fous  l’habillement  Flamand  ,  &  qui 
fut  pris  fur  le  foupçon  qu’on  eut  qu’il  étoit 
iefpion  d’Alexandre  Farnefe.  Mais  lorfqu’on 
;  mit  cet  homme  à  la  queftion  ,  il  avoua 
qu’il  étoit  venu  exprès  d’Éfpagne  dans  la  ré¬ 
fol  ution  d’affaffiner  le  Prince  d’Orange ,  at- 

V  7  ten- 
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tentât  dont  il  dit  avoir  reçu  la  commiffion- 


&  l’ordre  de  Philippe.  H  eft  vrai  qu’il  fe 
retraita  dans  la  fuite  ,  &  qu’après  avoir  dé- 


Fromo- 
tion  de 
Cardi- 
aa»x. 


chargé  ce  Monarque  ,  il  fe  réduifit  à  dire 
qu’il  n’avoit  concerté  le  complot  qu  ^vec  le 
Sécretaire  d’Etat.  D’abord  il  fe  dit  de  Croa- 
cie>  en  effet  il  entendoit  parfaitement  la 
langue  de  ce  Pays.  11  confelïa  de  plus  qu  il* 
s-’étoit  trouvé  à  Anvers,  lorlque  cette  ville  ,1 
fut  prife  &  faccagée.  Du  relie  il  révéla  di-  I 
verfes  chofes  de  peu  d’importance  :  mais  i; 
comme  rien  n’étbit  plus  capable  de  le  ren-  j 
dre  l’objet  de  la  haine  des  peuples  &  de  [ 
toute  la  rigueur  des  Juges,  que  fon  aveu  du  j 
deffein  formé  contre  la  vie  du  Prince  >  il-) 
fut  condamné  fous  ce  titre  à  être  écartelé-] 

vif.  .  1 

Cette  année  finit  par  une  promotion  de*  j 
Cardinaux,  moins  remarquable  par  le  nom 

.  •  r  ^  J ^ .T  nna  nor  1a  mprifi 


bre  qui  fut  de  dix-neuf,  que  par  le  mérite-) 
éclatant  des  Sujets  que  le  Souverain  Pontife 
éleva  à  cette  fuprême  dignité.  Entre  ces-?! 
nouveaux  membres  du  Sacre  College  j  il  ÿ\\ 
en  eut  trois  qui  furent  jugez  dignes  de  renW 
plir  la  Chaire  Apoftolique  ,  fa  voir ,  Jean-q 
Baptifte  Caftagna  Archevêque  de  Roflana} 
dans  la  Calabre. ,  depuis  Pape  fous  le  nom  ] 
d’Urbain  VII,  Alexandre  de  Médicis  Ar-i 
chevêque  de  Florence  qui  fut  dans^la  fuite} 
Léon  XI  ?  &  Nicolas  Sfrondate  Evêque  dej 
Cremone  appelle  Grégoire  XIV .  Les  au-j 
très  étoient  tous  Prélats  de  la  plus  haute  ré-,! 
putation.  Cette  création  donna  beaucoup} 
de  jaloufie  à  la  Couronne  de  France,  par-| 
ce  que  de  ce  grand  nombre  ^  il  s’en  trouva; 

:uf 


ou.  Sujets,  du  RoiCatholique 


ou  qui 
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occupoient  des  Prélatures  dans  fes  Etats.  15 

Auffi  Philippe  ne  manqua  pas  d’en  marquer  fa  '  . 

reconnoiffance  au  Souverain  Pontife  3  qui 
par  cette  attention  pour  ce  Monarque  con¬ 
firma  l’idée  que  tout  le  monde  avok  de  fa 
partialité  pour  l’Efpagne. 

Au  commencement  de  cette  année  j  Phi-  1584^ 

lippe  envoya  ordre  à  Marc-Antoine  Colon- - - 

ne  alors  viceroi  de  Sicile  de  revenir  en  Marc- 
Efpagne.  Ce  Seigneur  partit  auffi-tôtavec  An,toinc 
dix  galères  commandées  par  Don  Pierre  apeiïé 
de  Leve ,  &  arriva  dans  le  mois  d’ Avril  à  E^agnc- 
Naples  3  où  le  Duc  d’Oflbne  le  reçut  avec 
toute  la  magnificence  imaginable.  Don 
Guzman  ,  Commiffaire  pour  le  rétabliflfe- 
ment  de  la  juffcice  dans  ce  Royaume  3  joi¬ 
gnit  deux  galères  à  l’Efcadre  de  Colonne , 
pour  retourner  de  compagnie  en  Efpagne  a 
après  avoir  exercé  les  plus  rigoureufes  pro¬ 
cédures  contre  les  Officiers  &  les  J  uges  con¬ 
vaincus  de  malverfation.  Marc- Antoine  a— 
vec  fa  Capitane  feule  arriva  à  Gaete,  d’où 
il  fê  rendit  àTerracine,  pour  continuer  forr 
voyage  >  après  avoir  lai  {Té  ordre  aux  autres 
galères  d’aller  l’attendre  à  Civita-Vecchia.. 

Il  fit  voile  pour  cette  ville  avec  un  petit 
nombre  de  fes  domeftiques  ,  ôc  il  alla  par 
terre  à  Rome, où  chacun  s’empreflà  à  lui 
faire  les  plus  grands  honneurs  y  &  à  le  com¬ 
bler  de  témoignages  extraordinaires  de  ref- 
ped  Ôc  de  coniidération.  Après  avoir  baifé 
les  piez  du  Souverain  Pontife  ,  il  rejoignit 
fon  Efcadre ,  &  trouva  dans  le  port  quatre 
galères  de  Malte  &  autant  de  Florence  >  qui. 
étoient  venues  de.  confer  ve  de  Gaete. 

- - - - -  ‘  A- 
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Avant  que  de  lever  l’ancre,  il  eut  avis 
qu’un  nombre  de  vaiflèaux  d’Alger , conduits 


m  uu  un  ~ - •  t-j  u 

Son  pas-  par  le  Gouverneur  5  fe  tenoient  dans  ces  mers 
fage  àGé-jans  fe  deflein  de  le  combattre  &  de  piller  ; 
*CSr  fon  Efcadre,  Sur  cette  nouvelle  ,  Colonne  1 
prit  la  réfolution  de  marcher  a  la  rencontre 
de  ces  corfaires ,  &  fuivi  de  ces  vingt  gale-  : 
res  ?  il  courut  les  Iles  de  ces  cantons.  11  ne 
rencontra  que  deux  brigantins  qu’il  prit ,  & 
qui  lui  rapportèrent  que  la  nuit  précédente 
fl  en  étoit  parti  fept  autres  :  ainû  fans  efpë-  K 


rance  de  remplir  fon  projet,  il  pourfuivit  fa  ; 
route.  A  Livourne  il  trouva  Marc  Colon-  ; 


ne  Duc  de  Zagarolo  ?  qui  s’embarqua  pour 
paffer  avec  lui  en  Efpagne.  Les  galères  de  0 
Malte  &  de  Florence  le  quittèrent  dans  ce1 
port,  &  avec  les  fiennés  feules  il  pafla  à  Gè¬ 
nes,  où  le  Sénat  lui  fit  une  réception  magni¬ 
fique.  _  -  e  » 

„  Dès  le  lendemain  il  partit  fur  le  foir,  ÔC; 

«nîav«  à  Savone  il  rencontra  Jean-André  Dons»* 

Doria,  qui  déclaré  depuis  peu  Generaliffime  des  Ar¬ 
mées  navales  de  Sa  Majefte  Catholique  3  al- 
loit  fe  faire  reconnoitre  en  cette  qualité  daps; 
tous  les  lieux  où  il  croyoit  cette  formalité1; 
néceiïaire  :  il  avoit  auffi  à  fa  fuite  une  Efca¬ 
dre  de  douze  galères.  Marc- Antoine  Co¬ 
lonne  marchoit  pavillon  déployé  , 
comme  il  avoit  encore  fur  le  cœur  les 
querelles  qu’il  avoit  eues  en  1570.  avec  Do-[ 
ria  pour  la  préfëance ,  fl  ne  voulut  en  auoK 
ne  manière  baiffer  fon  pavillon  5  dans  la  vue 
de  mortifier  l’orgueil  de  l’Amiral  Génois.' 
Ce  fut  en  vain  que  Doria  pour  l’y  contrain¬ 
dre  lui  envoya  fes  patentes ,  Colonne  n’en  fut 
pas  plus  difpofé  à  lui  rendre  lès  honneun 


qu’r 


: 
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ju’il  étoit  en  droit  d’exiger,  ôc  de  peur  d’e-  1584» 
re  forcé  d’en  venir  à  quelque  foumiffion ,  il 
\t  faire  force  de  voiles  Ôc  de  rames  à  fa  Ca- 
Ipitane  avec  laquelk  il  prit  les  devans.  Doria 
jpiqué  de  cette  infulte  retint  les  onze  autres 
galères,  ôc  les  ramena  à  Gènes.  Cependant 
|ii  tenta  les  yoyes  de  la  négociation  pour  ter- 
!  miner  ce  différend  d’une  manière  convena¬ 
ble,  il  dépêcha  une  frégate  avec  des  lettres 
[propres  à  ramener  fon  ennemi ,  le  bâtiment 
joignit  Colonne,  ôc  raporta  fa  réponfe.  Il 
eft  bien  vrai  que  plufieurs  Hifloriens  nient 
jcet  envoi  de  lettres  de  la  part  de  ces  deux 
Généraux.  Quoi  qu’il  en  foit,  il  fuffit  de  fa- 
voir  que  Doria  relâcha  les  galères,  avec  or¬ 
dre  d’aller  rejoindre  leur  Capitane. 

.  Colonne  arriva  heureufement  enEfpagne,  Sa  mort  â 
mais  en  entrant  dans  Medina-Celi  une  mu-  ccit10** 
le  s’abattit ,  ôc  la  litière  fut  renverfée  fi  ru¬ 
dement  ,  que  le  coup  put  avoir  avancé  la 
[mort  de  ce  Général  ;  qui  étoit  alors  accablé 
’une  groffe  fièvre  :  au  moins  prit-on  cet 
[accident  comme  un  préfage  de  fa  fin ,  qui 
?n  effet  arriva  bientôt  après.  Auffitôt  qu’il 
[eut  mis  pied  à  terre,  il  alla  voir  le  Duc  Sei¬ 
gneur  de  la  ville ,  ôc  fon  mal  empira  de  ma¬ 
nière,  qu’il  ne  languit  pas  longtems.  Peut- 
']  être  fut-il  la  viétime  de  la  pratique  commu¬ 
ne  des  Médecins  Efpagnols,  qui  ont  la  ma¬ 
nie  d’employer  les  plus  violens  remèdes,  ôc 
de  n’épargner  pas  plus  le  fang  des  hommes 
que  s’ils  étoient  des  bêtes.  Quoi  qu’il  en  foit, 
il  fut  faigné  quatre  fois ,  ôc  le  feptiéme  jour 
jil  fe  trouva  fi  atténué  ,  qu’il  expira  dans  une 
ïfoibleffe  fur  le  minuit, entre  les  bras  du  Duc 
de  Muzio  Colonne  qui  ne  l’avoient  pas 

aban- 
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î*84.  abandonné.  Cet  illuftre  défunt  n’avoit  pas 
encore  quarante  neuf  ans  tout  à  fait  accom¬ 
plis.  On  crut  alors  affe^  généralement  que 
fa  mort  avoit  été  avancée  par  ordre  du  Roi , 
prévenu  contre  ce  Seigneur  de_  je  ne  fais  quel 
fbuncon ,  nour  lequel  il  l’avoit  mandé  à  la 
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Cour.  Quelle  qu’ait  été  la  caufe  de  cette  il 
mort,  il  eft  certain  que  Marc-Antoine  Co¬ 
lonne  fut  univerfellement  regretté,  fur  tout  t 
de  fa  famille  a  qui  ne  put  jamais  découvrir  n 
le  fujet  de  fon  rappel  en  Efpagne ,  fur  lequel  i 
Philippe  garda  toujours  un  fecret  impénétra-  s 
ble.  Cependant  ce  Monarque  honora  la  o 
mémoire  de  ce  Capitaine  de  toutes  les  mar-  3 
ques  extérieures  de  la  plus  (enfible  trifteffe^ 
ët  il  ordonna  qu’on  lui  fît  par-tout  de  ma¬ 
gnifiques  obféques.  Mais  c’étoit  la  coutume 
de  ce  Roi  de  combler  d’honneurs  après  leur  è 
mort ,  ceux  qu’il  avoit  facrifiés  à  fa  van- ai 
geance.  il 

Mariage  Cette  année  Philippe  donna  à  l’univers  une  i 
Savoy? dc  preuve  fenfible  de  cette  prudence  rafinée*i: 
conclu  qui  dirigeoit  toutes  fes  démarches ,  fur  des) 
avec  l’in-  avantages  qu’il  fe  préparait  pour  l’avenir»! 
pagne!  £s"par  une  habitude  acquife  à  prévoir  de  loin  j 
à  les  événemens ,  propres  à  affurer  le  fucçè|« 

de  fes  deffeins.  Par  cette  politique  il  con-J 
clut  le  mariage  de  l’Infante  Catherine  fa  filièî 
avec  Charles-Emanuel  Duc  de  Savoye.  Au  ' 
moyen  de  cette  alliance  il  comptoit  attacher  i 
à  fes  intérêts  un  Prince ,  maître  des  avenues 
de  l’Italie  du  côté  de  la  France  j  auffi  le  pré^ 
féra-t-il  à  tous  les  Potentats  beaucoup  plus3 
puiiïans,  même  aux  Têtes  couronnées  ,  qui;, 
recherchèrent  la  Prince  fie.  Outre  l’honneur, 
d’écarter  tant  d’illuftres  rivaux  >  le  Duc  de: 

fa 
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fa  part  fe  faifoit  un  protecteur,  dont  il  efpé-  1584* 
roit  tirer  de  puiflàns  fecours  pour  entrepren-  '  — ■ 

dre  la  conquête  de  Genève.  Ce  point  de 
Vue  l’engagea  à  folliciter  vivement  ce  maria¬ 
ge,  qui  fut  arrêté  cette  année,  mais  qui  ne 
le  confomma  que  la  fuivante  *  comme  je  le 
dirai  en  fon  lieu. 

Le  Roi  Catholique  voulut  faire  précéder  D.  Philip* 
la  folemnité  de  ces  noces  ,  par  une  cérémo-  j^r|Cü^‘4 
nie  éclatante  &  digne  d’une  defcription  par-  drid  ruc.' 
ticuliére.  Ce  fut  celle  de  faire  reconnoitre  cefleur  de 
le  Prince  Don  Philippe  fon  fuccefleur  pré-la  Monas* 
fomptif ,  &  fous  ce  titre  lui  faire  prêter  le c  ie* 
ferment  de  fidélité,  ce  qui  s’exécuta  au  com¬ 
mencement  de  Novembre  de  la  manière  fui¬ 
vante  >  à  Madrid  dans  le  monaftére  royal  de 
S.  Jérôme.  Sa  Majefté  y  aflifta  avec  Marie 
fa  fceur  &  veuve  de  l’Empereur  Maximilien* 
le  Prince,  les  deux  Infantes, tous  les  Grands 
de  la  Cour*  les  Ambafiadeurs  des  Princes 
étrangers  qui  furent  invités.  La  Méfié  fut 
célébrée  pontificalement  par  l’Archevêque 
Cardinal  de  Tolède ,  aflifté  du  Cardinal  Gran¬ 
velle,  &  des  Evêques  de  Plazencia,  de  Sa¬ 
lamanque*  de  Zamora  ,  d’Avila,  de  Sego- 
vie,  de  Cuença,  de  Siguença,  8c  d’Ofma. 

Le  Cardinal  Granvelle  porta  en  fon  te  ms 
l’Evangile  &  la  paix  à  baifer  au  Roi,  ce  que 
l’Evêque  de  Pla’Lencia  fit  enfuite  à  Fégard  du 
Prince  8c  des  Infantes. 

La  Mefle  finie,  le  Cardinal  Granvelle  vint  Forme 
prendre  le  Prince  pour  le  conduire  devant 
le  maitre-autel ,  8c  le  ramena  à  fa  place ,  nie. 
après  que  le  Cardinal  Archevêque  de  Tolède 
lui  eut  adminiftré  le  Sacrement  qu’on  nom¬ 
me  de  Confirmation.  Aufiitôt  le  Roi  d’Ar- 

mea 
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mes  fe  leva,  &  vint  au  côté  gauche  de  Tau-  <■ 
tel,  où  étoient  alîis  les  Ambaffadeurs ,  les  * 
Grands  de  la  Cour,  les  Seigneurs  Ôc  Gen-  ! 
tilshommes  tant  du  pays  qu’étrangers.  Cet  . 
Officier  cria  à  haute  voix  qu’on  étoit  affem-  1 
blé ,  pour  prêter  ferment  de  fidélité  au  Prin«  3 
ce  d’Efpagne ,  unique  héritier  de  Sa  Majefté  )i 
Catholique  le  Roi  Philippe.  Cette  procîa-  - 
mation  fut  fuivie  de  la  leét ure  du  formulaire, 
de  ce  ferment ,  que  fit  debout  un  Sécretaire  '■ 
d’Etat  ,  qui  déclara  en  même  tems  que1  3' 
l’Impératrice  Marie  devoit  remplir  cette  for-  j 
malité  avec  les  deux  Infantes  fceurs  du  Prin-M 
ce.  Sur  le  champ  l’Ambaffadeur  du  Roi 3 
annonça  que  l’Impératrice  alloit  prêter  le  j 
ferment ,  en  qualité  d’infante  de  Caftille  ôc 
comme  Reine  des  Romains.  Enfuite  le  Roi 
&  l’Impératrice  fa  fœur  allèrent  devant  uit 3 
petit  autel  voifin  ,  où  l’on  avoit  préparé  le  5 
JMiffel  ôc  la  Croix,  qu’ils  baiférent  avant  que  | 
de  commencer  la  cérémonie.  Mais  l’Impé- J 
ratice  ayant  voulu  fe  mettre  en  devoir  de3 
baifer  la  main  de  fon  neveu ,  fuivant  la  cou- 
tume,  ce  Prince  par  refpeét  ne  voulut  jamais 
le  permettre,  ainfi  elle  fe  vit  contrainte  de  ! 
le  baifer  au  front,  ce  qu’elle  fit  avec  toute ^ 
la  tendreffe  imaginable.  Après  cette  Pt  in-1 
cefife  s’approchèrent  les  deux  Infantes  >  quij 
firent  place  aux  Archevêques  ôc  Evêques  >  r 
affis  d’un  côté  pendant  l’office.  Ils  furent 
fuivis  en  cet  ordre  par  l’ A  mirante  de  Cas-1 
tille,  le  Marquis  de  Villena,le  Duc  de  Pas-; 
trana ,  le  Marquis  de  Dénia,  ôc  le  Prince1 
d’Afcoli.  Le  refte  de  la  Nobleffe  s’avança, 
c’efl:  à  dire ,  l’un  après  l’autre  ôc  félon  leur' 
dignité  les  principaux  d’entre  les  Barons  du- 
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jRoyaume ,  &  les  autres  Seigneurs  de  la  Cour, 

|&  la  cérémonie  fut  terminée  par  le  Marquis 
d’Aguilar  &  le  Cardinal  de  Tolède. 

Pendant  plufieurs  jours  la  Cour  folemni- 
jfa  cette  cérémonie  par  des  fêtes  magnifiques,  ÿ-- 
Iles  peuples  à  Fenvi  fignalérent  leur  zèle  par  Espagne? 
ides  réjouiffances  extraordinaires,  il  n’y  eut 
jpoint  de  famille  qui  ne  donnât  des  marques 
particulières  d’une  fatisfa&ion  fans  égale ,  en¬ 
fin  trois  jours  de  fuite  toutes  les  maifons  fu¬ 
rent  illuminées.  Mais  ce  qui  augmenta  l’al- 
legrefife  publique, fut  l’arrivée  de  quatre  Am- 
baiïadeurs  des  Rois  du  Japon,  dont  la  pré¬ 
sence  dans  ces  jours  de  divertidèmens  fervit 
à  relever  la  pompe  des  plaifirs.  Comme  on 
jn’avoit  point  encore  vu  de  femblables  Ara- 
bafïades,  le  Roi  voulut  qu’on  fît  à  ces  Orien¬ 
taux  des  honneurs  inufités ,  &  que  fes  Sujets 
célébraient  cet  événement  par  tous  les  té- 
imoignages  de  joye  les  plus  éclatans.  Il  faut 
idonner  des  circonftances  particulières  de  cet- 
I te  députation. 

I  -  Le  Souverain  Pontife,  rempli  du  projet  Sujet  de 
|  d’étendre  la  domination  du  Siège  Apoftoli- lcu *  dé£a 
que,  envoya  fous  l’autorité  &  Fappui  duRoitaU°n* 
Catholique  plufieurs  Jéfuites  dans  la  vafte 
!  Ile  du  Japon,  contrée  voifine  des  pays  de 
Ijcet  hémifphére  fournis  à  la  Couronne  d’Es¬ 
pagne,  &  qu’on  affure  être  trois  fois  plus 
grande  que  l’Italie.  Le  fuccès  de  cette  rnis- 
lion  fut  fi  heureux,  que  ces  Religieux  vou¬ 
lurent  par  reconnoififance  en  faire  honneur  à 
;  Grégoire  XIII.,  qui  bruloit  du  defir  défaire 
jconnoitre  fon  zèle  ardent  pour  l’établilïement 
de  la  Religion  Chrétienne  chez  les  Infi- 
jdéles.  A  ce  j  motif  le  joignit  la  vue  de  don¬ 
ner 
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Ï584.  ner  une  preuve  irréfragable  du  fruit  de  leurs  ! 

- - -  travaux.  Pour  cet  effet  ils  engagèrent  quel-  1 

ques  Rois  6c  Seigneurs  du  Japon  à  envo-  : 
yer  des  Amballadeurs  au  Pape,  ce  qui. tut  jl 
exécuté  nonobftant  les  obftacles  6c  les  £ 
pofitions  qu’ils  eurent  à  furmonter.  ils  reui-  1 
firent  à  la  faveur  de  la  bonne  volonté  du  fc 
Roi  de  Bungo,  de  Don  Protais  Roi  d.A-jf 
rima,  6c  de  Don  Barthelemi  Seigneur  dCH 
mura,  qui  réfolurent  de  faire  partir  quatre)! 
perfonnes,  que  les  mêmes  Jéfuites  s  offrit  i; 
rent  d’accompagner  en  Europe.  L  occaf  ] 
fion  fe  trouva  alors  favorable,  le  P^re  Aleyd 
xandre  Valignano  Viiiteur-Général  de  1  Or¬ 
dre  étoit  venu  faire  fa  viiite  jufques  dans)! 
ces  truffions  éloignées,  6c  après  avoir  rem- 5 
pli  les  fondions  de  fa  charge  il  fe  préparait  3 
à  retourner  dans  fa  patrie.  On  fe  fervit  a) 
propos  de  cette  conjoncture  ,  qui  facilitai 
beaucoup  le  deffein  de  F  Ambafifade ,  6c  futu 
un  moyen  honorable  au  Vifiteur  de  faire? 

fon  voyage.  .  ^  ,  J 

Noms  &  Ee  plus  confidérable  de  ces  AmbaiiadeurSï 
^uaütczdefut  Don  ManzicT,  neveu  du  Roi  de  Fiun-i 
«s  Am  aa  qui  vint  au  nom  &  de  la  part  du  Rot 

de  Bango.  Le  fécond  fe  nommait  Don. 
Michel  Cinguina  ,  &  etoit  charge  de  la." 
commiffion  par  le  Roi  d’Arima  8c  le  Sou-t 
.verain  d’Omura,  auxquels  il  appartenoit  de. 
'  fort  près,  étant  neveu  du  premier  8c  coûta 
de  l’autre.  Ces  Seigneurs  avoient  deux  ad-i 
joints  de  la  première  nobtelfe  8c  des  plu* 
riches  du  pays,  le  premier  Sujet  du  Roi  dit 
Buneo  ,  8c  l’autre  feudataire  du  Seigneur: 
d’Omura.  Celui-ci  s’apelloit  Don  Martin 
Farra,  celui-là  Don  Julien  Nacavira:  tou* 
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|deu.<  dans  la  fleur  de  la  jeunefle,  de  l’âge  de 
[vingt  deux  ans  au  plus,  beaux,  bien  faits, 
|d  un  efprit  vif  ôc  brillant.  On  n’avoit  pas 
jugé  à  propos  de  faire  entreprendre  ce  vo¬ 
yage  à  des  perfonnes  d’un  âge  plus  avancé, 
‘à  caufe  de  la  diftance  des  lieux,  d’autant 
jpîus  qu’on  avoit  fuivi  à  cet  égard  le  confeil 
des  Jéfuites,  qui  font  une  profeffion  ouver¬ 
te  de  fe  coniacrer  à  l’éducation  de  la  jeu- 
jxiellè ,  parmi  laquelle  ils  paflent  la  plus 
igrande  partie  de  ieurs  jours. 

Ces illuftres  Ambafladeurs,  accompagnez, 
j comme  je  l’ai  dit  s  du  Père  Alexandre,  a- 
Iprès  un  voyage  de  près  d’un  an  &  demi 
débarquèrent  en  Efpagne,  dans  le  tems  que 
le  Royaume  retentilloit  de  cris  d’allegref- 
|fe ,  &  que  la  Cour  étoit  dans  les  réjouiflàn- 
ces,  dans  les  fêtes,  dans  les  plailirs,  pour 
la  conquête  du  Portugal  &  les  victoires 
jfubféquentes  ,  pour  la  publication  du  nou¬ 
veau  mariage  de  l’Infante  ,  &  à  Foccafioo 
de  la  cérémonie  du  ferment  prêté  au  fuc- 
ce  fleur  préfomptif  de  la  Couronne.  Ces 
circonftances  rendirent  l’arrivée  des  Japo- 
|nois  plus  remarquable  ,  non  feulement  ils 
furent  reçus  avec  une  magnificence  &  une 
fplendeur  vraiment  royale, mais  Sa  Majefté  Ca¬ 
tholique  êc  toute  la  Cour  accompagnèrent 
les  honneurs  qu’ils  leur  firent  des  témoigna¬ 
ges  les  plus  éclatans  d’une  joye  extraordi¬ 
naire.  A  leur  première  audience,  Philippe 
ne  voulut  jamais  foufFrir  qu’ils  lui  baifa lient 
les  mains,  malgré  les  inftances  qu’ils  réité¬ 
rèrent  pour  lui  rendre  ce  devoir;  ce  Mo¬ 
narque  les  emb rafla  comme  fes  égaux  avec 
une  bonté  touchante  ,  6c  pour  comble  de 

rn  :  dif- 
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1584.  aiftin&ion  il  ordonna  aux  Infians  de  faire  la  | 
—  ■  même  chofe.  Par  fon  ordre  encore  1  Ami-  ^ 
rante  de  Caft ille  &  le  Marquis  de  Villena, 
les  premiers  Seigneurs  de  la  Cour  »  ne  les  ^ 
quittèrent  pas ,  &c  leur  firent  voir  toutes  les  „ 
maifons  de  plaifance  &  les  raretez  qu’elles  3 
renferment.  A  la  folemnité  du  ferment ,  jj 
il  les  fit  placer  à  fa  droite  dans  l’endroit  le  ^ 
plus  élevé ,  ce  qui  fe  fit  du  confentement  ;1 
du  Nonce  du  Pape  ôc  de  l’Ambaffadeur  de 
l’Empereur ,  qui  voulurent  de  leur  part  con»  ^ 
tribuer  à  l’éclat  de  cette  réception.  Aux  t 
piez  des  Princes  Japonois  étoient  deux  Jéy]; 
fuites  qui  poffédoient  leur  .langue  ,  &  qui  • 
leur  expliquoient  l’ordre  &  les  formalités 
de  la  cérémonie,  marquant  par  les  noms  de ,fl 
familles  &  de  terres  chacun  des  Seigneurs. 3 
qui  pafïoient,  fans  oublier  le  rang  &  les  di,1( 
gnitez  qu’ils  tenoient  dans  l’Etat.  ^  Enfin  a-(}| 
près  que  ces  Orientaux  eurent  été  comblez  <j 
d’honneurs  »  fur  le  defir  qu’ils  marquèrent  4® 
vouloir  pourfuivre  leur  route  pour  fe  rendre!  ); 
à  Rome  *  le  Roi  leur  fit  fournir  des  voi-  ; 
tureSj  avec  ordre  de  les  traiter  par-tout 
fes  frais  de  la  manière  la  plus  fplendide, 
de  les  recevoir  avec  tout  le  fafte  &  toute  3 
la  pompe  pofiibles  dans  tous  les  lieux  de; 
leur  paflage.  C’eft  ainfi  qu’ils  furent  conduits^ 
à  Alicante, où  ils  s’embarquèrent  fur  unvaii-“ 
feau  que  Philippe  avoit  fait  équiper.  'à 
Vers  la  fin  du  mois  de  Mars  il  arriva  à 
4  Naples  un  accident  ,  qui  eut  les  plus  fâcheu-1 

leigneur?  fes  fuites.  Deux  jeunes  Seigneurs  des  prm-; 
îsïapoü-  cipale^  Maifons  du  Royaume ,  qui  fe  nora- 
taitis.  moient  Don  Diomede  Caraffe  Comte  de 

Montorio  6c  Don  Ferrand  de  Loffredo  fils 
*  du 
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du  Marquis  de  Trevico  ,  tous  deux  d’un  isgu.. 
meme  âge  de  vingt  &  un  4  vingt  deux  ■ 

ans,  eurent  une  querelle  des  plus  vives  pour 
un  fujet  très  léger ,  ôc  fe  donnèrent  rendez- 
vous  pour  fe  battre  entre  l’Eglife  de  Ste 
Claire  &  le  palais  du  Prince  de  Bilignano 1 
Es  fe  rendirent  fur  le  champ  de  bataille, 
oc  s  attaquèrent  avec  une  animofité  auffi  fu, 
rieufe,  que  s’il  fe  fût  agi  de  ces  haines  an¬ 
ciennes  &  héréditaires  qui  ne  peuvent  s’ef¬ 
facer  que  par  le  fang  d’une  des  parties  en¬ 
nemies.  En  vain  nombre  de  perfonnes  ac- 

r?ilru^ent,  a  fecours,  il  ne  fut  pas  pof- 
uble  de  ^  les  feparer  &  de  les  defarmer,  a- 
vant  qu  ils  fe  fulTent  blelfez  tous  les  deux 
mortellement.  L’infortuné  Comte  de  Mon- 
torio  ne  vécut  que  peu  d’heures  après  fa 

^  e?Ur^i  ^  en  lui  fut  éteintc  cette  branche 
de  la  Maifon  de  Caraffe,  qui  fe  glorifioit 
d  avoir  donne  a  1  Eglife  un  Souverain  Pon¬ 
tife  fous  le  nom  de  Paul  IV.  Malgré  le 
coup  mortel  que  Loffredo  avoit  reçu  ,  ce 
jeune  Seigneur  eut  encore  la  force  de  s’en- 
tun ,  pour  ne  pas  tomber  entre  les  mains 
ce  la  Juftice.  Ainfi  cette  funefte  avanture 
rempiIt  de  deuil  deux  des  plus  puiffantes 
Maifons  de  Naples  ,  qui  demeurèrent  in- 
Iconfolables  de  la  perte  de  ces  héritiers. 

Lin  manqui.a  pas.  d>nv°yer  à  la  Cour  Dtfeofc 

un  detail  circonftancie  de  ce  malheur  &  de*  duci^- 

Philippe ,  pour  rompre  à  l’avenir  le  cours 
de  cette  fureur  des  combats  particuliers  , 
défendit  les  duels  fous  peine  de  la  vie.  Il 
fe  referva  à  lui  feul  le  droit  de  prononcer 
la  punition  des  tranfgreffèurs  ,  avec  ordre 
luxCommandans  &  Officiers  dejuftice  d’in- 
5*  ^  —  X  ftrui- 
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1584.  ftruire  le  procès  des  coupables,  ôc  de  s  ai-  j 

- - — '  furer  de  toutes  les  perfonnes  qui  contre  vien-  n 

droient  à  fon  ordonnance.  Enfin  il  fit,  pu- 
blier  dans  tous  Tes  Etats  ce  nouveau  réglé-  Jf 
ment ,  dans  lequel  il  déclaroit  être  ferme-  0 
ment  réfolu  de  ne  faire  grâce  à  qui  que  ce 
fût ,  qui  auroit  la  témérité  de  donner  un  t 

cartel.  ^ 

Soupçons  La  mort  du  dernier  Grand-Maitre  de  C 

Grand-16  Malte  &  de  Romagaffo,  que  fai  ci-devant  i 
Maitre  de  rapportée,  n’éteignit  pas  à  Maite  les  diuen-ic 
Malte.  {ions  &c  les  haines  des  deux  partis  3  qut  y  a-  îi 
voient  auparavant  caufé  tant  de  ÿfordre^ 
Il  y  eut  plus  cette  année,  tout  1  Ordre  jet 
vit  en  butte  à  de  faux  foupçons ,  qui  *el 
répandirent  dans  les  pays  étrangers.  Dans, 
les  Royaumes  de  Naples  &  de  Sicile  1 
courut  un  bruit  defavantageux  à  la  Ken^s 
erion,  on  difoit  publiquement  que  le  nou-n 
veau  Grand-Maitre  Hugues  Lobens  de  Ver-, 
dala ,  de  concert  avec  les  principaux  dej 
fon  Confeil,  avoit  formé  le  deffein  de  re-:1 
mettre  111e  de  Malte  entre  les  mains  dei 
François,  ou  plutôt  au  pouvoir  des  Turc.} 
à  la  follicitation  de  la  France.  Il  ne  fuo 
pas  difficile  de  faire  prendre  le  change  1*3 
deflus  aux  Efpagnols,  quelque  peu  de  vrai,] 
femblance  qu’il  y  eût  à  cet  égard  :  la  nouvel  k 
fit  d’autant  plus  d’impreffion ,  qu  on  eft  aci: 
coutumé  en  Efpagne  à  prêter  facilemeni 
l’oreille  à  tout  ce  qui  eft  capable  de  don/ 
ner  de  l’ombrage.  En  effet  ce  complot 
prétendu  trouva  tant  de  croyance,  que  la 
Grand-Maitre  fe  vit  contraint  d’envoyer  a. 
Roi  Catholique  le  Chevalier  Marcel  Mas 2 
trilloj  pour  îupplier  ce  Monarque  de  vm 
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loir  charger  quelqu’un  de  fes  Miniftres  de  158+. 
venir  faire  la  vifite  de  l’Ile,  &  fe  convain-  - _ - 


n  —  “•*•**■"  '-uuvmu- 

cre  par  lui-meme  de  la  fauffeté  des  bruits , 
que  la  malice  de  fes  ennemis  répandoit  ca- 
lomnieufement  contre  la  réputation. 

Sur  cette  réquifition  ,  Philippe  prévenu  Dorîa 
par  les  allarmes  que  lui  donnoient  ces  bruits  ,  pafie  dans 
ne  voulut  pas  s’en  tenir  à  la  démarche  du  cettc  Ilc* 
Çrrand-Maitre  qui  paroilïoit  liiffifante  pour 
faire  juger  de  fon  innocence .  Doria  reçut 
ordre  de  fe  tranfporter  à  Malte.  Cet  A- 
miral,  qui  fe  trouvoit  alors  à  Naples,  fit 
voile  fur  le  champ  avec  quarante  galères, 
mais  avant  que  d’exécuter  fa  commifiïon, 
jil  courut  une  partie  des  côtes  de  Barbarie, 
où  il  pilla  quelques  brigantins  des  pirates. 

Après^  ces  expéditions,  il  fe  rendit  à  Mal¬ 
te  ,  ou  il  fut  reçu  avec  les  honneurs  dus  à 
un  Général  de  fon  rang  &  de  Ion  mérite , 

Iqui  venoit  chargé  des  ordres  d’un  aufiï 
puiflant  Monarque.  Il  vifita  avec  la  plus 
grande  exa&itude  toutes  les  fortereffes,  les 
villes,  &  autres  endroits  importans  de  l’Ile, 

%  il  trouva  tout  en  fi  bon  état  &  fi  bien 
ourvu  de  toutes  les  chofes  nécefiaires  & 
e  fortes  garnifons,  qu’il  refta  extrêmement 
itisfait  de  la  bonne  conduite  ôc  du  fage 
gouvernement  du  Grand-Maitre.  Aufiî  &il 
'endit  compte  à  Sa  Majefté  de  tout  ce 
lu’il  avoit  vu,  &  par  une  apologie  des  plus 
ives  il  fut  fi  bien  mettre  en  évidence  la 
ufifeté  de  l’accufation ,  que  Philippe  té- 
ioigna  être  entièrement  fatisfait.  de^aflaf- 

i  A  peu  près  dans  le  même  tems  il  arriva  finaAiu  ' 
l’dans  les  Pays-Bas  un  événement,  qui  caufa  p,rince 
autant  de  confternation  aux  Hollandois  jd’0iaDS<:” 

X  z  qu’il 


3 


3 


aSx  Vie  de  Philippe  IL 

1584-  qu’il  répandit  de  joye  à  la  Cour  d’Efpagne 
dans  toute  cette  nation.  Ce  fut  la  mon 
tragique  du  Prince  d’Orange,  dont  je  vais 
■  rapporter  quelques  circonftances  paraciue- 
res  Au  commencement  du  mois  de  Mai 
un  jeune  homme  d’environ  vingt  fept ans» 
de  petite  Rature,  d’une  phifionomie  com¬ 
mune,  d’un  regard  fmifae,  fe, JeuX  °U- 
ches,  fe  préfenta  au  Prince  d  Orange ,  qui  ( 
faifoit  alors  fa  réfidence  a  Delft  dans  le  mo- 
naftére  de  Ste.  Agate.  Le  véritable  nom 
de  ce  miférable  étoit  Baltazar  Girard  ,  de 
Villefranche  dans  le  Comte  de  Bourgo¬ 
gne  Il  fe  faifoit  apeller  François  Guyon,, 
|c  fe  difoit  né  à  Befançon ,  fils  d  un  cer¬ 
tain  Guyon  Lionnois ,  qu  autrefois  les  Ca¬ 
tholiques  avoient  fait  mourir  par  rapport  i 
la  Religion  Réformée  quil  profeffoit.  Le 
faux  Guyon  marquoit  en  public  un  lele 
.  extraordinaire  pour  h  foi ,  dont  il  difoit  J 

voir  hérité  de  fon  prétendu  pere,  &  il  re-, 
mit 'au  Prince  des  lettres  a  ce  fujet  ,  qujj 
rendoient  un  témoignage  éclatât  de  for 
attachement  à  la  croyance  des  Reformez, 
&  de  la  paffion  qu’il  avoit  d’entrer  au  fer, 
vice  de  Son  Alteffe  &  de  lui  erre  unie  ] 
Ce  meurtrier  ajouta  qu  en  paüant  a^  Lu 
xembourg  ,  il  avoit  été  rendre  vifite  a  ut 

fien  coufin ,  nomrné  j  ean  du  Pre ,  qu,  e 


) 


lien  counn ,  nuimuw  -  '  y.  , 

.  toit  Sécretaire  du  Comte  de  Mansfeld.  Qu. 
ce  parent  l’avoit  retenu  quelque  tems  au 
près  de  lui ,  mais  que  comme  û  avoir  tou 
lieu  de  craindre  d’être  inquiété  au  fujet 
fa  Religion ,  il  s’étoit  détermine  a  partir  fa t 
délai!  pour  mettre  fa  confidence  enrepos 
d’autant  j  plus,  flu’il.  jcommençoit  a  .  idevem 
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fort  fufpeét  aux  Jéfuites.  La  bonne  foi  du 
Prince  fut  furprife  par  le  détail,  quoique  ' 
faux,  contenu  dans  les  lettres,  &  par  le  ré¬ 
cit  du  jeune  homme.  Le  rapport  qui  fe 
trouvoit  entre  les  lettres  de  recommanda¬ 
tion  &  les  réponfes  de  ce  malheureux  , 
convainquit  le  Prince  de  la  vérité  de  cette 
hiftoire',  &  il  regarda  le  nouveau-venu  com¬ 
me  un  homme  rempli  d’un  ’z.èle  ardent  pour 
la  Religion  &  les  intérêts  de  fes  feétateurs. 
Dans  cette  prévention  ,  fans  faire  les  re¬ 
cherches  convenables  pour  approfondir  une 
affaire  de  cette  conféquence  ,  il  le  prit  a 
fon  fervice.  Peu  après  il  l’envoya  en  Fran¬ 
ce  avec  le  Seigneur  de  Schonwal  ,  ôcaure- 
j  tour  Girard  eut  l’adrefïe  de  s’infïnuer  plus 
|  avant  dans  la  confiance  de  fon  maitre ,  dont 
peut-être  la  deftinée  le  conduifoit  invinci- 
!  blement  à  fa  fin.  Enfin  le  io.  de  Juillet 
I  lorfque  le  Prince  alloit  pafïer  dans  une  fal- 
i  le,  l’afTaffm  s’approcha  de  lui  pour  lui  re¬ 
mettre  je  ne  fais  quels  papiers.  A  peine  le 
Prince  eut-il  commencé  de  les  lire,  que  ce 
forcené  lui  tira  un  coup  de  piftolet  chargé 
de  trois  balles,  qui  lui  percèrent  le  ventre 
!  &  le  firent  tomber  roide  mort,  félon  Me- 
.teren.  Les  autres  Hiftoriens  afïurent  qu’il 
eut  encore  le  tems  de  proférer  ces  paroles^ 

„  Ah,  traitre  ,  tu  m’as  tué  pour  Satisfaire 
L  les  Efpagnols ,  &  plonger  ce  pauvre  peu- 
,,  pie  dans  les  plus  affreux  malheurs  ”. 

1  Telle  fut  la  fin  du  Prince  d’Orange,  qui Son 
!  marqua  autant  de  prudence  dans  le  fage 
parti  qu’il  prit  de  fe  mettre  à  couvert  par 
i  fa  fuite  de  la  haine  du  Duc  d’Albe ,  qu  il 
fit  voir  d’indiferétion  à  ne  pas  fe  garantir 
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de  la  main  d’un  fcélérat.  Ce  Prince  fut 
généralement  effcimé  un  des  plus  fages,  des 
plus  prudens,  des  plus  courageux  perfonna- 
ges  de  fon  fiécle.  Sa  vie  &  fa  mort  répon-  ' 
dirent  exactement  à  la  devife  qu’il  avoit  1 
choilie  en  ces  termes ,  Tranquille  au  milieu  1 
des  plus  violentes  tempêtes.  Ainfi  mourut 
Guillaume  Prince  d’Orange  à  l’âge  de  cin¬ 
quante  deux  ans,  né  &  pourvu  des  qualités  î 
néceflaires  pour  s’élever  à  la  plus  haute  for-  ] 
tune,  s’il  ne  fe  fût  pas  aheurté  à  s’y  frayer  1 
le  chemin  au  travers  d’obftacles  infurmon-  ] 
tables,  &des  plus  affreux  précipices.  Char-  1 
lequint  &  Philippe  II.  le  regardèrent  tou-  I 
jours  comme  le  premier  de  tous  les  Grands  i 
des  Pays-Bas,  eurent  en  tout  tems"  pour  lui 1 
des  déférences  conformes  à  ce  préjugé ,  &  ! 
ces  deux  puifîâns  Monarques  parurent  tou-  • 
jours,  fe  difputer  à  l’envi  le  plaiûr  de  le 
combler  de  grâces,  &  de  le  porter  au  com-l 
ble  des  honneurs.  On  vit  chez  cet  illuftre  1 
Prince  un  concours  d’activité,  de  vigilan-î 
ce ,  de  reffources  dans  les  revers ,  de  géné- 
rofité  ,  de  grandeur  d’ame  ,  de  cette  élo-  ’ 
quence  féduifante,  de  la  plus  fubtile  péné¬ 
tration  dans  -  toutes  les  affaires.  Tant  de 
qualités  furent  obfcurcies  par  l’ambition1 
démefurée  de  parvenir  à  la  fouveraineté,  6c 
une  foupleffe  à  prendre  dans  les  occafions 
les  fèntimens,  le  caraétére  de  toutes  lesper-| 
fonnes  qu’il  avoit  à  ménager.  A  ce  mé¬ 
lange  de  vertus  &  de  défauts  il  joignit  tous 
les  talens  ,  qu’011  acquiert  dans  l’école  de 
la  politique  la  plus  rafinée,  &  ou  l’on  puife 
les  maximes  du  gouvernement.  Dans  les' 
congrès  publics,  dans  les  conférences  par- 


I 


P  A  R.  T  I  E  IL  L  I  VR  E  VU.  4^7 

ticuliéres,  dans  les  affemblées,  perfonne  ne 
favoit  mieux  que  lui  difpofer  les  efprits  ,  * 

amener  les  opinions  à  ion  but  ,  colorer 
les  prétextes ,  accélérer  ou  fufpendre^  une 
affaire  ;  enfin  perfonne  ne  poffédoit  à  un 
plus  haut  point  l’art  de  prendre  fes  avanta¬ 
ges,  par  les  artifices  les  plus  étudiez.  On 
lui  reproche  une  variation  d’idées  fur  fes 
projets  Ôc  fur  la  Religion.  A  ce  dernier 
égard ,  il  naquit  Catholique  ,  dans^  fa  pre¬ 
mière  jeunefle  il  embraffa  le  Luthéranifme, 
qu’à  fon  arrivée  en  Flandres  il  parut  aban¬ 
donner,  pour  reprendre  la  profeffion  de  fa 
première  croyance,  enfuite  il  fe  déclara  le 
protecteur  de  la  Réforme  f<jns  en  faire  ou¬ 
vertement  l’exercice,  jufqu’à  ce  que  fon  in¬ 
térêt  particulier  lui  impofa  une  obligation 
indifpenfable  de  fuivre  cette  doctrine.  . 

Son  fécond  fils  nommé  Maurice  hérita 
par  fa  mort  de  la  Principauté  d’Orange.  Ce 
jeune  Prince,  à  peiiîe  âgé  de  dix  huit  ans, 
commença  dès  ce  moment  à  marcher  fur 
les  traces  de  fon  père  dans  l’exercice  de  fes 
charges  ôc  la  conduite  des  affaires,  que  les 
Etats- Généraux  lui  remirent  malgré  fon  ex¬ 
trême  jeuneffe.  Audi  tôt  qu’il  fe  vit  à  la  . 
tête  du  gouvernement ,  il  fit  graver  une  mé¬ 
daille  qui  marquoit  la  difpofition  où  il  étoit 
de  répondre  à  la  confiance  des  Etats  3  ôc  de 
foutenir  le  grand  ouvrage  que  fon  père  avoit 
fi  habilement  dirigé  pendant  fa  vie.  Cette 
médaille  portoit  un  arbre  coupé  ôc  couché 
à  terre ,  au  pied  duquel  paroiffoient  divers 
rejettons,  qui  donnôient  lieu  à  la  légende 
qu’on  lifoit  autour  en  ces  termes,  Enfin  le 
rejet  ton  devient  un  grand  arbre.  Par  cette 
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Ï5S4.  devife  le  Prince  vouloit  faire  entendre  que? 

—  quoiqu’on  eut  coupé  l’arbre,  c’eft-à-dire , 
quoiqu’on  eût  fait  mourir  fon  père,  les  au¬ 
teurs  de  fa  mort  étoient  encore  bien  éloi¬ 
gnez  de  recueillir  le  fruit  qu’ils  s’étoient  pro¬ 
mis  de  leur  attentat ,  puifque  le  rejetton 
que  cet  illuftre  défunt  laiffoit,  fe  propofoit 
de  vanger  fa  mort  d’une  manière  éclatante. 

Supplice  L’affaffin  de  Guillaume  a  voit  eu  la  faci- 


du  meuc-  lité  de  s’enfuir,  6c  d’aller  avant  qu’on  l’eût 

Prince11  j°int  Ju^u?aux  murailles  de  la  ville  ,  où  il 
d’Orange .  fut  attrapé ,  lorfqu’il  étoit  déjà  monté  def- 
fus ,  prêt  à  fe  jetter  dans  le  foffé  pour 
fe  fauver  à  la  nage.  Quoique  ceux  qui  le 
pourfuivoient ,  fe  fufïent  jettez  fur  ce  mifé- 
rable  avec  la  dernière  fureur,  ils  eurent  la 


retenue  de  ne  le  pas  tuer,  &  ils  le  remirent 
vif  entre  les  mains  de  la  Juftice.  Sur  le 
champ  on  le  mit  à  la  torture  ,  &  par  les 
plus  affreux  tourmens  on  tâcha  de  lui  faire 
avouer  les  auteurs  de  fon  crime  ,  dans  la 
ferme  perfuafion  où  l’on  étoit  qu’il  l’avoit 
commis  fur  les  ordres  du  Roi  d’Efpagne, 
ou  du  moins  de  fes  Miniftres.  Rien  ne  fut 
capable  de  tirer  d’autre  confeffion  de  lui  , 
finon  qu’il  avoit  aflaffiné  le  Prince  déran¬ 
ge  dans  la  feule  vue  de  rendre  un  fervice 
iignalé  à  la  Religion  Catholique  ,  &c  qu’il 
ne  croyoit  pas  avoir  commis  en  cela  aucun 
péché.  Il  fut  condamné  à  être  tenaillé  vif 
6c  déchiqueté  par  morceaux,  ce  qui  fut  e- 
xécuté  de  14.  de  Juillet  dans  la  grande  pla¬ 
ce  de  Delft.  Quand  Philippe  eut  reçu  la  1 
nouvelle  de  cet  événement,  il  ne  dit  que 
ces  paroles ,  „  Si  ce  coup  avoit  été  fait  il  y 
5:>  a  douze  ans ,  l’Eglife  de  Dieu  6c  ma 

„  Cou- 
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j  Couronne  en  auroient  tiré  de  grands  a-  »5°4- 
j,  vantages  "  _ 

J’ai  dit  au  détail  de  la  révolution  de FAr- 1 
chevêche  de  Cologne  ,  que  la  guerre  s’y  Truchfes 
faifoit  entre  les  deux  Electeurs  concurrens.  défaits 
L’armée  Catholique  avoit  mis  le  Siège  de-  ^oiiqu^ 
vant  Bonn ,  ôc  réduit  prefque  aux  dernières 
!  extrêmitez  Charles  Truchfes  frere  du  Pfé- 
lat  dégradé  qui  défendoit  cette^  place.  Ce 
I  Gouverneur  ,  qui  avoit  engage  le  Comte 
de  Nuenaer  ôc  le  bâtard  de  Brunswic  à  lui 
amener  du  fecours  ,  ôc  qui  les  favoit  en 
i  marche  à  la  tête  de  cinq  mille  hommes 
qu’ils  avoient  leveT,,  fe  confioit  dans  k  di¬ 
ligence  de  ces  troupes  auxiliaires,  qu’il  comp- 
I  toit  devoir  furprendre  les  affiégeans  ôc  les 
j  afïaillir  dans  leur  camp.  La  chofe  tourna 
autrement,  les  Catholiques  avertis  du  mou- 
j  vement  des  ennemis  envoyèrent  un  gros 
détachement  en  embuicade  dans  un  bois,  . 
où  ils  dévoient  nécelïairement  paiTer  après 
j  avoir  traverfé  la  rivière.  En  effet  une  par¬ 
tie  des  Proteftans  n’eut  pas  plutôt  paru  au 
delà  du  pont ,  que  les  Bavarois  l’attaquèrent 
avec  tant  d’impétuolité,  qu’ils  la  mirent  en 
fuite.  Les  fuyards  coururent  en  defordre 
fe  jetter  au  milieu  de  leurs  compagnons  par¬ 
mi  lefquels  ils  croyoient  trouver  leur  fure¬ 
té:  ce  fut  la  perte  des  uns  ôc  des  autres  , 
ils  s’embarraflerent  réciproquement  fur  le 
pont  où  ils  fe  trouvèrent  tous  à  la  fois ,  ôc 
la  confufion  fut  fi  grande  dans  les  efforts 
que  chacun  faifoit  pour  fe  fauver ,  que  le 
pont  rompit  accablé  du  poids  ôc  du  mou¬ 
vement  de  tant  de  monde.  Ils  tombèrent 
tous  dans  l’eau  >  ôc  comme  ils  étoient  failli» 
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de  frayeur,  chargez  de  plus  d’armes  pefan- 
tes,  il  n’y  en  eut  prefque  point  qui  pût  é- 
chaper. 

L’autre  partie  de  cette  Armée  qui  avoit 
pris  fa  route  par  le  chemin  qui  mène  droit 
à  Bonn,  tf éprouva  pas  une  meilleure  for-  q 
tune ,  elle  fut  paffée  au  fil  de  l’épée  par  les  1 
Bavarois  qui  ne  firent  aucun  quartier.  En-  i 
fin  il  n’y  eut  de  fauvé  que  ceux  qui  n’é-  3 
toient  point  encore  parvenus  jufqu’au  pont> 
ils  eurent  tout  le  tems  de  pourvoir  à  leur  i 
fureté  par  une  promte  fuite  fans  être  pour-  } 
fuivis.  Par  cet  échec  les  affaires  du  mal-  1 
heureux  Gebhard  Truchfes  furent  ruinées  } 
fans  reffource ,  d’autant  plus  qu’après  cette  ^ 
défaite  il  ne  put  jamais  obtenir  de  fes  an-  » 
ciens  Sujets ,  qui  s’étoient  affemblez  à  Bruyll,  i 
ni  argent  pour  envoyer  du  fecours  aux  af-  1 
fiégez,  ni  des  troupes  de  la  part  des  No-  j 
blés  qui  fe  bornèrent  à  offrir  de  défendre  > 
chacun  en  particulier  leurs  domaines.  La  j 
nouvelle  de  cet  incident  répandue  parmi  3 
les  foldats  de  .la  garnifon  de  Bonn,  ils  fe- j 
mutinèrent  au  point  qu’il  ne  fut  pjus  pof-  i 
fible  aux  Commandans  de  s’en  faire  obéir. 
Au  bruit  de  ce  tumulte  ,  le  Comte  d’A-  1 
renberg,  qui,  comme  je  l’ai  dit,  fe  tenoit.t 
avec  fon  corps  d’ Armée  fur  les  frontières  ,  \ 
s’avança  auffitôt,  &  fit  propofer  à  la  gar*  ) 
ni  fon  de  traiter  avec  l’Archevêque  Erneft, 
pour  éviter  les  malheurs  qui  dévoient  ac¬ 
cabler  les  habitans  &c  leurs  défenfeurs  ,  fi 
l’on  étoit  contraint  de  les  mettre  au  bande'  | 
l’Empire.  La  fituation  des  affaires  donna  j 
du  poids  à  ces  remontrances,  l’accommo-  3 
dement  fut  conclu,  on  rendit  lea  clçfs  de  3 
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li  ville ,  où  le  nouvel  Electeur ,  accompa¬ 
gné  du  Comte  d’Arenberg  &  des  autres  “* 

Généraux  ,  entra  avec  toute  la  pompe  d’un 
triomphe. 

Cette  conquête  ôta  à  Truchfes  toute  ef- 
pérance  de  fe  foutenir  dans  les  terres  de 
l’Archevêché ,  &  il  prit  le  parti  de  fe  reti-  Truchfes. 
rer  en  Weftphalie.  De  fon  côté  le  bâtard 
de  Brunswic  fe  mit  en  marche  avec  le  ref- 
te  de  ces  troupes  pour  gagner  Zutphen  , 
mais  il  ne  put  faire  allez  de  diligence ,  pour 
fe  fouftraire  à  la  pourfuite  de  Ferdinand  de 
Bavière  qui  l’atteignit  auprès  de  Burg.  Il 
fallut  combattre,  mais  ce  fut  avec  tant  de 
perte  de  la  part  de  Brunswic  ,  qu’après  a- 
voir  vu  tomber  tous  les  liens,  à  la  referve 
de  foixante  qui  eurent  le  bonheur  de  fe 
fauver,  il  relia  lui-même  prifonnier  couvert 
de  trois  blelfures  conlidérables.  Le  butin 
des  vainqueurs  ne  put  pas  être  plus  com¬ 
plet  ,  entr’autres  dépouilles  ils  prirent  jufqu’à 
quarante  drapeaux ,  parmi  lefquels  fe  trouva 
celui  de  l’Archevêque  dépolïédé.  Ferdi¬ 
nand  profita  de  fa  viétoire  ,  informé  que 
Truchfes  fe  fortifioit  dans  le  Duché,  il  re¬ 
vint  fur  fes  pas  ,  &  fe  rendit  maitre  d’A- 
rensberg  que  les  ennemis  avoient  abandon¬ 
née  ,  dans  l’épouvante  qu’ils  prirent  des  fuc- 
cès  rapides  des  Catholiques ,  qui  fans  fe  re- 
pofer  forcèrent  en  peu  de  teins  les  meil¬ 
leures  fortereffes  du  pays. 

Pendant  tous  ces  mouvemens  ,  Alexan-  sj*|c& 
dre  Farnefe  fongea  à  tirer  les  avantages  les  {Ja  BYcrs. 
plus  conlidérables  de  la  mort  du  Prince 
d’Orange  ,  événement  qui  avoit  jetté  la 
confternation  parmi  les  ennemis  du  Roi  , 
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&  qui  devoit,  félon  toutes  les  apparences*  i 
déranger  entièrement  leurs  affaires.  Depuis  i 
quelque  tems  il  tenoit  Gànd  comme  aflié- 
gé  ,  par  le  moyen  de  plufieurs  Forts  qu’il 
avoit  fait  bâtir  autour  de  cette  ville.  Il  i 
voulut  encore  former  de  plus  grandes  en- 
treprifes  *  ôc  comme  dans  les  Pays-Bas  il 
n’y  avoit  point  de  ville  plus  importante  p 
qui  An  vers  ,  qui  étoit  alors  la  première  de 
ces  Provinces  &  par  fa  force  ôc  par  les 
richeffes ,  ce  Prince  tenta  d’abord  de  s’en 
rendre  maître  par  quelque  furprife.  Au  dé¬ 
faut  de  ce  moyen  qui  échoua  ,  il  réfolut 
d’emporter  de  force  deux  fortereffes  voifi- 
nes  qui  la  défendoient  ,  favoir ,  les  Forts  de 
Lillo  &  de  Liefkenshoek ,  dont  la  réduc-  | 
tion  faite  en  peu  de  jours  le  mit  eh  état! 
de  faire  fans  obftacle  le  Siège  de  cette 
ville.  *  I 

Qui  fera  curieux  de  favoir  une  foule  d’é- 
vénemens  fameux  arrivez  pendant  ce  Siè¬ 
ge,  un  des  plus  mémorables  dont  FHiftoire 
fafTe  mention,  poura  lire  Strada,  Bentivo- 
g.lio,  Meteren,  Grotius,  &  d’autres  Ecri¬ 
vains  >  qui  en  ont  donné  un  ample  détail. 
Tout  ce  que  je  puis  dire  eft  qu’il  n’y  a 
guéres  de  faits  qui  foient  plus  dignes  d’ê-  i 
tre  connus ,  il  y  a  eu  peu  de  Sièges  aufltyl 
diftinguez  par  le  nombre  d’aétions  furpre- 
nantes  de'  part  ôc  d’autre  ,  ôc  d’entreprifes 
qui  faroiffent  au  defïus  de  la  portée  ordi- ; 
mire  de  l’efprit  humain.  Je  me  contente  t 
de  dire  que  le  Baron  de  Ste.  Aldegonde  » 
premier  Magiftrat  d’Anvers  ,  au  moment  • 
qu’il  apprit  que  le  Prince  de  Parme  ap- 
prochoit  dans  le  deffein  d’afliéger  cette  vil- , 


. 
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le ,  ne  put  retenir  là  furprife ,  &  S’écria  *5®4â 
qu’il  avoit  toujours  eftimé  Alexandre  Far- 
nefe  comme  un  grand  Capitaine  ,  mais  que 
dans  cette  occafion  il  ne  pouvoit  le  regar¬ 
der  que  comme  un  téméraire.  Même  le 
Commandant  de  la  garnifon  tourna  en  ridi¬ 
cule  la  réfolution  du  Prince  par  ces  paroles  , 
i  qu’Anvers  étoit  une  ville  qu’on  pouvoit  dé- 
!  fendre  en  dormant.  En  effet  qui  jamais  fe 
I  feroit  imaginé  qu’Alexandre  Farnefe  eût  é- 
té  allez  hardi ,  pour  entreprendre  avec  vingt 
fix  mille  hommes  le  Siège  d’une  ville  3  qui 
ï  dans  la  multitude  de  fes  habitans  en  comp- 
toit  plus  de  trente  mille  capables  de  porter 
les  armes,  outre  l’Armée  des  confédérez  qui 
ï  tenoit  la  campagne,  forte  de  dix  huit  mille 
combattans ,  6c  la  certitude  de  recevoir 
dans  peu  du  fecours  d’Angleterre  6c  d’au- 
|  très  Puifïances?  Quoi  qu’il  en  fût  >  Farne¬ 
fe  ,  plein  de  confiance  en  la  jullice  de  la 
caufe  pour  laquelle  il  combattoit,  affiégea 
I  Anvers ,  foutint  fon  attaque ,  ôc  força  cette 
i  ville  avec  d’autant  plus  de  gloire,  qu’il  n’y 
|i  avoit  perfonne  qui  ne  crût  le  fuccès  im- 
||  pofïible.  La  valeur,  l’habileté 3  la  confian¬ 
ce  du  Prince  de  Parme  furmontérent  tous 
|  les  obflacles,  6c  Anvers  fut  contrainte  de 
fe  rendre  aux  conditions  fuivantes. 

»,  I.  Que  les  habitans  d’Anvers  rentre-  Artidœ 
»,  roient  fous  l’obéiflance  du  Roi  Philippe , de  c.ett.c 
,,  en  qualité  de  Duc  de  Brabant,  6c  qu’ils  {[q™  j 
»,  renonceroient  à  tous  les  T raitez  quels  q u’ils 
»,  fufïènt,  où  ils  étoient  entrez  par  le  paffé 
|  »,  contre  le  fervice  de  Sa  Majeflé. 

„  II.  Qu’en  vertu  de  leur  foumifïion,  ils 
)»  feroient  reçus  en  grâce  par  le  Prince  de 
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584*  Parme  au  nom  de  Sa  Majefté  le  RoiCa- 

- »  tholique,  pour  être  traitez  avec  une  bon-  1 

«  té  paternelle  comme  de  bons  vaflaux  8c  ' 
„  de  fideles  Sujets  ,  avec  le  refte  du  Bra-  ' 
„  bant.  Sous  cette  déclaration  d’être  dans  1 
„  le  deffein  d’entretenir  &  de  confirmer  les  1 
,,  anciens  Traitez  d’alliance,  de  confedéra- 
„  tion  ,  &  d’amitié ,  d’en  procurer  même  1 
»  de  nouveaux  félon  le  befoin,  avec  tous 
les  autres  Royaumes  ,  Principautez ,  8c 
„  Villes ,  pour  le  foutien  ôc  l’avancement 
»>  du  commerce.  1 

„  III.  Qu’il  y  auroit  une  amniftie  généra-  ( 
„  le  ,  le  Prince  de  Parme  promettant  au  ' 
,,  nom  de  Sa  Majefté  d’oublier  toutes  les. 

„  offenfes  8c  tous  les  excès  commis  ci-de- 
„  vant  contre  le  fervice  8c  la  fouveraineté 
„  du  Roi  pendant  tous  le  cours  de  la  révo- 
„  lution  paflfée,  par  les  habitans  d’Anvers, 

,,  tant  dans  la  ville  que  dans  toute  l’étendue 
3,  de  fon  territoire  >  foit  à  l’égard  de  leurs  ! 

hoftilitez  pendant  la  guerre,  que  pour 
,,  tout  autre  crime  dont  ils  pouvoient  s’être  | 
rendus  coupables  de  quelque  manière  que 
3i  ce  fût  envers  le  Roi  8c  les  intérêts  de  fà 
,,  Couronne. 

,,  IV.  Que  dans  la  vue  d’entretenir  au- 
9>  tant  qu’il  feroit  poffible  la  tranquillité  dans 
,,  les  familles  par  rapport  aux  engagemens 
,,  du  commerce,  il  feroit  permis  pendant 
3,  quatre  ans  à  toute  perfonne  de  demeurer 
„  dans  la  ville  en  toute  liberté  de  confcien-  j 
„  ce  ,  fans  être  obligée  de  changer  de  Re- 
,,  ligion  ,  pourvu  qu’il  ne  fe  fît  rien  de  ' 
„  fcandaleux  contre  la  Religion  Catholique  ,  : 
,,  dont  à  l’avenir  l’exercice  feroit  feul  permis.  • 

»  Et 
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„  Et  qu’après  l’expiration  du  terme  ci  des-  15  84. 
„  fus  marqué  ,  ceux  qui  ne  voudraient  pas  — — 
»,  faire  profeffion  de  la  Religion  Catholi- 
„  que  ,  auraient  la  liberté  de  fortir  &  de 
»,  tranfporter  '  avec  eux  tous  leurs  effets  , 

»,  fans  recevoir  aucun  empêchement,  ni  ê- 
„  tre  inquiétez,  en  leurs  perfonnes  ou  en 
»,  leurs  biens  de  quelque  façon  que  ce  pût 

i, ,  être. 

»,  V.  Que  les  habitans  feraient  tenus  de 
»,  trouver  les  moyens  ,  qui  pourraient  leur 
»,  être  le  moins  à  charge  qu’il  ferait  poffi- 
a,  ble  ,  pour  le  rétabliflement  des  Eglifes, 

„  qui  fe  trouveraient  détruites  depuis  la 
*,  naiflance  des  troubles ,  même  pendant  le 
„  Siège. 

>»  VI.  Que  la  ville  ferait  maintenue  dam 
»,  l’entière  jouifïance  de  tous  fes  anciens 
„  privilèges  ,  de  toutes  fes  autres  libertez, 

,»  prérogatives ,  &  franchifes  pour  le  fait  du 
»,  commerce. 

.  VII.  Que  les  habitans  d’Anvers  feraient 
„  obligez  de  payer  au  plutôt  deux  cens  cin- 
„  quante  mille  écus,  pour  une  partie  de  la 
»,  folde  des  fbldats  qui  leur  ferait  diftribuée 
I»,  comme  une  récompenfe  des  fatigues  qu’ils 
»,  a  voient  foufFertes  au  Siège  3  &  undédom- 
„  magement  des  dépenfes  qu’une  aufïi  Ion- 
„  gue  expédition  avoir  caufées  au  Roi. 

„  VIII.  Que  les  habitans  d’Anvers  feraient 
»,  obligez  de  recevoir  &  loger  une  garnifon 

j,  de  deux  mille  hommes  d’infanterie  &  de 
i»,  deux  cens  chevaux,  qui  y  relieraient  jufqu’à 
93  ce  qu’on  vît  la  réfolution  que  prendraient 
»,  la  Hollande  ,  la  Zélande  ,  &  les  autres 
»,  Provinces  confédérées  >  ou  de  perfifter 

33  dans 


i 


•! 


496  Vie  de  Philippe  IL 

Z  dans  leur  révolté,  ou  de  rentrer  fous  l’o- 
„  béiffance-  du  Roi,  Que  dans  ce  dernier 
„  cas  le  Prince  promettoit  d’ôter  la  garni- 
„  fon ,  ôc  de  ne  point  rétablir  la  citadelle 

,,  dans  fon  premier  état.  „ 

,,  IX.  Qu’on  remettroit  enliberte  tous  les 
9>  prifonniers  faits  de  part  ôc  d’autre,  excep- 
,,  cepté  le  Sieur  de  Teligni,  au  fujet  duquel 
„  il  étoit  nécefïaire  que  le  Prince  reçut  des$ 
„  ordres  précis  de  Sa  Majefté.  Enfin  ^le 
de 


!ü 


Farnefe 
reçoit  la 
Toi  fon 
$Qt. 


,,  Baron  de  Ste.  Aldegonde  promettoit  de  3| 
„  fe  contenir  dans  la  condition  d’un  hom- 
„  me  privé,  de  ne  point  porter  les  armes3 
„  pendant  un  an,  ôc  de  n’avoir  aucune  cor*0 
9>  refpondance  aveedes  Chefs  de  1  Armee  en-3 

„  nemie.  t3 

Après  s’être  ainfi  afïure  de  la  réduction; 
d’Anvers,  Alexandre  Farnefe,  pour  rendra 
fon  entrée  dans-cette  ville  beaucoup  plus  é- 
clatante  ,  voulut  recevoir  dans  fon  Camp 
le  collier  de  l’Ordre  de  laToifond’Or ,  qutj 
Philippe  lui  avoit  envoyé  depuis  peu.  Cet-( 
te  cérémonie  fe  fit  dans  le  Fort  de  St.  Phi\ 
lippe,  aux  cris  de  joye ,  aux  acclamations d< 
tous  les  foldats,  qui  célébrèrent  cette  fêté 
par  des  réjouiffances  extraordinaires.  Lé 
Prince  reçut  le  collier  des  mains  du  Comté 
de  Mansfeld,  le  plus  vieux  Chevalier  qui  k 
trouvât  alors  dans  les  Pays-Bas,  ôc  la  foi 
lemnité  fe  termina  par  nombre  de  déchar,; 
ges  du  canon  ôc  de  falves  de  la  moufque. 
terie. 


Soncn- 
«tee  dans 
Envers. 


1  ivt 

Immédiatement  après  fon  inffallation ,  1 
plus  pompeufe  qu’on  eût  encore  vue  pa) 
rapport  aux  circonftances ,  le  Prince  entti 

dans  Anvers ,  non  feulement  comme  u 

fin 
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mple  conquérant ,  mais  avec  toutes  les  1584- 
iarques  faftueufes  d’un  véritable  triomphe.  ^ 
marchoit  à  cheval  armé  de  pied  en  cap , 
irécédé  de  plus  de  trois  cens  Gentilshom- 
nes  aufli  à  cheval ,  fuperbement  vêtus  6c 
|irmez.  Au  devant  de  ce  fuperbe  cortège 
in  voyoit  plufiêurs  compagnies  de  foldats 
pied.  De  cette  manière  Farnefe  entra 
[dans  la  ville  par  la  porte  impériale,  où  il 
fut  reçu  par  le  Magiftrat ,  fuivi  des  Chefs 
|de  tous  les  Ordres  de  la  bourgeoifie.  En 
•lufieurs  endroits  les  habitans  avoient 
é  des  arcs  de  triomphe,  des  ftatues 
:olomnes,  6c  tous  les  ornemens  propres  « 

|décorer  cette  fête,  ce  qu’ils  firent  avec  u- 
ie  magnificence  qu’il  n’étoit  pas  permis 
‘attendre  dans  le  court  intervalle  de  cinq 
irs. 

Il  arriva  cette  année  un  événement  en 
ngleterre ,  qui  fembloit  devoir  plonger  ce  couverte 
oyaume  dans  le  trouble  6c  la  confufion.  en  Angle* 
n  y  découvrit  une  confpiration  ,  dont  le tcric* 
hef  étoit  un  certain  Guillaume  Parry  Gen- 
ilhomme  du  Pays  ,  6c  Doéfeur  ès  Loix. 

\r  les  confeils  du  Sécretaire  de  l’Ambas- 
adeur  du  Roi  d’Efpagne  il  avoit  abjuré  la 
~eligion  Réformée,  pour  faire  profeffion 
e  la  croyance  de  l’Eglife  Romaine.  A- 
près  avoir  abjuré  ,  il  prit  de  lui-même  la 
réfolution  d’ôter  la  vie  à  la  Reine  Elizabet, 
pour  acquérir  la  gloire  de  délivrer  fa  patrie 
|ldu  monftre  de  l’héréfie  ,  comme  il  le  di- 
oit.  Pour  exécuter  plus  facilement  fon 
omplot ,  il  tâcha  de  s’infinuer  dans  la  con- 
ance  d’Edmond  Newil ,  qui  avoit  beau¬ 
coup  de  crédit  à  la  Cour.  11  réuffit,  6c  de¬ 
ys- 
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1584..  venu  en  peu  de  tems  Ton  ami  intime,  il  lui 
découvrit  Ton  deffein  ,  ôc  le  trouva  même 


fort  difpofé  à  lui  lervir  de  fécond.  Mais 


comme  ils  différèrent  le  coup ,  peut-êtfe 
pour  mieux  s’afîurer  des  moyens  de  tuer  la 


îlice 
<du  chef. 


Reine  ,  6c  prendre  de  juftes  mefures  pour  ; 
leur  fureté  6c  leur  fuite,  dans  cet  intervalle  i 
Newil  par  un  mouvement  de  repentir  allai 
tout  révéler  à  la  Reine?  qui  lui  fit  grâce  de [r 
la  vie  ,  ôc  fe  contenta  pour  toute  punition  3 
de  le  faire  enfermer  quelque  tems  dans  une  c 
forte  refïe. 

Parry  fut  traité  plus  rigoureufement ,  on 
l’arrêta  lorfqu’il  comptoit  être  fur  le  point 
d’exécuter  le  complot ,  6c  il  fut  refferré  dans 
une  prifon  très  étroite.  On  ne  jugea  pas  à 
propos  de  l’appliquer  à  la  queflion  ?  dans  l’i-ï 
dée  que  la  crainte  des  tourmens  l’engageroit) 
à  déclarer  de  lui-même  fes  complices.  Eli-i 
2.abet  6c  la  plupart  de  fes  Miniftres  tenoient 
comme  une  chofe  certaine  que  le  criminel] 
avoir  agi  par  les  follicitations  des  Efpagnols^ 
mais  convaincus  en  même  tems  des  refïorts 
extraordinaires  que  cette  Cour  favoit  faire: 
jouer  ?  pour  obliger  à  un  fecret  inviolable; 
les  malheureux  vqu’ils  chargent  de  pareils 
forfaits  ,  ils  defefpéroient  de  tirer  du  pri-o 
fonnier  la  vérité  du  fait  mêmé  par  les  plus 
affreufes  tortures.  C’étoit  fans  doute  un 
préjugé  évidemment  faux,  puifqu’ii  n’y  a 
point  d’enchantement, de  fortilége  qui  puisai 
fe  tenir  contre  les  tourmens  que  la  JuflicÇ) 
employé.  Quoi  qu’il  en  foit,  Parry  applfii 
qué  à  la  plus  violente  queftion ,  6c  convain-i: 
eu  de  fon  crime,  fut  condamné  au  fupplf 
ce  des  criminels  de  Léze-Majefté  félon  le 

lo] 
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>ix  du  Royaume  ,  qui  à  cet  égard  font  les  1534- 
lus  rigoureufès  du  monde.  Il  fût  rôti  vif -1  '  "*" 

|  feu  lent  fur  un  gril  de  fer ,  où  on  le  tour- 
plufieurs  fois  ,  &  pendant  qu’il  refpiroit 
Ijncore ,  on  lui  ouvrit  le  ventre  pour  lui  ar- 
pcher  le  cœur  qu’on  donna  à  manger  aux 
Ihiens.  Malgré  fa  conftance  à  foutenir  juf- 
lu’au  dernier  moment  de  fa  vie  qu’il  n’a- 
oit  jamais  eu  à  ce  fujet  de  correlpondance 
Ivec  les  Efpagnols  ,  qu’aucun  de  cette  na- 
îon  ne  l’avoit  pouffé  à  ce  régicide ,  Eliza- 
|*et  refta  toujours  perfuadée  que  le  coup  é- 
joit  parti  de  la  Cour  d’Efpagne.  Ainfi  rem¬ 
il  ie  de  cette  fmiftre  prévention  ?  cette  Prin- 
Irefle  fongea  dès  ce  moment  à  confommer 
\  vangeance  j  ôc  failit  dès- lors  la  conjonc- 
ire  de  la  révolution  des  Pays-Bas,  en  fe 
iéclarant  la  protectrice  des  Flamans  confé¬ 
rerez. 

I  La  bonne  fortune  du  Roi  Catholique  Sesme- 
Ijompit  les  effets  d’une  auffi  puiffante  pro- 
îétion.  Après  cet  éclat,  Alexandre  Farne- motjCr a- 
f  força  l’Eclufe  en  peu  de  jours  ,  &  cette  vec.l’Ef- 
)erte  caufa  une  funefte  mésintelligence  en-?a§ne* 
te  les  Anglois  &  les  Flamans.  Les  Etats 
ejettoient  ce  malheur  fur  la  lenteur  du 
lomte  de  Leycefter  Général  des  troupes 
txiliaires  ,  qu’ils  acculoient  d’avoir  trop 
irdé  à  conduire  du  fecours  aux  alïiégez.  De 
>n  côté  le  Comte  fe  plaignoit  que  les  Pro¬ 
vinces  ne  lui  avoient  pas  fourni  à  tems  les 
ïrovifions  dont  il  avoit  befoin.  Sur  ces 
:onteftations  ,  Elizabet,  d’une  habileté  fu- 
>érieure  à  prendre  à  propos  les  expédiens 
îonvenables  pour  fa  confervation  ,  voyant 
îs  forces  des  Flamans  s’affaiblir  de  jour  en 

jour. 
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"jour  ,  &  bien  informée  des  entreprifes  que 
•  Philippe  fe  propofoit  d’exécuter  fur  l’Angle¬ 
terre,  auili-tôt  qu’il  auroit  réduit  toutes  les 
Provinces  des  Pays-Bas  ;  EHzabet  fe  déter^) 
mina  à  conjurer  la  tempête  dont  elle  fe 
voyoit  menacée ,  par  des  lignes  évidens  qui, 
commençoient  à  éclater  ,  &  elle  prit  les,; 
plus  juftes  mefures  pour  fe  réconcilier  aveO] 
ce  puiiTant  Monarque. 

Dans  cette  vue,  elle  ne  crut  pas  de  moyen, 
plus  efficace  que  de  faire  agir  le  Roi  de 


Le  Roi 
de  Dan- 

négock  la  Oannemarc  ,  "auprès  duquel  elle  ménagé* 


■il 


fort  fecrettement"  cette  négociation.  Ce 
Prince  témoigna  toute  l’ardeur  imaginable  \ 
s’entremettre  dans  cette  affaire ,  &  il  fit  a- 
vec  zélé  toutes  les  démarches  convenables 
En  effet  Philippe  lui  répondit  »  que  tout 
«  l’univers  connoiffoit  l’intention  fincére  oq 
»,  il  étoit  d’entretenir  une  paix  folide  avec, 
„  toutes  les  Puiffances  de  l’Europe  ,  qu’i 
„  proteftoit  n’avoir  rien  plus  à  cœur,  quoi 
»,  qu’il  eût  toujours  en  mains  les  armes 
,,  pour  faire  fentir  à  quiconque  entrepren 
,,  droit  de  troubler  la  tranquillité  de  fes  E 
»,  tats,  que  Dieu  lui  avoit  donné  des  force,, 
,,  fuffifantes  pour  rabattre  leur  orgueilleuf^ 
,,  témérité.  Que  fi  les  autres  Potentats  a 
,,  voient  les  mêmes  fentimens  que  lui,  oij 
a,  verrait  renaitre  cette  heureufe  époque  pré,, 
„  dite  par  les  Oracles  facrez  ,  &c  la  Chré, 
v  denté  retentirait  de  ces  paroles  énoncée- 
„  dans  l’Ecriture  ,  Alors  tout  l’univers  étoî 
,,  en  paix”.  Ces  affurances  furent  fuivie 
d’un  ordre  qu’ Alexandre  Farnefe  reçut  d’en 
tendre  les  propofitions  de  la  Reine  d’ Angle, 
terre  ,  mais  de  fe  conduire  avec  une  adref 
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?,  qui  pût  non  feulement  parer  les  artifices  1584; 

1  cette  habile  Souveraine,  mais  encore  lui  — - - 


onner  le  change  s’il  étoit  pofiible 
On  n’étoit  pas  embarrafie  dans  le  monde  conduite 
e  développer  le  but  de  l’un  &  l’autre  Mo-  J^nTcon- 
iarques:  le  Roi  de  Dannemarc  conjeéturoit  fédérez, 
[fiez,  comme  tous  les  politiques,  qu’ils  ne 
bngeoient  qu’à  s’am.ufer  réciproquement  par 
es  apparences  d’une  feinte  réconciliation, 

[ans  la  vue  de  fufpendre  les  préparatifs  de 
;uerre  qui  fe  faifoientdans  les  deux  Royaumes. 

3réjugé  établi  fur  les  maximes  que  les  Prm- 
tes  puifent  dans  l’école  de  la  politique ,  où 
Is  apprennent  à  renfermer  dans  leurs  démar¬ 
ches  les  miftéres  les  plus  profonds.  A  la 
remiére  nouvelle  de  cette  négociation,  les 
Ltats-Généraux  des  Provinces  confédérées  _ 
^épargnèrent  rien  pour  la  faire  échouer. 

De  fon  côté  le  Comte  de  Leycefter  les  fol- 
licita  vivement  d’y  intervenir,  ils  répondi- 
ent  qu’ils  avoient  pris  leur  parti,  &  la  ré- 
Dlution  fixe  de  ne  jamais  fe  remettre  fous  la 
omination  du  Roid’Efpagne,  &  que  quand 
t  Reine  les  abandônneroit ,  ils  feroient  les 
erniers  efforts  pour  fe  défendre  jufqu’au 
lernier  foupir.  , 

Mais ,  lans  m’arrêter  aux  intrigues  qu’on  due^eJ. 
tnit  en  œuvre  dans  cette  rencontre, fans  ap-  de  laRel- 
profondir  les  vues  fecrettes  des  parties  con-  ne. 
traçantes  ,  je  me  borne  à  dire  que  Philippe 
|  Bc  Elizabet  ,  ou  pour  faire  paroitre  une  fin- 
ïérc  difpoûtion  à  la  paix  ,  ou  par  d’autres 
] (motifs,  réfolurent  de  mettre  en  apparence 
la  dernière  main  au  Traité.  On  choifit  una¬ 
nimement  pour  le  lieu  du  congrès  la  ville 
de  Bourbourg  entre  Dunkerque  6c  Grave- 

li- 
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1584.  Ünes  dans  la  Province  de  Flandre,  6c  le 
— —  Plénipotentiaires  de  part  6c  d’autre  y  vinren 
&  entamèrent  les  conférences.  Ceux  de 
Sa  Majefté  Catholique  étoient  le  Comte 
d’Arenberg  Chevalier  de  la  Toifon  d’Or.3 
Perrenot  Seigneur  de  Ch^mpigni  Chef  des 
finances  ,  6c  Richardot  Président  du  Con° 
feil  d’Artois.  Au  nom  de  la  Reine  d’AnjJ 
gleterre  comparurent  le  Comte  de  Darbl( 
Chevalier  de  l’Ordre  de  la  Jarretière,  le  BaJ 
ron  de  Cobham  ,  6c  Jérôme  Croit  ,  touP 
trois  Confeillers  d’Etat  6c  fort  habiles  négo^l 
dateurs.  £ 

Auffitôt  que  l’alïemblée  fut  formée  ,  or- 


Les  Hol- 


landoisnene  manqua  pas  de  prelTer  les  Etats  d’y  en 
veuIe.nt  voyer  leurs  Commiffaires  ,  mais  ils  foutinJi 
fervenk.  rent  avec  fermeté  leur  premier  refus.  IP 
étoient  bien  inllruitsde  cette  maxime»  qu 
enfeigne  que  la  paix  n’elt  utile  6c  honora¬ 
ble  qu’à  ceux  qui  ont  l’avantage ,  6c  qui  $ 
voyent  dans  un  état  de  profpérité  à  n’avof 
rien  à  defirer  qu’un  profond  repos.  A  11 
différence  de  ceux  que  les  revers ,  la  mau : 
vaife  fortune  accablent,  il  leur  efthonteo:1 
de  vivre  dans  l’inaétion,  ils  ne  peuvent  f 
rétablir  6c  ramener  la  viétoire  dans  leu! 
parti  que  par  la  voye  des  ajrmes.  Je  croi: 
de  plus  qub  les  Hollandois  agilfoient  fu; 
ce  principe  commun ,  qu’on  ne  doit  pa; 
offenfer  les  Souverains ,  mais  que  li  on  s’af 
tire  une  fois  leur  colère ,  il  n’y  a  point  df; 
milieu  ,  il  ne  faut  plus  fonger  à  la  réconçi' 
liation,  il  faut  tout  facrifier  à  la  néceffité  d 
fe  fouftraire  à  leur  obéiffance  ,  6c  cherche1 
d’autres  maitres  :  pareeque  les  injures  de 

Sujets  reftent  profondément  gravées  daf 
,  "  ♦  ) 
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le  cœur  des  Princes,  qui  ne  pardonnent  ja-  1584.' 

nais  fincérement.  Pour  finir  cette  réflexion,  — . * 

’eft  un  excès  condamnable  de  prendre  les 
.innés  contre  fon  Souverain,  fur  le  prétex¬ 
te  de  i’infradtion  des  privilèges  j  mais  c’eft 
je  comble  de  la  folie ,  c’eft  fe  préparer  une 
fource  intariffable  de  malheurs  ,  que  de  ne 
pas  pourfuivre  la  guerre ,  quand  une  fois 
Ion  a  tiré  l’épée.  Il  vaut  pourtant  mieux  é- 
viter  ces  fâcheufes  extrêmitez,  &  fe  main¬ 
tenir  dans  la  fidélité  quoiqu’on  fouffre  quel¬ 
que  oppreflion ,  que  de  lever  l’étendard  de  . 
la  révolté  dans  l’efpérance  de  fe  procurer  du 
(foulagement. 

.  En  Efpagne  Philippe  étoit  accablé  des  phju 
douleurs  de  la  goûte ,  &  quoique  depuis  plu-  affligé  de 
'fieurs  années  il  fe  vît  tourmenté  de  ce  mal,iagoute* 
il  ne  l’avoit  jamais  reffenti  avec  tant  de  vio¬ 
lence  que  cette  fois.  Soit  que  ce  fût  l’effet 
Ide  quelque  excès  avec  fes  maitrefles,  ou  par 
quelque  autre  caufe  ,  il  eut  une  attaque  fi 
vive ,  qu’il  ne  put  fortir  du  lit  pendant  trois 
mois  entiers.  Ce  qu’il  y  a  de  remarquable , 
eft  qu’au  milieu  des  fouffrances  les  plus  ai¬ 
guës  il  n’interrompit  aucune  des  occupations 
du  gouvernement.  Il  donnoit  réguliére- 
jment  audience ,  il  fe  faifoit  rendre  compte 
le  tout  ce  qui  fe  traitoit  dans  fes  Confeils ,  • 

1  di&oit  toutes  les  lettres  qu’il  étoit  néces- 
faire  d’écrire  ,  il  diftribuoit  les  charges  va¬ 
cantes  tant  dans  l’Eglife  que  dans  l’Etat,  en¬ 
fin  il  vaquoit  avec  fon  attention  ordinaire  au 
détail  inféparable  de  la  conduite  d’une  vafte 
Monarchie.  Un  jour  fon  Médecin  lui  dit 
!  qu’il  étoit  néceffaire  4e  prendre  quelque  re¬ 
lâche  3  de  faire  trêve  au  travail  ?  pour  ne 

point 
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1584..  point  échauffer  les  humeurs  du  corps  parla 
— — fatigue  de  l’efprit.  „  Mon  cher  Do&eur, 
lui  répondit  fur  le  champ  l'infatigable  Mo - 
narque,  les  douleurs  de  la  goûte  ne  chan¬ 
gent  pas  la  condition  d’un  Souverain  3  ni 
fon  ardeur  à  confacrer  fes  foins  ôc  fa  vie3, 
à  Futilité  commune  de  fes  Sujets.  Les4 
douleurs  ne  font  qu’accidentelles ,  mais0, 
les  obligations  d’un  Prince  à  l’égard  de" 
fes  Etats  lui  font  impofées  par  la  nature. 
,,  Ordonnez  moi  telle  diète  que  vous  juge-1: 
l'ez  convenable,  je  l’exécuterai  avec  fou- 
miffion ,  pourvu  que  ce  ne  foit  point  l’in¬ 
terruption  des  fatigues  du  gouvernaient.7 
Sapatien*  Un  jour  qu’il  fe  trouvoit  dans  les  plus1 
ce  dans  les  vives  douleurs,  l’Ambafïadeur  de  FEmpê-î 
douleurs.  reur  vjnt  ^  l’audience  pour  traiter  de  quel-: 
ques  affaires  de  la  plus  grande  importance. 
Comme  ce  Miniftré  vit  le  Roi  dans  un  aus- 
fi  trifte  état  &  agité  de  fouffrances  extraor¬ 
dinaires  ,  il  voulut  fe  retirer  avant  que  dej 
conclure  aucune  négociation ,  difant  qu’il  ne} 
vouloit  pas  aggraver  le  mal  de  Sa  Majefté, 
par  une  conférence  trop  longue,  attendu  que,! 
'  les  paroles  mêmes  pouvoient  lui  fairç  de  la, 
peine.  Philippe  répondit,  «  Parlez  toujours, 
Monfieur  F  Ambaffadeur ,  fans  craindre  dejï 
vous  rendre  incommode }  grâces  à  Dieu; 
la  douleur  que  je  reflens  auxjambes,  tou^ 
te  cuifante  qu’elle  eft,  ne  m'ôte  pas  la  li-E 
„  berté  de  l’efprit”.  En  effet  on  ne  vit  ja-^ 
mais  un  Roi  plus  infirme  que  ce  Monarque, 
plus  accablé  de  maladies  les  plus  douloureux 
fes ,  jamais  perfonne  ne  fut  les  fbutenir  a-<; 
vec  autant  de  patience, fans  interrompre  un  feul; 
moment  les  pénibles  occupations  du  gou-; 
1/  n  *  -  ver; 


»> 
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vernement.  Et  même  il  difoit  fouvent  à  ce  1584? 

fujet  qu’il  ne  fa  voit  point  de  moyen  plus  ef- - — - 

ficacepour  fe  procurer  du  foulagement ,  que 
|  de  faire  diverfion  à  fes  fouffrances  en  occu- 
|  pant  fon  efprit  des  foins ,  qui  regardent  le 
1er  vice  des  Etats  que  Dieu  a  voit  confiez  à 
fa  conduite.  Audi  quelque  violentes  que 
fuffent  fes  douleurs  ,  il  ne  ceffa  jamais  de 
dider  toutes  les  expéditions ,  de  donner  au- 
;  dience  à  tout  le  monde ,  en  un  mot  de  près- 
!  crire  fes  ordres  6c  fa  décifion  fur  toutes  les  af¬ 
faires. 

Il  fe  trouvoit  alors  à  Madrid  un  certain  Exemple 
I  marchand  3  à  qui  la  Cour  devoir  des  fom-  admirable 
mes  confidérables  5  enforte  qu’il  étoir  à  la  de  Iuftlcc* 

|  veille  de  fe  voir  dans  une  entière  indigence. 

Ce  pauvre  homme ,  laflTé  de  pourfuivre  inu¬ 
tilement  le  payement  de  fa  dette,  perdit  pa¬ 
tience  y  convaincu  qu’il  ne  devoit  s’en  pren¬ 
dre  qu’à  la  négligence  du  Roi,  qu’il  accu- 
foit  de  ne  pas  donner  à  fes  Miniftres  les  or¬ 
dres  néce flaires  pour  lui  donner  une  fatis- 
fadion  convenable.  Dans  le  defofpoir  d’un 
aufli  long  retardement,  il  fe  laiflà  emporter 
aux  mouvemens  de  fa  colère  ,  qui  ne  lui 
permit  pas  de  retenir  les  invedives  les  plu* 
injurieufos  à  la  perfonne  de  fon  Souverain  » 
ufques-là  même  qu’il  en  vint  à  maudire  tous 
es  Princes  qui  avoient  porté  St  qui  portoient 
e  nom  de  Philippe.  Le  Prévôt ,  ou  fi  l’on 
Peut  le  Juge  criminel,  averti  des  emporte- 
tnens  criminels  de  ce  pauvre  créancier,  le 
fit  enlever  de  nuit ,  mettre  en  prifon  ,  6c 
commença  tout  de  fuite  à  inftruire  fon  pro¬ 
cès.  Après  que  le  coupable  eut  été  convain¬ 
cu  par  les  dépofitions  de  plufieurs  témoins, 

!  Tom.  IK  Y  6c 
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15*4.  éc  par  fon  propre  aveu,  le  Juge  jugea  àpro-  |«i 

■  . ~  pos  d’inilruire  Sa  Majeilé  de  ce  fait ,  avant  « 

que  de  prononcer  la  fentence.  Le  Roi  de-  1 
manda  les  pièces  du  procès ,  les  lut  ,  &  dit  1 
au  Juge  ces  •  paroles  remarquables.  „  Par 
„  cette  procédure  &  par  la  confeffion  dur, 
„  criminel  il  demeure  indubitable  qu'il  al 
,,  offenfé  la  mémoire  de  tous  les  Rois,  tant! 

morts  que  vivans  ,  qu'on  a  connus  &« 
9,  qu’on  connoit  fous  le  nom  de  Philippe.! 

Ceux  qui  ont  fini  leur  carrière  font  en  j: 
99  paix  dans  le  tombeau ,  où  il  ne  leur  a  pas  l 
„  été  poffible  d’entendre  les  injures  de  ceù 
s,  homme,  &  quand  même  ils  auraient  pu  les? 
„  entendre  ,  il  n’eft  pas  jufte  que  je  prenne 
33  en  main  la  caufe  &  la  défenfe  de  tous  .lest 
,,  Potentats.  Outre  qu’on  doit  préfumer  h 
3,  leur  honneur  qu’ils  auroient  généreufe-3 
3,  ment  pardonné  une  offenfe  de  cette  na-; 
„  ture,  pour  faire  connoitre  qu’ils  n’étoient/; 
„  pas  fufeeptibies  des  emportemens  de  h 
„  vangeance.  A  mon  égard,  qui  fuis  revêiii 
3,  tu  du  pouvoir  de  punir  un  Sujet  infoi' 
3,  lent  ,  je  veux  être  plus  généreux  pao 
,,  l’oubli  des  inventives  qu’il  a  proféré©] 
„  contre  moi  ,  de  mon  vivant  &  prefquu 
3,  fous  mes  yeux.  Je  lui  pardonne  de  toui 
33  mon  cœur  ,  &  je  veux  qu’à  l’avenir  031 
„  ne  parle  plus  de  fon  crime ,  que  dans  ci: 
3,  moment  même  vous  le  fafîiez  fortir  d 
„  prifon  ,  fans  qu  il  lui  en  coûte  aucun 
3,  frais.  Et  pareeque  je  m’imagine  que  is 
3,  manque  d’argent  a  réduk  ce  malheuren 
3,  au  defefpoir ,  &  l'a  porté  à  cet  excès  j 
3,  reflentiment ,  je  vous  ordonne  d’aller  di; 
de  ma  part  au  Prélident  des  finances  d’ex. 

-  »  tt 
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«  miner  les  demandes  de  cet  homme,  &  15 Si. 
”  de  le  fatisfaire  inceflamment  félon  la  plus 
exaéte  juffcice  .  C  effc  ainfi  que  ce  grand 
Monarque  renvoya  ion  créancier  content. 

Exemple  de  juftice  vraiment  capable  d’im- 
mortalifer  la  mémoire  d’un  Prince  tel  que 
j  Philippe.  Exemple  qui  fait  honte  à  tant 
d  autres  Souverains  3  morts  &  vivans,  qui 
foulant  aux  piez  les  obligations  d’un  devoir 
indifpenfabie  ,  &  peu  jaloux  de  leur  réputa¬ 
tion  qu’ils  facrifient  à  leur  injuftice,  pour  fe 
difpenfer  de  payer  leurs  dettes ,  ne  fe  font 
ipas  un  fcrupule  de  fufciter  des  affaires  à 
lleurs  créanciers  ,  &  quelquefois  même  de 
leur  dreffer  des  pièges  pour  les  faire  tomber 
.dans  quelque  faute ,  qui  puiffe  leur  fournir 
le  prétexte  de  s’en  défaire.  De  là  vient  que 
les  Princes  font  le  plus  fouvent  mal  fervis ,  & 

5  ils  le  font  bien  3  ils  reconnoiffent  les  fervices 
avec  tant  d’ingratitude  >  que  leur  conduite 
la  cet  égard  paroit  fort  voifine  de  la  tiran- 
nie.  Au  refte  je  ne  prétcns  pas  rendre  les 
■[Princes  refponfàbles  de  ces  excès,  je  n’en 
pccufe  que  leurs  Minières,  qui  ne  fongent 
feu’à  établir  leur  grandeur  &  leur  fortune 
laux  dépens  du  travail  des  commifïionaires 
Ipu  Souverain  ,  qui  viole  les  devoirs  les  plus 
Jjfacrez  ,  fur*  des  idées  &  des  efpérances  fia— 
jteufes  dont  il  laiffe  furprendre  fa  religion. 

I  Le  Doéteur  Michel  Martinez,  premier  Autre  ex- 
JP rofe fleur  en  Théologie  au  monaftére  royal £mPledc 
Jde  St.  Laurent  ,  mourut  en  ce  tems-là.  d'un  Moi- 
■Auflitôt  les  Miniflres  &  les  Seigneurs ,  qui nc* 
Ippprochoient  le  plus  de  la  perfonne  du  Roi 
Bc  qui  pofledoient  le  plus  haut  degré  de  la 
faveur ,  employèrent ,  tout  leur  crédit  &  les 
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1584.  plus  prenantes  Sollicitations,  pour  engager 

- - ce  Monarque  à  ne  plus  remettre  cette  chaire 

entre  les  mains  d’un  Religieux ,  mais  de  la 
remplir  dorénavant  d’un  Prêtre  Séculier  j  à 
quoi  le  Roi  confentit  ,  &  fit  expédier  des  J 
lettres  en  conséquence.  Il  faut  obferver  | 
que  dans  Les  patentes  de  la  fondation  de  ce  , 
Collège  il  eft  expreffément  ftatué  par  la  dis-  J 
pofition  Spéciale  du  même  Monarque  fon-  ^ 
dateur,  que  perfonne  ne  pouroit  exercer  cet  j 
emploi  fans  le  confentement  du  Prieur  de  la  ^ 
maifon  qui  devoir  foufcrire  le  brevet  accor-  J 
dé  par  le  Roi.  On  ne  voulut  pas  obmet-  j 
tre  cette  dernière  formalité:  les  nouvelles  let¬ 
tres  furent  préfentées  à  Michel  d’Aîaexos  j 
qui  étoit  pour  lors  Supérieur  du  Couvent 
auquel  le  porteur  ne  manqua  pas  d’ajouter  j 
que  Sa  Majefté  lui  ordonnoit  absolument  de  J 
ligner  la  commififion  fans  autre  répliqué.  Enl 
cela  il  paftoit  Ses  ordres ,  Philippe  n’avoitj 
pas  eu  la  penfée  d’ufer  d’une  pareille  violen-J 
ce.  Le  Prieur ,  fans  s’effrayer  de  la  mena-^ 
ce  qu’on  lui  annooçoit  au  nom  de  fon  Sou-^ 
verain  ,  refufa  avec  fermeté  de  donner  fa 
Signature.  Il  dit  qu’une  pareille  innovation 
étoit  trop  préjudiciable  à  fon  Ordre  de  auxj 
privilèges  de  cette  maifon  royale,  &  que 
11  Sa  Majefté  vouloir  être  obêie,  elle  n’a- 
voit  qu’à  choifir  un  autre  Prieur ,  que  pou/ 
lui  il  renonçoit  volontiers  dès  ce  momen| 
à  fa  charge,  plutôt  que  de  faire  ce  tort  f 
fon  Couvent.  ; 

,  _  Celui  qui  s’étoit  chargé  de  la  commiflion 
’tioifd?3  Surpris  de  la  réponfe  du  Prieur,  alla  fur  I 
Thilippe.  champ  en  rendre  compte  à  Sa  Majeftt 
Toute  la  Cour  étoit  attentive  à  ce  que  c 
--  '  "  '  Mc 
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Monarque  alloit  faire,  il  n’y  avoit  perfonne  1584.' 
qui  ne  s’attendît  à  le  voir  prendre  feu  fur  une  —  — 
defobéiffknce  d’un  auffî  dangereux  exemple, 
on  s’imaginoit  qu’il  ne  fouffriroit  pas  qu’un 
petit  Moine  eût  l’audace  de  fe  roidir  contre 
îa  volonté  de  fon  Souverain,  enfin  on  ne 
doutoit  pas  qu’il  ne  déployât  fur  ce  réfrac¬ 
taire  à  fes  ordres  les  châtimens  les  plus  rigou¬ 
reux.  Tout  le  monde  fe  trompa:  Philippe, 
bien  loin  de  fe  choquer  de  la  réfiffance  du 
Prieur ,  relia  tellement  édifié  du  zèle  de  ce 
bon  Religieux  ,  que  fans  autre  réflexion  il 
donna  de  nouvelles  lettres  en  faveur  d’un 
Doéteur  de  la  maifon  ,  en  conformité  du 
privilège  de  ce  monaflére.  Non  content  de 
cette  rétractation  ,  il  récompenfa  la  ferme¬ 
té  d’Alaexos ,  qu’il  promut  à  l’Evêché  de 
Cuença.  De  Ion  côté  le  Religieux  fit  ad¬ 
mirer  fon  defintérelïèment ,  par  le  refus  qu’il 
fit  d’abord  de  cette  dignité»  En  cela  il  vou¬ 
lut  donner  une  preuve  éclatante  de  fa  mo- 
deftie  ,  luivant  la  manœuvre  ordinaire  de 
ces  Eccléfiaftiques  hipocrites  ,  qui  voulant 
fe  donner  le  relief  d’un  zèle  plein  d’humili¬ 
té,  &  de  cette  modération  en  effet  fi  con¬ 
venable  à  un  Religieux ,  ne  marquent  jamais 
tant  de  répugnance  à  fe  voir  élevez  aux  pré- 
miers  honneurs,  que  lorfqu’on  les  preffe  plus 
vivement  de  les  accepter,  11  faut  le  dire, 
on  ne  pouvoir  plus  furement  furprendre  l’es¬ 
time  de  Philippe  que  par  cet  artifice.  Quoi- 
qu’à  s’en  tenir  à  l’expérience  ,  les  Princes 
d’ordinaire  fe  laiiïent  facilement  éblouir  par 
Ces  fauffes  apparences  de  defintéreflement , 
qui  rejette  avec  une  efpéce  d’obftination  les 
charges  &  les  honneurs  que  le  général  des 

Y  3  hom- 
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hommes  ambitionne  avec  tant  d’ardeur.  En 
effet  il  paroit  qu’il  ne  peut  y  avoir  que  les 
infenfés  &  les  Anges  capables  de  méprifer 
les  préfens  de  la  fortune ,  les  premiers  parce 
qu’ils  n’en  connoiffent  pas  le  prix  ,  les  autres 
parce  que  leur  état  les  met  au  defïus  des  be- 
foins  de  la  nature  humaine. 

Vers  la  fin  de  cette  année  il  arriva  une 
juftice  de  affaire  fort  grave *  qui  ne  fut  pas  l’effet  du 
Monar*  haz.ard ,  mais  la  fuite  d’un  deffein  prémédité. 
Le  Marquis  de  la  Cerda  >  paffionnément 
amoureux  de  la  femme  d’un  marchand  de 
Gand ,  après  avoir  employé  fans  fuccès  au¬ 
près  de  cette  belle  les  plus  brillantes  promes¬ 
ses  ,  même  les  menaces  les  plus  effrayantes 
qu’il  lui  faifoit  faire  par  fes  entremetteurs  > 
réfolut  de  l’enlever  de  force  pendant  la  nuit 
d’entre  les  bras  de  fon  mari.  Il  exécuta  fon 
projet  avec  le  fecours  de  deux  ou  trois  de 
îès  confidens,  6c  devenu  poffefïeur  de  l’ob¬ 
jet  de  fes  plus  tendres  dëfirs,  il  ne  fongea 
qu’à  s’en  procurer  la  jouiffance  ,  fans  trop  fe 
mettre  en  garde  contre  les  fuites  de  fon  cri¬ 
me.  Le  mari  pourfuivit  en  juftice  le  ravis- 
feur,  6c  forma  fa  plainte  devant  les  Juges 
ordinaires.  Ce  fut  fans  fuccès,  les  Magis¬ 
trats  ne  voulurent  en  aucune  manière  rece¬ 
voir  fa  requête  ,  foit  qu’ils  craignifïent  le 
grand  crédit  du  Marquis  &  de  s’attirer  fâ 
haine  &  fa  vangeance  ,  foit  qu’en  qualité 
d’amis  de  ce  Seigneur  ils  voululfent  le  met¬ 
tre  à  couvert  de  la  honte  d’une  condamna¬ 
tion.  Le  mari  rebuté  pénétra  jufqu’au  Trô¬ 
ne,  &  alla  fe  jetter  aux  pieds  du  Roi.  11 
eut  audience ,  6c  après  avoir  expofé  le  fu- 

jet 
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jet  de  Tes  plaintes,  Philippe  fit  venir  les  Ju-  *5*4* 
ges  qui  avoient  refufé  juitice ,  les  dépouilla  — — — 
de  leurs  charges ,  les  mit  en  jugement  devant 
un  autre  tribunal,  par  lequel  il  les  fit  con¬ 
damner  aux  mêmes  peines  dont  les  loix  pu¬ 
nirent  le  rapt.  Tous  leurs  biens  furent  con- 
fifqués,  St  par  fon  ordre  la  moitié  de  ces 
biens  fut  remife  au  mari  de  la  femme  ravie, 
pour  réparation  en  quelque  forte  de  fon  hon¬ 
neur.  De  plus  cet  équitable  Monarque, 
pour  dédommager  les  parens  ôc  les  héritiers 
des  J  uges  punis ,  leur-  accorda  recours  contre 
la  perfonne  &  les  biens  du  Marquis.  Ils  ne 
manquèrent  pas  de  le  pourfuivre  vivement , 
ils  eurent  le  moyen  de  le  faire  arrêter  ,  6c 
l’amenèrent  au  Roi.  Sur  le  champ  ce  Prin- 
ce  ordonna  aux  premiers  Juges  dégradés  de 
reprendre  leurs  emplois,  6c  de  juger  le  cri¬ 
minel  fuivant  la  rigueur  des  loix  :  Dieu  lait 
s’ils  adoucirent  les  peines  prononcées  contre 
I  „ies  ravifTeurs. 

Ii  * 

!  Fin  du  Vil .  Livre. 
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ARGUMENT 

du  Livre  Huitième. 


Vues  Au  Duc  de  Savoye  &  du  Roi  d’Efpagne. 
Le  Duc  pajfe  en  E/pagne.  Philippe  va  au 
devant  de  lui  jufyidà  SarragoJJe.  Cérémonie 
des  épouf  ailles.  Pètes  à  ce  Jujet .  Création 
de  Chevaliers.  Les  deux  époux  retournent 
en  Italie.  Mort  de  Grégoire  ,  promotion  de 
Sixte  y .  Jlmbajj'adeur  du  Duc  de  Parme  â 

Madrid. 
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Madrid.  Délibération  fur  fes  demandes .  Refît- 
tution  du  château  de  Plaifairce  à  Farncfe.  Ré¬ 
faction  du  Pape  contre  les  bannis.  Cir confian¬ 
ce  remarquable  de  fa  lettre  au  Roi  Catholi¬ 
que.  Le  Roi  de  Navarre  &  le  Prince  de 
Condé  excommuniés.  Différends  entre  le  Roi 
de  France  &  le  Pape.  Comment  terminés. 
Demande  de  Philippe  aux  Napolitains.  Con¬ 
duite  du  Duc  d'OJfone.  Troubles  à  ce  fujet. 
Indignation  du  peuple  contre  Storace.  Son 
corps  traîné  par  la  ville.  Suites  &  fin  de 
ce  tumulte.  Députés  des  Etats  en  France . 
Philippe  tâche  d'empêcher  qu'ils  n'ayent  au¬ 
dience .  Démarches  de  fon  Ambajfadeur. 

Réponfe  du  Roi  de  France.  Offres  des  Dépu¬ 
tés.  Réponfe  du  Roi.  Situation  des  affaires 
de  ce  Monarque.  Les  Hollandois  deman¬ 
dent  du  fe cours  à  l'Angleterre.  Indignation 
de  Philippe  contre  Elizabet.  Confeil  tenu  à 
ce  fujet.  Sentiment  pour  la  guerre  contre 
V Angleterre.  Comment  cet  avis  efi  repu. 

Opinion  différente.  Avis  d Alexandre  Far - 
Ttefè.  E?nbarras  de  Philippe.  Sa  joye  au 
fujet  de  la  guerre  entre  les  Turcs  ér  les  Per- 
fans.  Détail  de  cet  événement.  Prife  de  Tau- 
ris.  Infidélité  &  barbarie  des  Turcs .  Défi 
des  Perfans  aux  Turcs.  Bataille  &  défait m 
des  Turcs.  Conduite  de  la  Porte  à  cette  oc - 
cafion.  Sujets  de  mortification  pour  Philip¬ 
pe.  Ce  Monarque  tâche  de  faire  alliance 
avec  la  Porte .  Traité  entre  Elizabet  & 
les  Etats.  Aile  greffe  publique  a  ce  fujet .  Le 
Comte  de  Leicefier  paffe  dans  les  Pays-Bas. 
Dont  il  efi  déclaré  Gouverneur.  Indignation 
de  la  Reine  à  ce  fujet.  Satisfaction  que  lui 
donnent  Us  Etats ■  Ordres  du  Roi  d  Efpagne 

Y  5  contre 
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contre  les  Anglois.  Fêtes  célébrées  à  Turin. 
Eloge  du  Duc  Charles-Emanuel.  Dejfeins 
fur  la  Suijfe  qu’il  infpire  à  Philippe.  Lettre 
fur  les  forces  de  cette  République.  Heureufi  ] 
ftuation  de  Philippe.  Tranquillité  de  fes  \ 
Etats.  ] 

) 

I5^5-  les  projets  de  guerre  &  de  ? 

— r®  n  ¥Â  conquêtes ,  que  Charles-Emanuel  i 

Vues  du  ^*4  ^  '  j  •  •  j  -1  •  ,-i  /■  •  r  i 

Duc  de  “éÿtoit  dePuis  q^i]  étoit  fur  le 

savoye .  Prône  de  fes  ancêtres, ce  Prince  i 

avo*c  une  impatience  extraordinaire  depaffer  ) 
pa£nf*en  Efpagne  ,  où  fa  nouvelle  alliance  lui  fai-  ) 
fôit  efpérer  toutes  les  reffources  propres  à  d 
remplir  fon  ambition.  En  effet  il  entreprit  I 
ce  voyage  avec  tant  d’empreffement ,  moins  i 
pour  terminer  fon  mariage  avec  l’Infante  Ca-  3 
therine ,  que  dans  la  vue  d’obtenir  du  Roi  ] 
fon  beau-pere  des  forces ,  capables  de  le  met-  ) 
tre  en  état  de  pourfuivre  avec  fuccès  fon  ex-  j 
pédition  contre  la  ville  de  Genève,  qui  fai-  J 
foit  Punique  objet  de  fa  politique.  De  fon  J 
côté  Philippe  fouhaitoit  avec  paffion  de  voir  ij 
fon  nouveau  gendre,  autant  pour  confom-  i 
mer  l’établi  dément  de  fa  fille,  que  par  ra-  ) 
port  à  fes  propres  intérêts.  Ce  Monarque  i 
habile  prévoyoit  une  rupture  inévitable  avec  J 
les  François ,  &  vouloir  affiner  fes  Etats  i 
d’Italie  par  une  ferme  intelligence  avec  le  J 
Duc  de  Savoye,  qui  étoit  le  boulevard  le  il 
plus  affuré  de  ce  pays.  Par  ces  motifs  de  ' 
part  &  d’autre  il  n’étoit  pas  difficile  à  ces  3 
deux  Potentats  de  s’unir ,  d’autant  moins  en-  \ 
•  core  que  le  Duc  marquoit  ouvertement  de  2 
la  difpofition  à  prendre  parti  contre  la  Cou-  il 
ronne  de  France,  à  laquelle  même  il  faifoit  i 

fou- 


Partie II.  Livre VIII.  f i f 

fouvent  des  plaintes  amères  des  injures  que 
fon  Pere  en  avoir  reçues.  — ■ 

En  conféquence  des  vues  dont  je  viens  de  Le  Duc 
parler,  Philippe  au  çommencement  de  cet- |af“aeg®“ 
te  année  envoya  un  ordre  à  Doria  de  fe  trans¬ 
porter  avec  vingt  cinq  galeres  fur  les  côtes 
de  Gènes ,  pour  y  embarquer  le  Duc  de  Sa- 
voye  fon  gendre.  L’Amiral  obéit  fur  le  champ, 

&  arriva  après  une  navigation  heureufe. 

Les  fuperbes  préparatifs  que  Charles-Ema- 
nuel  faifoit  pour  fon  voyage  le  retinrent  quel¬ 
que  tems.  Il  étoit  accompagné  de  plus  de 
cent  Seigneurs  tous  avec  une  fuite  magnifi¬ 
que  ,  outre  le  cortège  ordinaire  de  fa  maifon, 
favoir  fes  Gentilshommes,  eftafiers,  &  au¬ 
tres  domeftiques ,  qui  par  la  variété  ôc  la  ri- 
cheffe  des  habillemens  formoient  la  Cour  la 
plus  belle  &  la  plus  lefte  de  l’Europe.  En 
effet  l’Efpagne  en  fut  d’autant  plus  furprife, 
qu’on  ne  s’y  attendoit  pas  d’y  voir  paroitre 
un  Prince  beaucoup  au  defïbus  du  premier 
ordre  avec  une  pompe  digne  des  Têtes  cou¬ 
ronnées.  Auffi  le  tems  qu.’il  falloir  mettre  à 
faire  les  arrangemens  convenables  pour  une 
Cour  auffi  nombreufe  &  auffi  brillante,  re¬ 
tarda,  comme  je  Fai  dit,  le  départ  du  Duc, 
que  Doria  fut  obligé  d’attendre  quelquesjours 
•à  Villefranche.  Le  Prince  vint,  &  l’embar¬ 
quement  ne  fe  fit  que  vers  le  7  de  Mars.  On 
ht  voile  auffitot  ,  ôc  en  moins  de  quatorze 
jours  l’efcadre  pouffée  par  un  vent  favorable 
entra  dans  le  port  de  Barcelone.  Après  un 
jour  de  repos,  Charles  fe  rendit  par  terre  à 
Sarragoffe ,  dans  les  caroffes  &  auti es  voitu¬ 
res  que  le  Roi  lui  avoit  envoyées.  11  faut  ob- 
ferver  qu’auffitôt  que  le  Duc  eut  mis  pied  à 
'  •  Y  6  terre 
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»ï*ï-  terre  à  Barcelone,  il  fit  partir  un  des  Sei-  fi 
— — —  gneurs  de  fa  Cour ,  pour  aller  faiuer  de  fa  t 

part  le  Roi  &  l’Infante  fa  future  époufe ,  &  |j 

leur  donner  avis  de  fon  arrivée  dans  ce  \ 
port.  | 

Philippe  Cependant  Philippe,  fuivi  de  la  nouvelle  ij 
va  au  de-  Ducheffe,  des  deux  Infantes  fes  filles,  des  • 
Jufcju’à  U1  principaux  Seigneurs  d’Efpagne  &  de  fes  au-  m 
Saira^olTe.tres  Royaumes ,  s’étoit  avancé  jufqu’à  Sarra- 

golfe,  pour  y  attendre  le  Duc,  qui  n'arriva  1 
que  fix  jours  après.  D’abord  qu’on  le  fut  1 

près  de  la  ville ,  le  Roi  alla  au  devant  de  ce  1 

Prince  avec  une  fuite  très  nombreufe ,  qu’il  : 
envoya  à  fa  rencontre  jufqu’à  la  diftance  de  1 
deux  milles ,  mais  il  ne  s’éloigna  point  des 
portes  de  plus  de  cent  pas  ou  environ.  Il  ; 
reçut  fon  gendre  avec  des  témoignages  d’u-  I1 
ne  joye  extraordinaire,  il  le  combla  d’hon¬ 
neurs  ,  au  grand  chagrin  des  Grands  ,  qui 
avoient  ouvertement  déclaré  ne  vouloir  don¬ 
ner  au  Duc  que  le  titre  qu’il  leur  donneroit, 
favoir  celui  d’Excellence.  Philippe  prévint 
cette  difficulté,  &  fixa  le  cérémonial  par  fa 
propre  conduite  :  en  abordant  fon  gendre  il 
lui  dit.  Votre  Altelfe  foit  la  bien- venu e^c’err 
fut  afifez,  cette  décifion  ferma  la  bouche  à 
tous  les  Grands,  qui  n’oférent  plus  difputer 
la  prééminence. 

Ce  ré  m  o-  Après  les  premiers  compfîmens’ ,  lé  Duc 
é^uXail-  cntra  dans  le  caroile  du  Roi ,  à  la  gauche 
ks°u  21  duquel  il  fe  plaça.  En  cet  ordre  ils  allèrent 
au  palais ,  où  après  qu’ils  fe  furent  repofés 
deux  heures,  on  fit  dans  l’appartement  de  Sa 
Majefté  la  cérémonie  des  époufailles ,  par  un 
baifer  à  la  bouche  qt 
Princelîè,  au  doigt  de 


e  le  Duc  donna  a  la 
laquelle  il  mitenfuite 

l’an- 
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Vanneau  nuptial,  le  Roi  tenant  lui  même  la  1585. 

main  de  l’Infante  fa  fille.  A  cette  folemnité  as- - “* 

fiftérent ,  le  Cardinal  de  Seville  qui  quelques 
jours  auparavant  avoit  reçu  le  chapeau ,  ce 
Prélat  fe  nommoit  Roderic  Caftro,  d’une 
illuftre  nobleffe  &  d’un  mérite  très  diftingué  ; 
de  plus  le  Cardinal  Granvelle  qui  célébra  le 
mariage,  le  Nonce  du  Pape  Evêque  de Ta- 
verna,  l’Archevêque  de  Sarragoffe ,  &  quel¬ 
que  autre  Prélat  de  la  Cour.  On  y  vit  en¬ 
core  les  Ambaffadeurs  alors  réfidens  auprès 
de  Sa  Majefté  Catholique,  dont  le  plus  con- 
fidérable  étoit  Vincent  Gradenigo,  fameux 
dans  la  République  de  Venife  par  fon  élo¬ 
quence  &  fon  habileté  dans  les  négociations, 
enfin  plufieurs  autres  Miniftres  de  Puiiiances 
inférieures  j  mais  une  grande  maladie  empê¬ 
cha  celui  de  l’Empereur  de  s’y  trouver. 

Le  lendemain  les  nouveaux  époux  furent  Fêtes  à  cc 
conduits  à  la  Cathédrale,  fous  un  voile  très füieu 
riche  &  d’une  blancheur  éclatante,  fuivant 
la  coutume  d’Efpagne.  L’Archevêque  de 
Sarragoffe  ,  par  le  droit  qui  lui  appartenoir 
dans  la  capitale  de  fon  Diocèfe ,  célébra  la 
Meffe  pontificalement ,  &  fit  le  refte  de  la 
cérémonie.  Le  fervice  fini,  on  retourna  au 
palais  ,  'où  Sa  Majefté  dina  en  public  avec 
le  Duc,  la  nouvelle  Ducheffe,  &  l’infante 
Ifabelle,  qui  étoient  tous  trois  à  un  même 
côté  de  la  table  vis  à  vis  du  Roi.  Enfuite 
ces  noces  furent  folemnifées  par  diverfes  ré-  . 
jouiffances,ôc  le  foir  il  y  eut  un  bal  magni¬ 
fique.  Plufieurs  jours  de  fuite  on  donna  des 
fêtes  différentes,  des  joutes,  des  tournois, 

&  autres  exercices  ordinaires  à  la  Nobleftè , 

©ù  les  Seigneurs  à  l’envi  s’efforcèrent  de  pa- 

y  7  roitre 
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1585.  roitre  dans  les  plus  fuperbes  habits.  Mais  dans 
—  ces  diverfes  actions  ceux  qui  fe  firent  remar¬ 
quer  avec  plus  d’éclat  ,  furent  le  Duc  de 
Médina  de  Rio  Secco  ,  l’Amirante  de  Cas¬ 
tille,  le  Duc  d’Albuquerque,le  Duc  deMe- 
dina-Celi,  le  Duc  de  Maqueda,  le  Marquis 
de  Dénia ,  le  Duc  de  Paftrana ,  le  Marquis 
d’Aguilar,  le.  Prince  d’Afcoli,  &  le  Grand 
Commandeur  de  Caftille  Gouverneur  du 
Prince  Don  Philippe  6c  Grand- Maitre  de  fa 
maifon.  Toutes  çes  fêtes  furent  décorées 
par  un  nombre  infini  d’autres  Gentilshom¬ 
mes  diftingués ,  quoique  d’un  rang  inférieur 
aux  Grands  que  je  viens  de  nommer.  Cet¬ 
te  brillante  Nobleffe,  mêlée  d’Efpagnols  6c 
d’étrangers  ,  étoit  accourue  de  toutes  parts 
pour  honnorer  une  auffi  pompeufe  folemni- 
té  qui  intérelToit  tant  le  Roi  fon  fouverain. 
Chacun  de  ces  affiftans  avoit  fait  les  plus 
grandes  dépenfes  pour  parôitre  avec  tout  le 
fafte  poffible ,  on  étoit  embaraffé  à  qui  don¬ 
ner  le  prix  foit  pour  la  magnificence  6c  le 
bon  goût  des  habits ,  pour  la  richefle  des  li¬ 
vrées,  pour  le  nombre  des  domeftiques ,  ou 
la  beauté  des  équipages,  fur  tout  pour  les or- 
nemens  des  chevaux  qui  d’ordinaire  frappent 
le  plus  6c  font  le  plus  d’honneur  dans  de  fem- 
blables  occafions ,  enforte  qu’on  peut  dire 
qu’il  ne  s’étoit  jamais  vu  d’afiemblée  ni  fi 
nombrcufe  ,  ni  fi  illuftre,  ni  qui  préfentât  à 
la  fois  tant  de  magnificence  fi  bien  enten¬ 
due  6c  fi  variée. 

Création  La  folemnité  de  ces  noces  dura  trois 
de  cheva-  mois  entiers ,  toujours  dans  des  plaifirs ,  dans 
iicrs*  des  diverti flfemens  nouveaux  6c  d’une  égale 
pompe.  Dans  cet  intervalle,  quelques  Grands 

changé- 
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changèrent  plufieurs  fois  d’habits  ôc  de  li-  1585. 
vrées.  Mais  ce  qui  acheva  de  rendre  ces— — 
fêtes  plus  éclatantes  ,  fut  que  vers  la  fin  le 
24.  de  Mai  le  Roi  créa  Chevaliers  quelques 
Seigneurs  ,  du  nombre  de  cette  illuftre  fuite 
que  le  Duc  avoit  amenée.  Entre  ceux  qui 
reçurent  cet  honneur  ,  Philippe  conféra  la 
Croix  de  l’Ordre  de  St.  Etienne  à  Jean-Bap- 
tifbe  de  Savoye  ôc  au  Marquis  de  la  Cham¬ 
bre  ,  préfens  7  outre  lefquels  il  fit  une  promo¬ 
tion  d’ablèns  5  fa  voir ,  le  Marquis  de  Ne¬ 
mours  coufin  du  Duc  5  ôc  Afcanio  Roba: 
de  plus  Charles  Pallavicini  qui  venoit  d’être 
fait  Grand-Ecuyer  de  la  nouvelle  Ducheflfe, 
le  Comte  Oètave  San-Vitalé  ,  ôc  Michel 
Bonelli.  Huit  jours  après  ce  même  Monar¬ 
que  donna  le  Collier  de  l’Ordre  de  la  Toifon 
d’Or  à  trois  Princes  qui  furent,  le  Duc  fon 
gendre  ,  F  Amirauté  de  Caftille ,  ôc  le  Duc 
de  Médina-  Celi  :  ôc  à  cette  occafion  les  fê¬ 
tes  ,  les  plaifirs  redoublèrent  avec  la  même 
magnificence.  Enfin  on  ne  fe  fépara  point 
fans  fe  faire  réciproquement  de  très  riches 
préfens,  le  Roi  au  Duc,  le  Duc  au  Roi, 
ôc  les  Seigneurs  des  deux  Cours  les  uns  aux 
autres. 

Au  commencement  de  Juin  les  nouveaux  Les  deux 
mariés  prirent  congé  de  Philippe ,  qui  vou-  éP0UX  re¬ 
lut  les  conduire  julqu’à  Barcelone,  avec  le c^ïSie, 
Prince  Don  Philippe?  la  prémiere  Infante, 

&  une  nombreuse  fuite  de  Grands  ôc  de 
Seigneurs  d’Efpa^ne.  L’adieu  fe  fit  enfin, 

I  le  Duc  Ôc  la  Duchefife  montèrent  fur  la 
Capitane  de  Doria,dont  l’Efcadreétoit alors 
de  quarante  galères.  Après  une  navigation 
heureufe,  ils  arrivèrent  à  Gènes,  où  l’Ami¬ 
ral 
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* tfl-  ral  les  reçut  &  les  traita  dans  fon  palais  avec  J 

■ . .  une  fplendeur  fans  égale.  De  Gènes  le  Duc  ( 

palfa  à  Nice,  de  là  à  Turin;  les  peuples  de  i 
cette  capitale  le  reçurent  &  leur  nouvelle  c 
Souveraine  avec  toutes  les  marques  de  la  plus 
fenfible  allègre  ffe ,  &  célébrèrent  le  mariage  | 
par  de  nouveaux  divertiffemens.  A  l’égard  i 
du  Roi  d’hfpagne,  il  étoit  retourné  à  Sar-  i 
ragoffe,  oii  les  Etats  s’étoient  affemblés  par  n 
fon  ordre  :  il  y  fit  reconnoitre  pour  fon  fuc-  i 
ceffeur  l’Infant  Don  Philippe  ,  à  qui  l’on  ij 
prêta  le  ferment  avec  les  cérémonies  ordi-  i 
naires.  Enfuite  Philippe  revint  en  Caftille,  D 
pour  y  prendre  du  repos  &  les  ménagemens  £ 
qu’exigeoient  les  fréquentes  infirmités,  qui  i; 
avoient  fort  affoibli  fon  tempérament.  3) 
Mort  de  Pendant  fon  féjour  à  Sarragofie ,  il  reçut 
Grégoire,  ia  nouvelle  de  la  mort  du  Souverain  Ponti-  n 
Lnem°'fe  Grégoire  XIII,  &  quelques  jours  après  i 
sixte  v.  arriva  l’avis  de  l’exaltation  du  Cardinal  Mon-  3 
talte ,  qui  prit  le  nom  de  Sixte  V.  J’ai  écrit  3 
amplement  la  vie  de  ce  Pape,  qu’une  exces-  l 
five  févérité  a  rendu  fi  fameux  dans  l’uni*  31 
vers.  Sa  promotion  fur  la  Chaire  de  St.  3 
Pierre  fe  fit  à  Rome  le  24*  d’ Avril ,  6c  peu  1 
auparavant  les  Ambaffadeurs  du  Japon  é-jj 
toient  arrivez  dans  cette  capitale  de  Livour-  f, 
ne,  où  ils  avoient  pris  terre,  &  été  reçus  i 
par  le  Grand-Duc  en  perfonne ,  qui  les  aVoit  i 
comblés  d'honneurs  6c  de  carefles.  Parve-3! 
nus  à  Rome,  les  Cardinaux,  les  AmbafiTa-j 
deurs,  toute  la  Noblefiè,  fe  difputérent  le  15 
plaifir  de  leur  donner  tous  les  témoignages  cfel 
la  plus  vive  afifeéfion.  Le  nouveau  Pontife  i 
•  voulut  qu’ils  aififtalîènt  à  la  cérémonie  de  fom 
couronnement,  en-faite  illeur  donna  audience? 
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Jans  un  Confiftoire  public,comme  avoitfait  15°?- 
fon  prédéceffeur  ,  qu’ils  a  voient  trouve  encore 
vivant,  êc  qui  étoit  tombé  malade  le  lende¬ 
main  de  leur  réception.  Ambas_ 

Dans  ces  entrefaites  arriva  a  la  v_x)ur  a  ils-  fadeur  du* 
pagne  Pomponio  Torelli  Comte  de  Monte-  Duc  de 
:hiarugolo ,  revêtu  du  caractère  d  Ambalïa- 
deur  du  Duc  &  du  Prince  de  Parme.  Je 
n’abftiendrai  de  décrire  les  partiçularités  de 
’accueil  gracieux  que  Philippe  fit  à  ce  Mi- 
niftre  ,  pour  me  renfermer  dire  les  fujets 
de  fon  voyage.  Il  étoit  chargé  de  deux  com- 
miffions  ,  l’une  au  nom  du  pere  ,  1  autre  de 
la  part  du  fils.  Quant  à  la  première  ,  il  s  a- 
gifïoit  de  folliciter  la  reftitution  du  chateau 
de  Plaifance ,  fi  néceflaire  ,  non  feulement 
i  la  fureté  des  Etats  du  Souverain  de  Parme, 
mais  encore  à  la  confervation  de  fa  propre 
vie.  Au  dernier  égard  ,  on  aliéguoit  que  le 
féjour  des  Efpagnols  maitres  de  cette  forte- 
reiïe  enhardiffoit  les  malintentionnés  de  la 
ville  de  Plaifance  3  ôc  tous  les  fcelerats  qui 
ne  refpirent  que  les  forfaits  ,  à  entreprendre 
contre  la  perfonne  du  Duc.  Crainte  fondée 
fur  des  exemples,  puifque  peu  auparavant 
quelques  conjurés,  convaincus  de  ce  crime , 
s’étoient  mis  à  couvert  des  pourfuites  a  la 
faveur  de  cette  garnifbn,  &  demeuroienten 
état  d’accomplir  impunément  leur  premier 
deffein,  s’ils  en  trou  voient  l’oçcafion.  Ale¬ 
xandre  Farnefe  avoit  chargé  le  Comte  de  pi  eo- 
fer  les  préparatifs  pour  la  guerre  des  Pay^- 
Bas.  De  plus  ce  Prince  appuyoit  de  toute 
fa  faveur  la  demande  de  Ion  pere,  mais  a- 
vec  défenfe  exprefle  de  recevoir  cette  grâ¬ 
ce,  fi  on  l’obtenoit ,  comme  une  récom- 
7  penfe 
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158?.  penfe  de  fes  fer  vices ,  pour  ne  pas  laifïer  ! 

-  répandre  le  bruit  que  le  Duc, peu  confidérê i! 

à  la  Cour  d’Efpagne  ,  ne  devoir  le  fuccès 
d’une  affaire  aufïi  importante  qqu’au  feul  cré-': 
dit  de  fon  fils.  J' 

tion  fu7a’  PlailiPPe  écouta  la  propofition  de  l’Am-  : 
fes  de-  baffadeur,  d’une  manière  à  faire  efpérerune) 
mandes,  iffue  favorable.  Ce  Monarque  remit  en  mê-  x 
me  tems  le  mémoire  entre  les  mains  ôc  au1) 
jugement  du  Cardinal  Granvelle ,  du  Grand»1 
Commandeur  de  Caftille ,  &  de  Don  Jean  ' 
Idiaquez  qui  depuis  la  dif^race  de  Ferez  a-J 
voit  été  élevé  à  la  charge  de  Sécretaire  d’E-1* 
tat.  Mais  Philippe  défendit  exprefïément  à1!? 
ces  commifïaires  de  Communiquer  cette  aP 
faire  à  aucun  des  autres  Miniftres  du  C onJ 
feil  ,  comme  s’il  avoir  voulu  faire  entendre13 
qu’il  ne  fe  faifoit  aucune  violence ,  mais  qu’ÿ 
craignoit  d’en  faire  à  fes  Confèillers ,  de  ren-^ 
dre  une  place  dont  toutes  les  loix  déclaroienf ‘ 
la  reftitution  légitime.  Les  Juges  ne  tardé*1] 
rent  pas  longtems  à  rendre  réponfe  au  Roij1 
&  elle  fut  entièrement  à  l’avantage  du  Duc.1' 
En  cette  rencontre  le  Cardinal  Granvelle1? 
donna  à  la  Maifon  Farnefe  une  preuve  fèn^ 
fible  de  fa  bonne  volonté,  &  en  foumettanf 
les  intérêts  de  politique  à  la  juftice  delà  cauÔ 
du  Duc ,  il  voulut  témoigner  fa  reconnoM 
fance  d’une  obligatton  particulière  qu’il  avoîf 
au  Prince  Alexandre,  à  qui  le  Seigneur  drf 
Champigni  fon  frère  publioit  hautement  deJf 
voir  la  vie.  Avec  ces  motifs  concourut  en*] 
core  le  fervice  particulier  du  Roi,  qui  rô*5 
queroit  qu’on  animât  par  des  grâces  le  cou-^ 
rage  &  le  zèle  du  Général  de  fes  Armées  dan: 

le] 


/ 
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es  Pays-Bas ,  en  même  tems  Gouverneur 

de  ces  Provinces.  .  Refti[U_ 

Sur  le  rapport  des  Commiflaires  le  Roition  £ju 
ne  balança  pas  un  moment  à  ordonner  la  château  de 
reftitution  demandée  par  le  Duc  de  Parme,  a 

Le  Comte  retourna  en  Italie  ,  pleinement 
fatisfait  fur  tous  les  points  de  fa  négociation, 

&  il  fut  chargé  d’un  ordre  particulier  au  Duc 
de  Xerranova  Gouverneur  du  Milanez,  en 
l’abfence  du  Commandant  du  château  de 
Plaifance,  de  faire  reftituer  cette  fortereffe. 

Cette  réiblution  fut  plutôt  publique  en  Ita¬ 
lie  qu’en  Efpagne.  Ainfi  en  conformité  des 
ordres  de  Philippe  ,  la  garnifon  Lfpagnole 
fbrtit  de  la  citadelle,  en  préfence  du  Comte 
Borromée  que  le  Duc  de  T  erranova  a  voit 
envoyé  à  cette  fin  à  Plaifance.  Le  Duc  fit 
diftribuer  une  paye  entière  à  chaque  foldat, 

&  tous  les  Officiers  reçurent  de  beaux  pre- 
fens.  Immédiatement  après  la  fortie  des  Es¬ 
pagnols  ,  une  nouvelle  garnifon  d’Italiens  en¬ 
tra  dans  la  place,  dont  le  Duc  remit  le  gou¬ 
vernement  à  Léon- Lazare  Aller  Gentilhom¬ 
me  Allemand  *  qui  dès  fa  plus  tendre  en¬ 
fance  avoit  été  élevé  avec  le  Prince  Ale¬ 
xandre  ,  &  d’une  fidélité  à  toute  epreuve. 

Le  Prince  Ranuce  alla  en  perfonne  prendre 
poffeffion  de  la  fortereffe  au  nom  de  fon 
ayeul  ôc  termina  cette  cérémonie  à  la  vue. 
d’une  troupe  nombreufe  de  Noblefïe  d’élite 
qu’il  avoit  amenée.  De  leur  côté  le  Duc 
père  des  Princes  ôc  Alexandre  fon  fils  firent 
iartir  un  Exprès,. pour  remercier  SaMajefte 

^tholique.  -,fnlu 

A  Rome,  le  nouveau  Pontife  n’eut  pas^1^ 
plutôt  reçu  la  thiare,  qu’il  donna  à  connoi-papC  glo¬ 
ire 
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2  5  «5*  tre  Ton  amour  pour  la  fureté  publique.  ‘  Le  1 

t«!esban-5°ùÆEfpagne  ay°ite"v?yéun  Atnbafladeur  t 
nis.  d  obedience,  qui  fut  Philippe  Comte  d’Oli-  . 

varez,  dont  j’aurai  occalion  de  parler  dans  * 
la  fuite  en  plus  d’un  endroit  de  cette  Hiftoi-  3i 
re.  Sixte  V.  fit  alors  tout  d’un  coup  éclore  c 
aux  yeux  de  l’univers ,  fes  grands  &  généreux 
defleins ,  que  la  naifiance  la  plus  vile,  une 
patrie  très  abjeéte ,  fon  commerce-continuel  c 
dès  fa  plus  tendre  jeunefle  avec  de  fimples 
Freres  d’un  Ordre  peu  felevé ,  ne  permet-  ' 
toient  pas  d’attendre  dans  un  Sujet  de  cette  ' 
efpéce  ,  parvenu  à  une  dignité  auffi  éminen-  " 
te  qu’épineufe,  A  fon  avènement  le  premier  ' 
objet  de  les  foins,  fut  de  chercher  avec  tou-  " 
te  l’ardeur  imaginable  les  moyens  dè  répri-  j 
mer  J’infoîence  des  bannis  ,  qui  pouflbient  a 
leur  audace  à  un  point  qu’il  n’étoit  plus  per-  i 
mis  de  foutenir.  Ceux  de  l’Etat  Eccléfias-  \ 
tique  entretenoient  une  étroite  correfpondan-  '} 
ce  avec  les  profcrits  du  Royaume  de  Na-  [ 
pies ,  &  les  Chefs  des  uns  &  des  autres  s’a-  J 
Fouchoient  fouvent  fur  les  confins  des  deux  „ 
terres..  Curzietto  del  Sambucco,  retiré  dans  ‘ 
les  bois  des  domaines  de  l’Eglife  à  la  tête  ^ 
d’une  grolfe  troupe  de  voleurs,  concertait  \ 
fes  brigandages  avec  Marc  Sciarra,  qui  de 
fon  coté  fortoit  avec  fa  bande  des  forêts  de  j 
.Naples,  pour  fe  joindre  à  fes  affociés  dans  J 
l’Etat  Eccléfiaftique  ;  enforte  qu’ils  formoient  | 
enfemble  un  corps  de  plus  de  quatre  cens  T 
déterminés.  Sixte  V.  fermement  réfolud’ex-  1 
terminer  ces  fcélérats,  crut  néceflaire  d’é¬ 
crire  à  Philippe  d’envoyer  fans  délai  les  or-  j 
dres  les  plus  précis  au  Viceroi  &  aux  autres  , 

,  Officiers  du  Royaume  de  Naples,  de  pour-  ! 

fuivre 

t  ê 
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Suivre  ces  bandits  jufqu’à  leur  entière  extinc¬ 
tion  ,  pendant  que  de  fa  part  il  feroit  donner 
la  chaire  à  ceux  de  l’Etat  Eccléfiaftique. 

Dans  le  contenu  de  fa  lettre  on  remarque  Circons- 
les  paroles  fuivantes ,  qui  firent'  une  vive  im-  SïquJl 
preffion  fur  l’efprit  de  Philippe.  „  N’étant  bic  de  fa 
,  3  pas  convenable  ,  dijoit  le  fer  Pontife  en  ,cttre  au 
„  parlant  du  Royaume  de  Naples  ^  n’étant  pas  K* 

33  convenable ‘que  ce  Royaume  dont  la  fou- 
33  veraine  domination  nous  appartient,  ni 
3,  que  l’Etat  Eccléfiaftique  demeurent  plus 
„  longtems  en  proye  aux  brigandages  de 
„  cette  canaille  fi  dangereufe  3  il  eft  expé- 
33  dient  que  vous  qui  êtes  notre  feudataire 
„  n’ayez  pas  d’autre  volonté  que  la  nôtre  ’\ 

Ces  paroles  frapérent  extrêmement  le  Roi, 
on  ne  fauroit  dire  quelle  fut  fa  furprife  à  la  • 
leélure  de  ces  mots  notre  Royaume  &  notre 
feudataire ,  dont  aucun  autre  Pape  ne  s’étoit 
encore  fervi.  Il  en  fut  piqué  jufqu’au  fond 
du  cœur,  &  quoiqu’il  prît  a  fiez  fur  lui-mê¬ 
me  pour  paroitre  méprifer  ces  hauteurs,  fine 
put  retenir  cette  exclamation,  O  Dieu ,  de 
quelle  humeur  fera  ce  Pontife  ?  Malgré  fon 
reifentiment  il  ne  voulut  pas  lui  déplaire  3  &c 
fur  le  champ  il  expédia  un  ordre  au  Duc 
d’Ofione  d’agir  de  concert  avec  les  Minis¬ 
tres  du  Pape,  pour  exterminer  ces  pertur¬ 
bateurs  de  la  tranquillité  publique.  En  ef¬ 
fet  on  leur  fit  une  guerre  fi  vive  ,  qu’en 
peu  de  te  ms  ils  furent  détruits  fans  retour. 

La  feule  chofe  qui  flatta  ce  Monarque  Lc  Roi 
dans  le  commencement  de  ce  Pontificat  ^a|ear‘ 
fut  de  voir  dans  le  nouveau  Pape  une  con-Prince  de 
formité  de  fentimens  &  de  deffeins  contreCond^ cx" 
les  Proteftans.  En  effet  Sixte  dans  fes  pré-^mu> 

mieres 
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1585.  miéres  démarches  manifefta  fa  haine  pour  j1 

—  "  les  ennemis  de  fon  Siège  ,  par  la  rigoureufe  * 
excommuniation  dont  il  foudroya  dans  le  : 
premier  Confiftoire  qu’il  tint,  le  Roi  de  Na- ; 
varre  ôc  Henri  de  Bourbon  Prince  de  Con- 2 
dé,  qu’il  déclara  inhabiles  à  fuccéder  au  Ro- 1 
yaume  de  France,  donnant  à  tous  leurs  vaf- 1 
féaux  &  fujets  l’abfolution  de  leur  ferment  3 
de  fidélité.  Cette  Bulle  futr  publiée  le  11. 1 
de  Septembre,  ôc  le  6.  de  Novembre  fui-1 
vant  ces  Princes  mirent  au  jour  un  Ecrit, } 
dans  lequel  ils  proteftoient  de  nullité  de  l’ex-  * 
communication,  &  donnoient  un  démenti1 


à  quiconque  avoit  la  hardieffe  de  dire  qu’ils 
profefloient  une  Religion  hérétique.  Au 
grand  étonnement  du  Pontife  ,  ils  trouvè¬ 
rent  même  le  moyen  de  faire  afficher  leur 
réponfe ,  non  feulement  dans  plufieurs  en¬ 
droits  de  la  ville  de  Rome  ,  mais  encore 
dans  l’intérieur  du  Vatican:  ce  qui  dès  ce 
moment  donna  à  Sixte  V.  une  eftime  fin- 
guliére  pour  les  grandes  qualitez.  du  Roi  de 
Navarre. 

Diffé-  Ce  qui  dans  çette  occafion  redoubla  la 
uelcRoî  j°ye  ^e  Sa  Majefté  Catholique ,  fut  d’ap- 
de  France  prendre  que  dans  ce  tems-là  on  voyoit  é- 
&  le  Pape,  clore  un  commencement  de  brouilleries 
très  vives  entre  les  Cours  de  Rome  ôc  de 
France  j  brouilleries  que  le  politique  Mo¬ 
narque  ne  manqua  pas  de  fomenter  par  les 
intrigues  de  lès  Miniftres.  Auffi  avoit-il 
alors  un  intérêt  fenfible  de  fufeiter  des  en¬ 
nemis  à  la  Cour  de  France ,  fur-tout  de 
lui  attirer  à  dos  le  Souverain  Pontife,  par¬ 
ce  qu’elle  faifoit  déjà  connoitre  fes  difpofi- 
tions  à  foutenir  les  Flamans  confédérée.  -Le 
'  '  •  fu- 
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fujet  de  la  rupture  entre  Sixte  &  le  Roi  1585. 

j  Très -Chrétien  fut  que  l’Evêque  de  Naza - 1— 

|  ret  i  qui  le  fut  depuis  de  Bergame ,  Prélat  à 
la  vérité  d’un  mérite  fupérieur,  mais  fufped 
I  au  Roi  à  différées  égards ,  ayant  été  nom¬ 
mé  Nonce  en  France  ,  Henri  fe  vit  con¬ 
traint  d’écrire  à  ce  Miniflre  de  s’arrêter  fans 
1  palier  outre ,  jufqu’à  nouvel  ordre  de  Ro¬ 
me  ,  en  quelque  lieu  qu’il  reçût  fa  lettre. 

I  A  cette  nouvelle  j  le  fougueux  Pontife,  fans 
demander  d’autres  éclairciffèmens  fur  cette 
affaire  5  fans  même  vouloir  entendre  aucu- 
|  ne  juftifi cation  ,  n’écoutant  que  fa  colère 
'  donna  ordre  à  PAmbaffadeur  du  Roi  de 
fortir  de  Rome  &  de  l’Etat  Eccléfiaftique 
j  dans  l’efpace  de  huit  jours.  Et  comme  PAm- 
!  baiîàdeur  répliqua  que  pour  fa  propre  dé¬ 
charge  il  fouhaitoit  qu’on  lui  déclarât  la 
j  caufe  d’une  pareille  violence,  Sixte  lui  en- 
!  voya  dire  pour  toute  réponfe,  que  s’il  n’o- 
béiffoit  pas  pon&uellement  à  fes  ordres  fans 
j  autre  répliqué,  il  le  feroit  conduire  piez  & 

|  poings  liez  jufques  fur  les  confins  des  ter- 
j  res  de  l’Eglife. 

i  Un  procédé  auffi  injurieux  pénétra  Sa  r 
Majefté  Très -Chrétienne  de  la  plus  vive  monter 
douleur,  elle  en  fit  fes  plaintes,  elle  •epré- 
fenta  qu’il  n’y  avoit  point  d’exemple  d’un 
affront  de  cette  nature  ,  que  jamais,  dans 
quelque  fituation  que  les  P ui fiances  fefufïènt 
trouvées  entre  elles,  pas  même  dans  le  cas 
d’une  guerre  déclarée  ,  ni  les  Souverains 
|  Pontifes  ,  ni  les  autres  Potentats  n’avoient 
renvoyé  d’une  manière  auffi  infultante  un 
Ambaffadeur  de  la  Couronne  de  France. 

1  On  en  vint  départ  &  d’autre  à  des  mani- 

fef- 
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158;.  feftes,  à  des  apologies,  pour  fe  charger  ré- 
■  "  ciproquement  du  tort  ÔC  juftifier  fa  con¬ 

duite.  Enfin  ,  comme  il  arrive  affez  ordi¬ 
nairement  en  pareilles  rencontres  ,  toutes 
ces  procédures  aboutirent  à  rendre  aux  yeux 
du  public  les  Miniftres  refponfables  de  la 
rupture  ,  pour  n’avoir  pas  fait  des  rapports 
exadts  &  fidèles  à  leurs  Souverains ,  qui  ' 
pourtant  en  leur  particulier  prétendoient 
avoir  eu  raifon  d’en  venir  a  d  auffi  grandes  • 
extrêmitez.  Cette  affaire  donnoit  lieu  de 
craindre  des  fuites  fâcheufes  ,  fi  le  Cardi¬ 
nal  d’Efte  &  d’autres  Cardinaux  ne  setoient  • 
pas  entremis  pour  rétablir  l’union  des  deux  : 
Cours.  L’accommodement  fut  conclu  en 
peu  de  jours 3  à  cette  condition,  que  le  Roi  1 
de  France  recevroit  pour  Nonce  lEveque 
de  Nazaret,  &  que  de  l’autre  part  le  Pape  . 
rapelleroit  à  Rome  le  meme  Ambafladeur  t 
qu’il  en  avoir  fait  fortir.  f  1 

,  Pendant  que  ces  chofes  fe  pafioient  à  ; 
d^philip-  Rome,  on  vit  naître  à  Naples  des  defor-  ! 
pe  auxNfa- dres  3  qui  donnèrent  les  plus  ferieufes  inquié-  1 
poli  tains,  tyçjgg  ^u  Roi  Catholique.  Voici  le  fujet  de  1 
ces  troubles.  Philippe  avoit  convoqué  les  I 
Etats  d’Arragon  à  Monçon ,  &  il  etoit  prêt  ! 
à  s’y  tranfporter  en  perfonne  avec  toute  fa  1 
Cour.  Et  parcequ’ü  avoit  entendu  dire  qu’il 
y  avoit  dans  ces  cantons  une  grande  difet-  i 
te  de  blé,  il  écrivit  lettre  fur  lettre  au  Duc  i 
d’Offone  Viceroide  Naples  pour  lui  noti- I 
fier  le  deffein  où  il  étoit  de  fe  rendre  à  , 
cette  affemblée-,  &  vû  la  circonftance  du  , 
manque  de  grains  ?  lui  donner  ordre  d’en 
envoyer  une  quantité  fuffifante  au  lieu  pref*  1 
crit.  Il  eft  à  remarquer  que  les  lettres  por- 

"  toient 
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toient  exprefleraént  cette  referve  ,  pourvû  1585^: 

que  cet  envoi  ne  prive  pas  Je  Royaume  des  - - 

proviens  néceOàires  à  fa  fubfiftance  Au 
premier  ordre  Je  Duc  d’Olfene  fit  alTem- 
bler  les  Elus  de  la  ville,  auxquels  il  com¬ 
muniqua  la  volonté  du  Roi ,  mais  il  ajouta 
avec  hauteur ,  que  les  prières  des  Souverains 
etoient  des  commandemens  abfolus.  Cette 
demande  fut  reçue  favorablement,  les  Elus 
repondirent  qu’il  y  avoit  dans  le  Royaume 
gu  b  le  en  affez  grande  abondance  ,  pour 
donner  à  Sa  Majefbé  la  fatisfadion  qu’elle 
demandoit  ,  fans  incommoder  en  aucune 
manière  le  pays,  pourvû  que  la  proyifion 
deltinee  pour  la  Cour  n’allât  qu’à  une  cer¬ 
taine  quantité. 


H  n’en  fallut  pas  davantage  pour  fournir  ^  4  - 

de  *r!f'  d,?iT?neî  naturellement  très  avi- du  Duc^ 
Ge,  iidee  de  faire  fon  profit  particulier  de  troir°ne»- 
cet  odroi.  En  peu  de  tems  il  tira  du  Ro¬ 
yaume  un  amas  fi  prodigieux  de  grains,  dont 
la  vente  lui  rapporta  des  femmes  confidé- 
rable^,  que  1  Efpagne  qui  peu  auparavant  fe 
trouvoit  dans  le  befein,  vit  fes  magazins  au¬ 
tant  remplis  ,  qu’il  y  eut  de  difette  dans 
toutes  les.  Provinces  de  l’Etat  de  Naples, 
qui  fortoient  d’une  abondance  extraordinai- 
re  Ce  vuide^fut  bientôt  aperçu,  ceux  qui 
etoient  a  la  tete  du  gouvernement,  infor¬ 
mez  qu  il  n’y  avoit  plus  de  blé  dans  la 
Fouille  craignirent  que  la  difette  ne  fe 
communiquât  dans  la  capitale,  &  pour  pré¬ 
venir  cet  inconvénient,  ils  ordonnèrent  u- 
ne  diminution  fur  le  poids  du  pain.  Le 
peuple  ne  foufFrit  pas  impunément  cette 
nouveauté,  la  ville  retentit  de  fes  plaintes 
:  Home  IV :  '  '  z  ~  de 


/ 


730  Vie  de  Philippe  II. 

1 5 8 Ç •  de  fes  lamentations,  il  protefta  hautement  } 
-  qu’il  ne  confentiroit  jamais  à  l’établiffement  ) 
de  cette  ordonnance.  11  alléguoit  comme  l 
une  circonftance  criante,  qu’on  fongeoit  à  > 
diminuer  le  pain,  dans  le  tems  qu’on  avoit  i 
eu  une  récolté  aufïi  abondante  j  qu’il  étoit  i 
étrange  alors  d’entendre  parler  de  difette , 
&  de  voir  manquer  le  pain,  d’autant  plus  i 
que  dans  ce,  tems-là  même  le  pain  n’etoit  ) 
déjà  pas  aflex  gros,  &  qu’il  deviendroit  à  ) 
rien  pour  peu  qu’on  entreprît  de  le  dimi-  1 
nuer.  w  t  1 

Troubles  Bientôt  toute  la  ville  fut  en  rumeur,  le  [ 
iceiujet.  pCUpje  en  furie  commença  à  faire  des  im-  i 

précations  contre  les  Chefs  du  gouverne-  I 
ment,  qu’il  rendoit  refponfables  de  la  eau-  l 
fe  du  defordre.  Mais  perfonne  ne  fe  vit! 
plus  en  butte  à  fa  haine  &  à  fes  violences,  > 
que  Jean- Vincent  Storacé  Elu  du  peuple,  ! 
&  qui  par  fa  charge  étoit  obligé  de  pour- 1 
voir  à  la  fourniture  des  magasins  publics.  ) 
Storacé  étoit  un  homme  riche,  &  qui  plu- 1 
fieurs  fois  avoit  été  élevé  à  cet  emploi  de  > 
confiance,  par  la  grande  réputation  qu’il  s’é-i 
toit  aequife  d’une  probité  toujours  foutenue,) 
&  d’un  attachement  à  toute  épreuve  auxi 
intérêts  de  fes  compatriotes.  En  effet  il) 
ne  s’étoit  jamais  démenti  à  ces  égards  jufrs 
qu’à  l’arrivée  du  Duc  d’OfTone  ,  mais  cg| 
Viceroi  fut  fi  bien  fe  rendre  maitre  de  fonl 
efprit  ,  qu’il  le  faifoit  condefcendre  à  tout; 
ce  qu’il  vouloit  au  defavantage  &  à  la  rui-i 
ne  du  peuple.  Les  Napolitains ,  avertis  des 
la  manœuvre  de  leur  Elu,  changèrent  en; 
haine  la  confidération  &  le  rcfpedt  dont  ilst 
étoient  prévenus  en/aveur  de  cet  Officier  , 
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qui  allarmé  de  ces  finiftres  difpofitions  cher-  1585. 
cha  tous  les  moyens  imaginables  de  fè  juf- 
tifier,  &  fit  protefter  par  tout  de  fa  part 
qu'il  n’avoit  jamais  eu  d’autre  idée  que  de 
régler  fa  conduite  fur  les  volontez  &  le 
bien  du  public. 

#  Sur  ces  entrefaites,  tous  les  autres  Elus  indigna- 
s’affemblérent  au  commencement  de  Mai tion  du 
dans  St.  Laurent,  pour  convenir  des  expé-  centre 
diens  propres  à  empêcher  la  diminution  du  Stoxacé» 
pain.  Storacé  ,  qui  étoit  alors  détenu  au 
lit  par  une  maladie  tfeinte  ou  réelle ,  envo¬ 
ya  en  fa  place  à  l’afTemblée  deux  perfon- 
nes  eftimées,  qui  furent  Antoine  Catalan  ôc 
Camille  de  Pino,  celui-ci  Médecin,  l’autre 
Do&eur  en  Droit.  Les  Nobles  conclurent 
à  la  dipiinution  du  pain  attendu  la  difette 
de  blé,  mais  les  députez  du  peuple  ne  vou¬ 
lurent  jamais  y  confentir,  ainfi  l’affaire  de¬ 
meura  indécife.  Cependant  Storacé,  in¬ 
quiet  de  ce  tumulte,  &  informé  qu’il  étoit 
feul  en  butte  à  l’indignation  du  peuple,  qui 
commençait  à  prendre  les  armes,  crut  le 
calmer  par  fa  préfence ,  ôc  il  fe  tranfporta 
dans  la  place  publique  ,  lieu  ordinaire  des 
aflifes.  Les  douleurs  de  la  goûte,  dont  il 
fe  trouvoit  alors  accablé,  l’empêchèrent  d’y 
aller  à  pié,  il  s’y  fit  porter  fur  une  chaile 
par  deux  hommes.  A  peine  eut-il  paru ,  que 
la  multitude  courut  à  lui ,  &  cria  qu’elle 
ne  vouîoit  plus  que  les  affemblées  fe  tinf- 
fent  à  St.  Auguftin.  Comme  il  s’oppofit 
avec  vigueur  à  cette  réfolution  ,  il  fe  vit 
tout  d’un  coup  affailli  par  une  foule  de  cet¬ 
te  populace ,  &  enlevé  à  une  affez  grande 
j  diftance  de  là,  non  par  deux,  mais  par  plus 
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*585-  de  mille  perfonnes >  ayant  la  tête  nue,  & 
p— -  pourfuivi  des  huées  des  féditieux  ,  qui  le|, 

chargeoient  d’injures  &  de  tnalédi&ions .,  fou^ 
vent  même  lui  jettoient  des  ordures  fur  le-, 
vifage.  Il  fut  conduit  de  cette  manière  à. 
St.  Auguftin,  où  il  ne  trouva  pas  moins  de  J 
monde,  qui  à  Ion  arrivée  augmenta  le  bruit, 
par  des  cris  tumultueux  pleins  de  rage 
de  fureur.  Dans  ces  triftes  circonflan ces 
le  malheureux  Storacé,  couvert  de  boue  ôc, 
de  pouffiére,  hors  de  lui -même,  <k  dans' 
un  état  pitoyable  ,  eut  toutes  les  peines  àj 
gagner  le  cloitre  du  monaftére,  où  il  cou-, 
rut  rifque  pluiieurs  fois  de  la  vie,  quoiqu’il^ 
pût  dire  pour  fe  juftifier.  Enfin  voyant  tou¬ 
tes  fes  défenfes  infruétueufes  ,  il  trouva  le,; 
moyen  de  fe  faire  defcendre  fecrétementj 
dans  une  cave  mortuaire,  où. il  comptoit 
s’être  affuré  un  afile  impénétrable  aux  re-1 
cherches  ôt  à  l’animofité  de  fes  ennemis.  ( 
Son  corps  Dans  le  cours  de  cette  fédition,  le  VK 
ttainé  par  cêroi  avoit  envoyé  quelques  perfonnes  de^ 
k  ville.  marque,  pour  tâcher  parleur  crédit  de  re¬ 

mettre  les  efprits.  Mais  la  rage  des  mu¬ 
tins  étoit  montée  à  un  tel  excès,  qu’ils  fu¬ 
rent  fourds  à  toutes  les  remontrances,  &c 
les  agens  du  Duc ,  après  avoir  efiTuyé  tou-, 
tes  les  infultes  &  les  violences  imaginables 
purent  a  peine  fe  tirer  de  leurs  mains 
garantir  leur  propre  vie.  En  vain  le  Due, 
d’üifone  fit  affurer  que  le  pain  ne  leroit 
pas  diminué  ,  en  vain  des  Gentilshommes 
de  la  première  diftin&ion  &  refpeéfez  pai 
le  peuple  parurent  dans  la  foule,  ôc  firent 
les  promettes  les  plus  fat  isfailantes  5  cettt 
populace  animée  n’ecouta  rien ,  ôc  ne 
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lut  jamais  entendre  parler  d’accommode-  *5 Sè¬ 
ment.  Il  lui  falloit  lans  doute  une  viéfei- - — ^ 

me ?  elle  l’eut  bientôt,  l’infortuné  Storacé 
fut  découvert  &  tiré  de  fa  retraite.  Alors 
les  rebelles  ne  mirent  plus  de  bornes  à  leur 
reflentiment,  peu  touchez,  de  voir  leur  Elu 
déjà  à  demi  mort ,  ils  fe  jettérent  dedus  lui 
armez,  les  uns  de  couteaux,  les  autres  de 
broches,  de  bâtons,  6c  de  pierres,  chacun 
fe  fit  un  plaifir  barbare  de  lui  porter  des 
coups  ,  6c  ils  achevèrent  de  le  tuer  ,  fans 
lui  permettre  de  fe  confelfer  fuivant  1  ufage 
du  pays.  Sa  mort  n’aflouvit  pas  leur  hai¬ 
ne,  iis  attachèrent  une  corde  au  cou  de  ce 
cadavre  froide ,  le  mirent  nud ,  &  le  tirè¬ 
rent  du  couvent  pour  le  trainer  dans  toutes 
les  grandes  rues  6c  les  places  publiques  , 
principalement  dans  celle  où  le  peuple  s  af- 
femble  ordinairement.  Enfin  ce  corps  fut 
déchiré  en  pièces  fans  qu’il  reliât  un  mem¬ 
bre  entier ,  6c  pendant  cette  cruelle  exécu¬ 
tion  on  n’entendoit  que  ce  cri  menaçant, 
du  pain  y  du  pain ,  vive  le  Roi ,  &  meurent 
ûivji  les  mauvais  <&  infidèles  administrateurs 
du  gouvernement. 

Non  contens  de  remplir  leur  rage  par  les  suites  Sc 
infultes  qu’ils  firent  à  ce  cadavre ,  ils  ne  fe 
crurent  pas  fatisfaits  s’ils  laidoient  fur  pié  la 
maifon  du  défunt.  Ils  s’y  tranfportérent  a- 
vec  une  fureur  fans  exemple ,  6c  fe  mirent 
à  la  piller  6c  à  en  détruire  tous  les  effets 
de  la  manière  la  plus  cruelle ,  ce  qui  dura 
jufques  au  foir.  Quelques  Pères  Jéfuites  fe 
flattèrent  de  les  arrêter  à  la  vue  du  Cruci-. 
fix  qu’ils  vinrent  leur  préfenter  ,  cet  objet 
de  leur  culte  ne  fut  pas  plus  refpeété,  les 
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Religieux  furent  maltraitez,  &  ne  virent 
.  d’autre  reffource  <jue  de  fe  fouftraire  à  leurs 
violences  le  plutôt  qu’il  leur  fut  poffible. 
Après  avoir  achevé  le  fac  de  la  maifon ,  ils 
furent  fur  le  point  d’y  mettre  le  feu  &  de 
la  rafer  jtifqu’aux  fondemens,  les  prières  de 
Don  Gafpar  Toraldo  arrêtèrent  cette  exé¬ 
cution.  Pendant  le  tumulte ,  le  Viceroi  , 
dans  la  crainte  qu’il  n’eût  de  plus  grandes 
fuites,  fit  publier  à  Ion  de  trompe  que  fon 
intention  n’a  voit  jamais  été  de  diminuer  le 
pain,,  &  qu’au  contraire  il  étoit  prêt  à  con¬ 
tribuer  de  tout  fon  pouvoir  à  en  faire  aug¬ 
menter  le  poids.  Néanmoins  il  prit  des  me- 
fures  pour  la  fureté  de  fa  perionne ,  il  ren¬ 
força  la  garde  de  fon  palais ,  &  y  fit  veil¬ 
ler  nuit  ôc  jour*  Ce  qu’on  peut  dire  à  ce 
lu  jet ,  c’eft  qu’il  donna  lieu  à  tout  le  mon-, 
de  de  l’accu  fer  d’avoir  manqué  de  coura¬ 
ge  3  ôc  de  s’être  rendu  méprilâble  par  fo$ 
démarches  baffes  &  indignes  du  pofte  qu’il 
occupoit.  En  effet  au  lieu  de  réprimer  les 
mutins  dans  le  commencement  de  lafédition, 
Ôc  de  les  réduire  à  leur  devoir  par  fa  pré- 
fence  fcutenue  des  fecours  qu’il  avoit  en 
main,  il  fut  lui-même  tellement  faifi  d’é¬ 
pouvante,  qu’il  n’ofa  pas  mettre  la  tête  hors 
des  fenêtres.  Ce  n’eff  pas  qu’il  laiflat  cette 
émotion  impunie ,  il  donna  l’effbr  à  fa  cruau¬ 
té,  par  la  barbarie  des  fupplices  les  plus  inouïs 
qu’il  inventa  pour  punir  les  coupables.  Le  cal¬ 
me  rendu  ,  il  ne  pouvoir  pas  fe  ra  ffafier  de  fang , 
&  il  pouffa  fi  loin  fa  vangeance ,  que  le  Roi  in¬ 
formé  de  la  rigueur  des  exécutions  qu’il  faifoit 
faire, lui  envoya  ordre  d’y  mettre  fin,&  de 
publier  une  amniftie  générale  pour  tout  ce 

qui 
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qui  s’étoit  paffé  dans  cette  révolution. 

•Au  commencement  de  cette  année  les  — - 
Etats -Généraux  des  Provinces  confédérées  d  Députe* 
des  Pays-Bas  envoyèrent  en  France  des  dé-  cnFiance 
putex ,  qui  s’embarquèrent  fur  quatorze  vaif- 
feaux  de  guerre  dans  le  port  de  la  Brille, 
avec  une  fuite  très  nombreufe.  De  la  part 
du  Brabant  furent  Richard  de  Merode,Jean 
Hinckartz,  ôc  Jean  de  Straalen.  Le  Doc¬ 
teur  Léonin,  le  Doéteur  Gérard,  ôc  Jean 
de  Ghent,  repréfentoient  la  Gueldre.  Au 
nom  de  la  Flandre  paroifïoit  Noël  de  Ca¬ 
ron  Seigneur  de  Schoonwall.  La  Hollande 
avoit  nommé  Arent  de  Dorp  Seigneur  de 
Maesdam  ôc  Léonard  Cafembrot.  De  la 
part  de  la  Zélande  étoit  Jaques  Vale.  U- 
trecht ,  commit  Godard  de  Rede  Seigneur 
d’Ameronge.  Pour  la  Frife  Golger  de  Farts- 
ma  Ôc  Heffel  d’Aifma  dévoient  agir.  En¬ 
fin  Antoine  de  Lalain  ôc  Quentin  Taffîne 
avoient  la  procuration  de  Malines.^  Il  y  a- 
voit  pluûeurs  Secrétaires  de  la  députation. 

De  plus  les  Etats  par  des  lettres  particuliè¬ 
res  avoient  prié  Pierre  de  Melun  Piince 
d’Epinoi,  qui  fe  trouvoit  alors  à  la  Cour 
de  France ,  de  vouloir  accorder  fa  protec¬ 
tion  aux  députez  ,  ôc  les  foutenir  de  Ion 
crédit.  Ces  Ambaffadeurs  arrivèrent  en 
France  vers  le  milieu  de  Janvier  3  mais  les 
gros  tems  qu’il  eurent  fur  mer  les  contrai¬ 
gnirent  de  prendre  terre  a  diverfes  repriles 
en  plufieurs  endroits,  ôc  par  tout  il  y  eut 
ordre  de  les  recevoir  avec  beaucoup  don¬ 
neur  ÔC  de  marques  d’affeètion.  Enfin  ils 
s’arrêtèrent  à  Senlis,  où  le  Roi  Très-Chve- 
tien  fixa  leu-r  féjour ,  jufqu’à  ce  qu  il  j^at 
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,  *W’  convenable  de  les  lailïer  paraître  en  publie 
,hili  . &  ne  leur  donner  audience, 
tâche  Farnefe  averti  de  bonne  heure  de  la  ré- 
d’cmPê"  folutlon  des  £tats  &  du  départ  de  leurs  dé- 
r'ayelï1  s  P£tez  ?  mailcîua  Pas  d’en  inftruire  fur  le 
audieijce.  cn^mp  Ie  Roi  Catholique.  Cet  avis  revu, 
yon  Bernardin  de  Mendozza  Ambaffadeur 
de  ce  Monarque  eut  immédiatement  après 
ordre  de  mettre  tous  les  moyens  pofhbles 
on  ufage }  oppohtions3  remontrances  3  pour 
empêcher  1  audience  de  ces  Envoyez.  Phi¬ 
lippe  même  en  écrivit  à  Henri  ?  de  lui  mar¬ 
qua  entre  autres  chofes  ,  „  qu’il  ne  pou- 
»  voit  pas  s’imaginer  que  Sa  Majefté  eût 
deffein  de  contracter  alliance  avec  des 
a,  peuples  3  qui  non  feulement  étoient  re- 
33  belles  de  fa  Couronne  3  mais  encore  qui 
3»  fe  voy oient  abandonnez  de  Dieu  &  des 
33  hommes.  ^  Des  peuples  qui.,  convaincus 
3>  dans  intérieur  de  leurs  confciences  de 
33  la  grandeur  des  crimes  dont  ils  s’étoient 
33  rendus  coupables  5  marquoient  leur  des- 
33  efpoir  de  pouvoir  obtenir  leur  pardon 
33  de  leur  Souverain  naturel,  par 'la  démar- 
33  che  de  recourir  contre  toute  forte  de 
3,  droits  à  une  prote&ion  étrangère  ,  fous 
,3  l’offre  de  certaines  conditions  qu’il  n’é- 

Démar.  ?>  toit  Pas  cn  îeur  pouvoir  d’accorder 
ches  de  ’  conformité  des  ordres  de  Philippe, 

Ion  Am-  Mendozza  fe  rendit  plufieurs  fois  au  Loti- 
Uflàdeur.  vre ,  pour  fupplier  le  Roi  de  la  part  de 
fon  Souverain  par  les  motifs  les  plus  pref- 
fans,  de  vouloir  conhdérer  combien  il  fe- 
roit  préjudiciable  à  tous  les  autres  Poten¬ 
tats,  &  fcandaleux  à  toutes  les  nations,  de 
donner  audience  à  des  rebelles  de  cette  ef- 

péce. 
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péce.  Sur  tout  il  infifta  avec  force  fur  les  I'6> 


eîrconftances  où  Henri  lui-même  le  trouvoit 
alors,  il  lui  repréfenta  que  ce  ferait  fournir 
un  mauvais  exemple  à  fes  propres  Sujets ,  qui 
|  prenoient  la  licence  de  former  divers  partis-, 
dans  fan  Royaume.  Par  ces  motifs  qui  in- 
téreffoient  fi  particuliérement  Sa  Majede 
Très-Chrétienne ,  le  Miniftre  concluoit  que 
non  feulement  elle  devoit  refufer  audience 
aux  Députez  des  Pays-Bas,  mais  encoie 
qu’elle  etoit  engagée  à  les  remettre  au  pou- 
voir  de  leur  Souverain  pour  les  punir.  D  où 
il  prioit  inftamment  Sa  Majefté  de  faire  cetre 
démarche  qui  regardoit  le  bien  &  1  avanta¬ 
ge  de  toute  la  Chrétienté,  de  ne  point  ad¬ 
mettre  ces  rebelles  à  fon  audience,  de  leur 
commander  même  de  fbrtir  fur  le  champ  de 
fon  Royaume  ,  d’autant  que  leur  féjqut  h 
court  qu’il  pût  être  n’étoit  que  trop  fumiant  . 
pour  y  répandre  le  poifon  de  1  héréhe.  Pour 
flatter  davantage  le  Roi ,  il  ajouta  qu  il  cro- . 
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»  voit  jamais  regardé  ces  peuples  comme  des 
f  35  rebelles  ,  mais  comme  de  pauvres  gens 

35  opprimez  ôc  violentez  contre  tout  droit 
33  dans  leurs  privilèges,  &  dans  tous  les  points 
d’une  liberté  acquife  ôc  légitime.  Que 
33  les  Rois  de  France  n’avoient  pas  coutume 
35  de  refufer  leurs  fecours  de  leur  protection 
35  à  des  malheureux  qui.  gémiftoient  fous  une 
a,  dure  oppreffion  :  fur  tout  ceux  qui  avoient 
33  toujours  fait  éclater  les  plus  fincéros  dif- 
pqfitions  y  de  fe  réconcilier  de  bonne 
53  foi  avec  leur  Souverain  naturel.  Qu’il 
33  favoit  parfaitement  que  les  Provinces  a- 
33  voient  à  cet  effet  préfenté  divers  mémoi- 
3,  res  à  leur  Roi,  pour  être  reçus  en  grâce  3 
33  &  rétablir  la  tranquillité  de  leur  pays  , 
3,  mais  que  les  Miniftres  d’Efpagne  les  a- 
55  voient  toujours  rejettez  avec  hauteur. 
>3  Qu’il  accufoit  les  Miniftres  de  ces  injufti- 
33  ces  criantes,  perfuadé  que  le  Roi  avoit 
trop  de  fentimens  d’équité  de  d’amour 
35  pour  fes  Sujets.  Qu’ainfi  ceux  à  qui  l’on 
55  refufoit  juftice  3  étoient  en  droit  de  fo 
33  pourvoir  ailleurs,  ôc  de  chercher  les  af- 
33  fiftances  néceftaires 

ornes  des  Par  fette  jéponie  Henri  fit  affez  connoi- 
députez,  tre  qu’il  n’étoit  rien  moins  que  difpofé  à 
fuivre  les  mouvemens  de  l’Efpagne.  Aufïi 
prit-il  la  réfolution  d’admettre  les  députez  à 
fon  audience,  qu’ils  reçurent  le  13.  de  Fé¬ 
vrier  en  préfencc  du  Duc  de  Joyeufe ,  du 
Sieur  de  la  Valette,  ôc  de  nombre  d’autres 
Seigneurs  de  la  Cour.  Le  Doéteur  Léonin 
Chancelier  du  Brabant  porta  la  parole  au 
nom  de  tous ,  &  après  les  préliminaires  ôc 
les  complimens  accoutumez  ,  il  expofa  Je 

fu- 
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lujet  de  la  députation  à  peu  près  dans  ce  fens. 
„  Il  dit  que  les  Provinces  confédérées  des* 
Pays-Bas, enhardies  par  les  promefles  con- 
”  folantes  de  Sa  Majefté,  la  fuppüoient  in- 
,,  ftamment  êc  avec  la  plus  profonde  humi- 
„  lité  de  vouloir  les  recevoir  au  nombre  de 
„  fes  plus  fournis  vaflaux  6c  Sujets  ,  avec 
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>5  fcience ,  Ôc  la  jouiüance  de  leurs  privile- 
ges.  Il  ajouta  que  nonobftant  les  pertes 
„  confidérables  que  les  Flamans  confédérés 
.  avoient  fouffertes,  ils  ne  lailfoient  pas  de 
remettre  au  pouvoir  6c  fous  la  domination 
„  de  Sa  Majefté  plus  de  quatre  vingt  dix 
villes  entourées  de  murailles  ,  pourvues 
1  d’artillerie,  ôc  de  toutes  les  munitions  ds» 

7  guerre  ôc  de  bouche  convenables.  Que 
y,  ces  places  étoient  tellement  fortifiées 
'  „  qu’elles  pouvoient  palier  pour  invincibles, 

Z  pour  peu  qu’elles  fuffent  foutenues  des 
?  forces  d’un  Prince,  même  médiocrement 
1  puiflànt.  Outre  ces  avantages  dans  Tinté* 

Z  rieur  du  pays,  que  les  Provinces  avoient 
*  ceux  de  pluCeurs  grands  fleuves  qui  lesar- 
v  rofoient,  un  bon  nombre  de  ports  vaftes 
,  &  aflurez,  une  quantité  remarquable de 
’  vaiflèaux  de  guerre  armés  Ôc  en  état 

de  livrer  bataille  en  tout  te  ms  6c  contre 
”  quelque  puiffance  que  ce  pût  être:  fans 
”  compter  une  quantité  prodigieufe  de  ba- 
„  timens  de  tranfport,  &  d  autres  pour  le 
”  commerce.  Enfin  ce  qui  faifoit  un  ob- 
„  jet  digne  d’attention  ,qu  elles  entretenoient 

i  leur'fervice  une  foule  de  gens  de  man- 
»  7.  6  «  ne 
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*î*ï-  ï>  ne  de  tous  les  ordres ,  les  plus  expérimen- 
T*"-1  ,y  tez,  les  mieux  dreffez,  qu’il  y  eût  chez 
aucune  autre  nation  de  l’univers  :  outre 
55  leurs  magazins  remplis  de  matériaux  &  de 
35  provilions  de  toutes  les  efpéces,  en  état 
55  de  conftruire  &  d’armer  un  plus  grand 
•5,  nombre  de  vailfeaux  de  tous  les  rangs 
Sur  cette  expofition  ,  l’Orateur  pria  Sa 
Majefté  Très -Chrétienne  de  vouloir  fe  ra- 
peller  la  conduite  du  Roi  Henri  fon  père, 
qui  par  des  motifs  d’une  moindre  impor¬ 
tance  avoit  entrepris  la  protection  des  Prin¬ 
ces  d’Allemagne.  Fondé  fur  cet  exemple > 
il  follicita  ce  Monarque  de  vouloir  accep¬ 
ter  une  Souveraineté  raifonnable  fur  ces 
Provinces,  &  les  défendre  contre  les  vio¬ 
lences  des  Ëfpagnols,  qui  cherchoient  à  les 
réduire  fous  le  joug  de  la  plus  odieufë  ti- 
rannie.  Evénement  d’autant  plus  à  redou¬ 
ter  pour  la  Couronne  de  France,  qu’elle  de¬ 
vait  s’attendre  à  fe  voir  en  butte  aux  con¬ 
tinuelles  attaques  de  l’ambitieufe  Cour  d’EF- 
pagne  5  qui  ne  manquerait  pas  de  profiter 
de  ce  voi finage  pour  envahir  les  Provinces  de 
.Royaurne-  Joint  à  cet  intérêt,  que  Sa 
ivlajefté  Très -Chrétienne  fe  couvrirait  de 
gloire  en  fe  chargeant  de  rétablir  les  Pays- 
Bas  dans  leur  première  fplendeur. 

Réponfe  A  ces  offres  Henri  répondit  ,,  qu’il  avoit 
55  un  pUifir  fmgulier  de  voir  en  fa  Cour  les 
35  députez  des  Provinces  confédérées  des 
.  3,  Pays-Bas,  &  que  pour  le  leur  faire  connoitre 
5,  par  des  effets  réels ,  à  la  nouvelle  de  leur 
„  arrivée  dans  fon  Royaume,  il  avoit  envoyé 
3,  ordre  de  leur  faire  par  tout  une  réception  , 

35  qui  répondit  à  l’affection  qu’il  leur  portoit. 

55  Qu"Ü 
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Qu’il  fe  fentoit  beaucoup  plus  honoré  1585V 
„  qu’aucun  de  fes  prédéceffeurs  des  grandes——^ 
„  offres  que  les  Etats  lui  faifoient  ,  &  de  la 
,,  haute  opinion  qu’ils  marquoient  pour  fz 
„  perfonne.  Qu’il  les  en  remercioit  avçc  les 
,,  plus  vifs  fentimens  de  reconnoiffance  8c 
,,  d’amitié ,  qu’il  ne  pouvoirtrop  leur  décla- 
„  rer  à  quel  point  il  faifoit  cas  de  leur  bon- 
yy  ne  volonté.  Que  depuis  longtems  il  con- 
,'p  fervoit  précieufement  le  fouvenir  de  çe 
yy  qu’ils  avoient  fait  en  faveur  du  Duc  d’À- 
yy  lençon  fon  frère ,  mais  qu’il  reconnoiffoit 
yy  alors  leur  avoir  une  obligation  plus  fenfible 
yy  de  la  bonne  difpofition  qu’ils  témoignoient 
yy  à  fon  égard.  Qu’il  leur  promettoit  de  fai- 
yy  re  pour  eux  tout  ce  qui  feroit  en  fon  pou- 
„  voir  y  8c  qu’il  auroit  toujours  pour  eux  8c 
yy  pour  leur  confervation  autant  8c  peut-être 
yy  plus  de  zèle  8c  d’ardeur,  qu’il  n’en  pou- 
,,  voit  faire  éclater  pour  fes  intérêts  perfon- 
yy  nels  8c  le  foutien  de  fa  propre  Couron- 
yy  ne  . 

Malgré  ces  proteftations  vaftes  8c  brillan-  situation 
tes  y  ce  Monarque  ne  promit  pofitivement^^^ 
aucun  fecours.  L’état  de  fes  affaires  ne  lui,£rCqUe. 
permit  pas  de  prendre  des  engagemens  fi 
onéreux,  il  fe  voyoit  à  la  veille  defe  défen¬ 
dre  contre  une  nouvelle  faélion  prête  à  s’é¬ 
lever  dans  fon  Royaume.  Un  nombre  de 
Catholiques  s’étoient  affemblez  à  Joinville, 
dans  le  deffein  de  prendre  des  mefures  pour 
fbutenir  les  affaires  de  leur  Religion,  dont  la 
ruine  leur  paroiffoit  prochaine ,  à  la  vue  de 
la  puiflance  des  Calvin iftes  qui  étoient  mai- 
tres  des  principales  charges  de  l’Etat.  Cette 
confédération  donna  tant  d’inquiétude  à 
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1585*  Henri,  qu’il  ne  lui  fut  pas  poffible  de  fuivre 
—la  réfolution  qu’il  avoit  priîe  de  fecourir  les 
Flamans.  Ce  fut  fans  doute  un  coup  de  for¬ 
tune  pour  le  Roi  Catholique  ,  dont  l’adroite 
politique  ne  manqua  pas  de  fomenter  ces  di¬ 
visons  naiffantes,  par  les  intrigues  de  fesMi- 
niftres  qui  en  effet  les  amenèrent  au  point  de 
fe  faire  craindre.  On  avoit  réfblu  dans  cet¬ 
te  afièmblée  de  prendre  les  armes ,  fous  la 
proteftation  de  ne  pas  s’en  fervir  contre  la 
Couronne,  mais  feulement  contre  les  héréti¬ 
ques.  Enfin  on  vit  paraître  de  toutes  parts 
des  Manifeftes»  des  Edits,  des  menaces >  & 
l’éclat  auroit  fuivi  de  près,  fi  quelques  Sei¬ 
gneurs  ,  touchez  des  fuites  affreufes  qu’en- 
trainoient  ces  troubles  nouveaux,  n’avoient 
pas  procuré  un  accommodement  entre  le 
Roi  &  les  confédérée.  Il  fe  conclut  à  cet¬ 
te  condition ,  que  les  deux  partis  fe  réuni¬ 
raient  ,  pour  tourner  contre  les  Huguenots 
les  armes  préparées  à  leur  propre  deftruc- 
tion. 

Les  Hoî-  Ainfi les  Etats,  déchus  par  tant  d’incidena 
hndoisde-des  efpérances  qu’ils  avoient  fondées  fur  la. 
du  fecours  France  *  fe  tournèrent  du  côté  de  la  Reine 
1  l* Angle- Elizabet,.  qui  les  reçut  à  bras  ouverts.  Mê- 
terre.  me  pour  un  témoignage  irrévocable  de  & 
fincérité  ,  cette  Princeue  parut  vouloir  rom¬ 
pre  avec  le  Gouverneur  des  Pays-Bas.  Dans 
fe  tems  de  la  négociation ,  Farnefe ,  inftruit 
de  ce  qui  fe  paffoit,  envoya  un  de  fes  Gen¬ 
tilshommes  à  Londres ,  fous  prétexte  d’y  trai¬ 
ter  de  quelques  affaires  de  commerce.  La 
Reine  pénétra  aifément  le  véritable  but  de 
cette  députation?  &  renvoya  fur  le  champ 
le  négociateur  ,  non  feulement  parce  qu’elle 

jugeoit 
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jugeoit  qu’il  n’étoit  venu  que  pour  s’éclaircir  1585. 
de  plus  près  fur  -fes  deiïeins ,  mais  encore  ■■■  — 

Êîur  donner  une  plus  grande  fatisfaétion  aux 
nvoyez  des  Etats.  Elle  leur  donna  parole 
de  lac  ri  fier  toutes  fes  forces  à  la  défenfe  des 
Provinces ,  mais  pour  fon  honneur  elle  exi¬ 
gea  des  furetez,  de  tout  ce  qu’elle  alloit  faire 
pour  leur  fervice.  Sur  ce  pié  ,  les  Etats  en¬ 
voyèrent  d’autres  Minières,  munis  de  pleins- 
pouvoirs  pour  conclure  tous  les  articles  du 
nouveau  Traité  de  confédération. 

Pendant  que  toutes  ces  intrigues  ïe  ména-  indijnâ. 


pour  y 

moyens  de  fatisfaire  le  reflentiment  qu’il  avoit 
de  l’acharnement  de  la  Reine  Elizabet  à  en¬ 
tretenir  les  Flamans  dans  la  révolté  y  par  les 
fecours  continuels  qu’elle  leur  foumiffoit. 
Il  vouloir  à  quelque  prix  que  ce  fût  en  tirer 
vangeance,  il  ne  s’agiffoit  que  de  détermi¬ 
ner  la  manière  de  le  faire  avec  éclat  &  fans 
rifque.  Cependant,  quelque  animé  qu’il  eût 
été  jufqu’alors  à  fatisfaire  fa  haine,  les  con¬ 
jonctures  des  affaires  ne  le  lui  avôient  pas 
permis ,  &  par  une  lâge  politique  il  s’étoit 
fait  affez  de  violence  pour  diffimuler  fes  in¬ 
jures.  Mais  il  ne  put  tenir  à  la  nouvelle  de 
ce  dernier  Traité  fi  capable  de  perpétuer  les 
troubles  des  Pays-Bas ,  Ôc  rapellant  alors  tous 
fes  griefs  au  fujet  de  l’obftination  non  inter- 
-jompue  de  cette  PrincefTe  à  foutenir  la  ré¬ 
volté  des  Flamans ,  fur  tout  pendant  le  Siè¬ 
ge  d’Anvers,  qui  fembloit  devoir  mettre  fin 
à  cette  guerre^  à  la  vue,  dis-je,  de  tant  d’af¬ 
fronts,  ce  Monarque  s’émut  tellement,  qu’il 

ju- 


! 
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jugea  qu’il  y  alloit  de  fon  honneur  ôc  de  tous 
fes  interets  les  plus  chers  de  repou  (Ter  la  for¬ 
ce  par  la  force,  ôc  de  pourfuivre  fon  enne¬ 
mie  par  une  guerre  ouverte. 

Quelque  fixe  que  fût  cette  réfolution, 
qu’il  avoit  mûrement  pefée  fur  tous  les  mo¬ 
tifs  les  plus  aflbrtis  à  fa  grandeur  ôc  à  fa  puif- 
fance,  il  fe  vit  arrêté  par  les  difficultez  de 
l’entreprife  ôc  l’incertitude  du  fuccès.  II 
connoiffoit  parfaitement  de  quelle  conféquen- 
ce  un  revers  feroit  pour  les  affaires  de  fa 
Monarchie,  fur  tout  dans  la  fitptiqn  embar- 
raffée  où  elles  fe  trouvojént;  dan$  \e  tems 
même  qu’il  formoit  le  dafigereu^defTéipd’af- 
faillir  l’Angleterre  à  main'^rméi.  cet 

embaras  ,  ce  fage  Souverain  ,  accouturî^b  à 
ne  rien  entreprendre  qu’après  les  plus  mures 
réflexions  ,  voulut  avoir  là-defiiis  de  fréquen¬ 
tes  conférences  avec  les  plus  habiles  de  fes 
Mmifbres,  avant  que  de  fe  difpofer  à  une  ex¬ 
pédition  de  cette  nature.  Don  Alvare  Bafïan 
Marquis  de  Ste.  Croix,  dont  j’ai  euoccafion 
de  parler  plusieurs  fois,  Sujet  véritablement 
fupérieur  à  tout  autre  pour  fon  habileté  dans 
la  marine,  ne  ceffoit  de  l’animer  à  cette 
guerre.  Peut-être  ce  Général  agiffoit-il  au¬ 
tant  pour  fon  intérêt  perfonnel,  que  dans  la 
vue  de  la  gloire  de  fon  maitre  ôc  du  bien 
^général  de  fes  Etats.  Il  avoit  alors  le  com¬ 
mandement  en  chef  avec  une  autorité  pref- 
que  abfolue  de  toutes  les  Armées  navales  dp 
la  Monarchie  fur  l’Océan,  ôc  il  efpéroit  fe 
faire  valoir  ôc  par  rapport  à  fa  charge ,  ôc 
par  la  néceffité  de  lui  remettre  la  conduite 
de  la  Flotte,  vû  que  de  fon  tems  il  n’y  avoit 
perfonne  plus  capable  que  lui ,  ôc  par  là  va- 
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leur  8c  par  fa  grande  expérience,  d’être  le 
Généraliffime  dans  une  occaiion  de  cette  im-  ■— 

portance.  LJ  n  jour  donc  qu’on  agitoit  cette 
affaire  dans  le  Confeil  en  préfence  du  Roi  > 
il  parla  de  la  maniéré  fuivante. 

Peut-être,  tre's  puissant  Monarque,  Sentî. 
„  ne  paroitra-t-il  étrange  à  perfonne,  princi- ment  pour 
3,  paiement  à  Votre  Majeflé,  qui  par  une  fa-  *a  Sucrre 
j,  veur  extraordinaire  a  daigné  me  revêtir  de  ? Angle- 
33  la  charge  fuprême  du  commandement  en  tene. 

?,  chef  de  fes  Armées  navales  fur  l’Océan  £ 

3,  peut-être,  dis-je,  ne  fera-t-on  pas. furpris, 

„  lorsqu’on  délibéré  d’une  expédition  mari-  ‘ 

3,  time,  de  m’entendre  expofèr  mon  fenti- 
3,  ment  avec  cette  hardieife,  que  m’infpi- 
33  rent  des  lumières  acquifes  par  une  longue 
33  expérience.  Quand  je  confidére  la  gloire 
,,  8c  l’utilité  de  l’entreprife  qui  fe  propofe , 

33  quand  j’envifage  une  efpérance  prefque 
3,  certaine  de  voir  ce  grand  projet  conduit 
3,  à  une  heureufe  fin  par  les  diverfes  reflour- 
3,  ces  qui  fe  trouvent  dans  cette  puiffante 
3,  Monarchie ,  je  confefTe  qu’il  ne  m’efl  pas 
33  pofïible  ,  fans  manquer  au  devoir  que 
3,  m’impofe  la  qualité  de  fidèle  vafiTal  de  Vo- 
3,  tre  Majefté ,  de  pouvoir  m’abftenir  de 
,3  l’exhorter  avec  le  zèle  le  plus  vif,  les 
,3  prières  les  plus  ardentes ,  à  vouloir  confa- 
„  crer  fa  puiffance  à  une  conquête,  quipré- 
„  fente  tant  d’avantages  pour  fes  peuples  8c 
3,  une  gloire  inexprimable  pour  fa  Couron- 
„  ne.  Je  fupplie  en  premier  lieu  Votre  Ma- 
„  jefté  de  regarder  comme,  la  plus  précieufe, 

3,  la  plus  honnorable  de  fes  prérogatives ,  l’au- 
33  gufte  furnom  de  Catholique ,  qui  lui  a  été 

donné 
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,,  donné  &  confirmé  par  tant  de  Pontifes  > 

„  que  tout  l’univers  lui  déféré  avec  un  ap- 
„  plaudiflement  d’autant  plus  libre,  qu’il  voit 
,3  Votre  Majefté  faire  profeflion  de  foute- 
3,  nir  ce  glorieux  titre  par  fes  actions ,  plu- 
„  tôt  que  de  s’en  prévaloir  avec  une  often- 
3,  tation  dénuée  d’effets  qui  y  répondent. 

y,  Sur  ce  point  de  vue ,  quelle  plus  gran- 
„  de  gloire  Votre  Majefté  peut-elle  défirer 
yy  que  de  rétablir,  avant  que  de  fonger  atout 
3,  autre  intérêt,  robéiftance  due  à  FEglife, 

„  d’accroitre  la  réputation  ôc  l’honneur  du 
„  Siège  Apoftolique  qui  l’a  inveftie  d’une 
3,  qualité  aufli  éminente  y  d’augmenter  l’an» 

,,  cienne  vénération  des  autels  dans  un 
3,  Royaume  aufli  étendu  &  aufîi  noble  qu’eft 
3,  l’Angleterre?  Quel  relief  plus  éclatant, 
3,  que  celui  d’acquérir  le  nom  de  deftruéteur 
3,  de  l’héréiie ,  qui  a  planté  dans  ce  pays  l’é- 
j,  tendard  de  fa  rébellion,  qui  a  établi  fon 
3,  empire  dans  cette  Ile,  comme  dans  un 
3,  afile  impénétrable  aux  forces  de  fès  enne- 
3,  mis  ?  Votre  Majefté  ne  fe  rapelle-t-elîc 
3,  pas  avec  quel  éclat  les  fiécles  précédens 
„  ont  vu  fleurir  dans  ce  Royaume  la  piété  , 
3,  la  juftice,  8c  la  Religion?  Votre  Majefté 
„  n’a-t-elle  p^s  devant  les  yeux  le  nombre 
3,  confldérable  de  Catholiques,  qui  fubfif- 
,,  tent  encore  dans  cet  Etat  ?  N’eft-elle  pas 
„  touchée  des  cris  de  tant  de  malheureufes 
„  victimes  de  leur  foi,  qui  attendent  avec 
,,  une  impatience  égale  à  leurs  maux,  le  mo~ 
3,  ment  qui  poura  finir  la  cruelle  perfécution, 
„  fous  laquelle  ils  voyent  tous  les  jours  leurs 
„  perfonnes  en  proye  à  la  haine  furieufe  des 
„  hérétiques  ?  Et  de  quelle  part  peuvent-ils 

»  ef* 


PartieILLivre  VIII.  f47 

j,  efpérer  avec  plus  de  fondement  leur  déli- 
„  vrance  que  de  Votre  Majefté,  qui  a  vu  — i- 
„  par  elle-même  une  bonne  partie  de  leurs 
33  miféres3  &  qui  eft  obligée  de  les  prendre 
33  fous  là  protection  par  toutes  les  maximes 
33  divines  Ôc  humaines  ? 

35  De  ces  motifs  de  gloire  ,  d’intérêt  de 
33  Dieu  3  d’obligation  indifpenfable  à  un  Mo- 
33  narque  Catholique  >  je  pafle  à  Futilité  de 
33  l’entreprife.  Il  eft  manifefte  que  rien  ne 
33  peut  offrir  à  FEfpagne  des  avantages  aulfi 
33  réels  3  auffi  grands,  non  feulement  par 
3,  rapport  à  fes  intérêts  préfens,  mais  enco- 
3,  re  pour  fa  fureté  à  Fa  venir,  que  de  n’a- 
3,  voir  plus  à  redouter  d’obftacîes,  d’oppofi- 
3,  tions  de  la  part  de  FAngleterre.  De  cet- 
3,  te  Puiffànce  formidable  s’élèvent  tous  les 
3,  tourbillons,  toutes  les  tempêtes  qui  infef- 
„  tent  les  Indes.  De  là  fortent  les  foudres 
,3  qui  menaçent  continuellement  nos  Flottes. 

3,  C’cft  cette  implacable  ennemie  qui  fo- 
„  mente  en  tout  tems ,  ou  fous  main ,  ou  à 
>,  découvert,  la  rébellion  des  Pays-Bas,  qui 
„  fait  aujourd’hui  le  principal  fujet  de  la  dé- 
„  libération  préfente.  Bien  plus,  &  ce  qui 
„  doit  principalement  animer  notre  vangean- 
„  ce,  il  eft  évident  que  les  Anglois  afpirent 
„  à  joindre  ces  Provinces  à  leurs  domaines. 

„  Mais  que  dis-je?  C’eft  FAngleterre  qui 
3,  porte  à  la  Couronne  d’Efpagne  les  plus 
„  terribles  coups  dont  elle  fouffre  à  jprefent 
3,  tant  de  dommage,  c’eft  de  cette  fiére  na- 
,,  tion  que  nous  devons  craindre  à  l’avenir 
3,  les  fecoufles  les  plus  capables  d’ébranler 
„  les  fbndemens  de  cette  Monarchie. 

„  Par  rapport  à  l’incertitude  du  fuccès 

„  qui 
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35  qui  frappe  tant  de  perfonnes  ,  qui  jette 
"■——33  dans  les  plus  férieufes  aliarmes  à  la  vue 
33  trop  précipitée  des  fuites  accablantes  d’un 
33  revers,  je  ne  vois  pas  ce  qui  peut  empê- 
3,  cher  Votre  Majefté  de  concevoir  les  efi- 
3,  pérances  d’une  viéloire  certaine.  Ses  for- 
33  ces  de  mer  ont  été  de  tout  tems  &  très 
3,  nombreufes  &  très  puiffantes  ,  elles  font 
„  confidérablement  augmentées  par  Facquifi- 
33  tion  du  Royaume  de  Portugal  ,  n’eft-on 
3,  pas  fondé  à  les  dire  formidables ,  même 
3,  invincibles?  A  la  vue  de  l’avénement  de 
33  Votre  Majefté  à  ce  Trône  par  fon  droit  hé- 
3,  réditaire,  n’eft-il  pas  fenlible  que  Dieu  a 
5,  voulu  lui  faciliter  les  moyens  de  fe  déter- 
33  miner  à  l’entreprife  dont  on  délibéré,  ôc 
3,  l’inviter  par  un  accroiflcment  de  pouvoir 
3,  à  en  prefTer  l’exécution ,  tant  delirée  des 
3,  Catholiques ,  fi  redoutée  des  feétateurs  de 
33  l’héréfie  ?  Peut-être  même  que  cette  fu- 
3,  perbe  Reine,  au  feul  bruit  des  préparatifs 
de  Votre  Majefté,  fe  verra  contrainte  de 
3,  rabattre  de  fa  fierté,  de  s’humilier,  par 
3,  l’impuifïànce  de  foutenir  fon  orgueil ,  de 
„  défendre  les  domaines.  En  ce  cas  quelle 
3,  gloire  plus  folide,  quelle  réputation  plus 
3,  durable  Votre  Majefté  pourra-t-elle  atten-* 
3,  dre  chez  les  Peuples  Chrétiens? 

3,  De  ce  que  je  viens  de  dire  on  peut  donc 
3,  juger  que  la  Flotte  de  Votre  Majefté,  qui 
5,  eft  déjà  en  état  d’agir,  &  qui  fera  encore 
3,  confidérablement  renforcée,  ne  peut  avoir 
„  qu’un  très  heureux  fuccès  contre  l’Angle- 
3,  terre ,  qui  fe  trouve  dans  Fimpuiflance  ab- 
3,  folue  d’oppofer  fur  mer  des  forces  fuffifan- 
3,  tes  ?  même  avec  le  fèçours  de  la  Hollande 

& 
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3)  ôc  de  1e  Zelande.  Pour  donner  a  1  Ar-  1585: 

mee  navale  qui  fortira  des  ports  d’Efpagne  - - 

„  tout  le  fouticn  nécefïàire  à  un  promt  fuC- 
*3  cès,  il  faudra  tenir  prêt  fur  les  côtes  de 
3,  Flandres  un  gros  corps  de  troupes,  qu’A- 
3,  lexandre  Farnefe  aura  le  tems  de  mettre 
3,  fur  pié  3  ôc  de  pourvoir  de  toutes  les  cho- 
33  les  néceiTaires  pour  l’expédition.  La  Flot- 
33  te  devenue  maitrelïè  du  canal  facilitera  le 
33  paU'age  de  l’Armée  de  terre,  ôc  la  defeen- 
33  te  une  fois  faite,  6c  toutes  les  forces  réu- 
33  nies  enfemble3  quel  obftacle  pourra-t-on 
33  rencontrer  dans  fa  marche,  qui  s’oppofera 
3,  à  nos  conquêtes,  qui  nous  empêchera  de 
3,  pénétrer  dans  les  parties  les  plus  reculées 
?,  du  Royaume?  En  quoi  donc  confiftentles 
3,  forces ,  les  efpérances  3  les  relfources  des 
3,  Anglois ,  pour  les  rendre  fi  formidables  à 
3,  nos  yeux  ?  Ce  ne  peut  être  que  la  lituation 
„  de  leur  pays ,  qui ,  pour  avoir  de  toutes 
,,  parts  la  mer  pour  bornes,  paroit  inaccef- 
3,  lible ,  du  moins  où  il  ne  paroit  pas  prati- 
,3  cable  d’aborder  fans  fe  mettre  au  hasard 
„  d’efluyer  les  plus  grands  périls. 

„  Mais  cette  même  raifon  doit  faire  en- 
„  vifager  le  débarquement  facile  ,  la  con- 
3,  quête  inévitable  Ôc  promte.  Les  Anglois , 

33  trop  remplis  d’une  confiance  aveugle  à  cet 
3,  égard,  ne  fongent  à  rien  moins  qu’àpren- 
3,  dre  les  mefures  convenables  pour  le  ga- 
3,  rantir  d’une  invafion ,  leur  Ile  eft  ouverte 
3,  ôc  dépourvue  de  fortereffes  qui  puilfenten 
3,  défendre  l’entrée.  Dans  cet.  état,  fi  une 
3,  fois  on  y  a  introduit  une  nombreufe  Ar- 
3,  mée,  fi  l’on  parvient  une  fois  à  fe  forti- 
3,  fier  dans  des  polies  lorsqu’ils  y  penferont 
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le  moins,  qui  pourra  nous  arrêter  dans  no- 
-  „  tre  courSe  ?  L’expédition  heureusement  ter- 

,,  minée,  les  Flamans  n’auront  plus  de  ref- 
„  Source  du  côté  de  l’Angleterre ,  leur  re- 
,,  volte  tombe  du  même  coup, il  faut  qu’ils 
,,  rentrent  dans  leur  devoir ,  qu’ils  implorent 
„  la  clémence  de  leur  Souverain..  Les  in- 
„  cendies  ne  durent,  qu’autant  qu’on  laifTe 
,,  la  matière  propre  à  entretènirTe  feu  ;  a- 
„  t-on  ôté  tout  ce  qui  eft  combuftible ,  les 
„  flammes  les  plus  animées  s’éteignent,  ii 
„  ne  refte  plus  que  des  cendres.  11  n’eft  pas 
,,  poflible  de  conjurer  par  des  moyens  plus 
,,  efficaces  l’orage  terrible  qui  menace  les 
„  Provinces  des  Pays-Bas ,  Elixabet  eft  dé- 
„  terminée  à  Secourir  les  rebelles  de  toutes 
„  Ses  forces,  fi  Votre  Majefté  ne  diffipe  de 
„  bonne  heure  la  nuée  prête  à  crever;  il 
„  ne  Sera  plus  poffible  de  couper  ce  nœud 
„  Gordien,  lorsque  cette  implacable  enne- 
„  mie  aura  eu  le  tems  de-  le  fortifier,  de 
„  l’embarraffer  d’un  nombre  infini  de  liens 
„  qui  le  mettront  à  toute  épreuve.  * 

Ce  diScours,  prononcé  par  un  Général  du 
«ent  cet  crédit  &  du  poids  du  Marquis  de  Ste.  Croix, 
avis  eft  rc-  parut  faire  impreffion  Sur  l’eSprit  des  affiftans, 
*u*  au  moins  fut-il  fort  applaudi  par  ceux  qui 
entroient  dans  Ses  vues  ou  par  intérêt  ou  par 
amitié.  Telle  eft  la  dangereuSe  maxime  pra¬ 
tiquée  dans  les  ConSeils  des  Princes  ,  plus 
particuliérement  encore  dans  les  délibérations 
des  Républiques,  de  Soutenir  avec  une  com¬ 
plaisance  peu  réfléchie  les  opinions  de  tels  & 
tels  Miniftres ,  non  par  une  ferme  perfiia- 
fion  de  leur  Solidité,  mais  par  une  politique 

,,  qu’on 
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qu’on  croit  devoir  à  la  correfpondance  étroi-  1 585. 
te  où  Ton  fe  trouve  avec  le  repréfentant.  — 
Malgré  le  nombre  d’amis  admirateurs  du  fen- 
timent  de  l’Amiral,  plufieurs  le  combattirent, 
entre  autres  Don  Jean  Idiaquez ,  auffi  dis¬ 
tingué  par  une  naiffance  illuftre,  que  recom¬ 
mandable  par  Ton  expérience  dans  les  affai¬ 
res  &  par  les  fervices  qu’il  avoit  rendus. 

Auffi  étoit-ce  un  des  Miniftres  les  plus  em¬ 
ployez  par  le  Roi,  dont  il  favoit  mieux  que 
perfbnne  prendre  l’humeur  &  les  idées ,  ce 
qui  le  mettoit  dans  le  plus  haut  degré  de  fa¬ 
veur.  Ce  Seigneur  avoit  rempli  plufieurs 
années  de  fuite  l’Ambaflàde  de  Gènes,  d’où 
il  avoit  été  envoyé  dans  le  même' emploi  à 
Venife,  &  après  fon  retour  en  Efpagne, 

Philippe  très  fatisfait  de  fes  négociations  pré¬ 
cédentes,  l’admit  dans  fes  Confeils,  meme 
dans  le  fecret  du  cabinet,  Ôc  lui  confia  la 
conduite  des  affaires  les  plus  importantes  de 
h  Couronne.  Ce  Miniftre  ouvrit  donc  fon 
avis  de  la  manière  fuivante. 

,,  Si  pour  le  fuccès  des  expéditions  mili-  opinion 
aa  taires  il  n’étoit  queftion  que  de  la  valeur  differente, 
p  &  de  l’habileté  du  Général,  il  n’y  a  point 
a,  de  douté, Très  puissant  Monarque  a 
qu’à  faire  attention  à  l’expérience  confom- 
aa  mée  du  Marquis  de  Ste.  Croix  dans  la  con- 
,,  duite  des  Armées  navales,  l’entreprifc  dont 
ileft  queftion  ne  paroiffe  du  premier  coup 
„  d’œil  d’une  néceffité  auffi  indifpenfable , 
a,  qu’il  s’eft  efforcé  de  le  faire  voir.  Pour 
,,  moi,  je  crois  néceflàire  avant  toutes  cho- 
,,  fes  de  pefer ,  &  de  bien  près  de  peur  de 
a,  s’embarquer  trop  imprudemment  &  de  fe 

»  trou- 
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a3  trouver  hors  d’état  de  prévenir  les  revers  , 
aa  toutes  les  difficultez  qui  peuvent  traverfer 
aa  la  conquête  qui  fait  le  fujet  de  la  délibéra- 
aa  tion  préfente.  S’il  m’efl  permis  de  dire  ce  - 
aa  que  je  penfe  ,  j’y  en  vois  en  fi  grand  nom- 
aa  bre  &  de  fi  infurmon tables ,  que  je  n’apper- 
aa  çois  aucune  efperance  de  réuflir,  que  par  des 
aa  coups  imprévus  de  la  fortune,  fur  l’atten- 
aa  te  defquels  il  ne  convient  pas  de  hazarder 
aa  des  Royaumes. 

aa  La  fituation  de  l’Angleterre  efl  telle, 
aa  comme  chacun  fait,  qu’il  femble  que  la 
„  nature  ait  pris  plaifir  à  mettre  cette  Ile  à 
aa  couvert  des  menaces  de  toutes  les  autres 
,,  nations.  Ge  Royaume  renferme  dans  fon 
„  fein  des  forces  ii  conlidérables  &  de  fi 
,,  puitfantes  reflources ,  que  fi  elles  ne  font  1 
ai  pas  capables  de  faire  la  loi  à  fes  voifins, 
aa  elles  fuffifent  au  moins  à  le  défendre  des 
,,  attaques  d’un  monde  entier.  Vérité  d’au- 
„  tant  plus  inconteftable ,  qu’il  efi:  notoire 
,>  que  fes  habitans,  non  moins  courageux 
aa  que  riches,  n’ont  rien  plus  à  cœur  que  la 
,,  défenfe  de  leur  patrie.  On  ne  peut  en 
a,  difconvenir,  ce  pays  par  fa  puifîance  in- 
a,  térieure  fe  voit  au  deflus  de  tous  les  efforts 
„  qu’on  pourroit  faire  contre  fa  liberté,  il 
„  peut  les  repouffer  par  lui-même  fans  avoir 
„  befoin  de  fecours }  &  cet  avantage,  joint 
„  à  la  forme  particulière  de  fon  gouverne- 
,,  ment ,  préfente  à  quelque  nation  étrangé- 
aa  re  que  ce  foit  des  obftacles  invincibles 
a,  pour  y  faire  une  defcente,  ôc  fuppofé  qu’on 
„  y  mette  le  pié,  il  devient  impofiibledes’y 
M  maintenir. 

»  De  toutes  parts  cette  Ile  efh  environnée 

n  & 
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»  ôc  défendue  d’une  mer  en  tout  tems  fu- 
»  jette  à  des  tempêtes ,  qui  rendent  fon  ap- 
a  proche  dangereufe  &  expofée  à  une  perte 
*>  manife&e.  Il  y  a  peu  de  ports ,  il  eft  vrai , 
«  mais  de  chacun  de  ces  ports  une  poignée 
,,  d’habitans  peut  défendre  l’entrée  à  la  Flot- 
»  te  la  plus  nombreulè.  Les  Anglois  ne  le 
y,  cèdent  à  aucun  peuple  de  l’Univers,  au 
,,  moins  de  l’Europe,  pour  la  connoifTance 
„  de  la  marine,  &  leurs  forces  maritimes 
jointes  à  celles  des  Hollandois  &  des  Zé- 
landois  pourront  fans  aucun  doute  faire  tête 
à  la  plus  formidable  Armée  navale  d’Ffpa- 
,,  gne,  finon  pour  l’attaque  offènfive,  du 
st  moins  pour  rendre  fes  efforts  inutiles. 
s*  Mais  fuppofons  que  les  tentatives  réuf- 
s»  fîfïènt,  que  la  defcente  fe  fafTe  j  comment 
a  pourra-t-on  fè  foutenir  ? 

Dans  les  conquêtes  ordinaires,  encore 
ss  plus  dans  celles  qui  font  de  cette  importan- 
p*  ce ,  il  faut  de  toute  néceffité  pouvoir  comp- 
ss  ter  fur  la  difpofition  favorable  d’une  partie 
ss  des  habitans,  pour  fe  voir  au  point  de 
,i  remplir  fes  deffeins  avec  fuccès.  Sans  cet- 
ss  te  refïource,  nul  efpoir  deréuflir,  les  ren- 
i  ss  forts  même  qu’il  convient  en  pareil  cas  de 
j  ss  faire .  venir  continuellement  de  dehors, 
ss  quelque  nombreux  qu’ils  paillent  être, 
ss  doivent  attendre  plutôt  leur  défaite  que  la 
j  »  viétoire ,  s’ils  ne  font  aidez  des  intelligen- 
»  ces  du  dedans.  On  n’en  doit  poiht  efpé- 
!  ss  rer  des  Anglois,  au  moins  fur  lefquelles  on 
j  ,,  puifle  le  fier  avec  prudence,  c’eft  unpeu- 
I  „  pie  jaloux  de  fa  liberté ,  de  fes  privilèges , 
,,  de  fon  gouvernement,  ennemi  de  toute 
;  „  domination  étrangère.  Jufques  là  même 
L  Tom .  IV.  A  a  qu’il 
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1585.  »  qu’il  n’y  a  aucune  fureté  dans  les  promet 

_ _ ,,  les  des  Catholiques  de  cette  Ile,  que  l’in- 

,,  térét  de  leur  Religion  ne  feroit  pas  capa- 
„  ble  de  faire  facrifier  la  liberté  de  leur  pa- 
„  trie,  pour  laquelle  on  les  verra  toujours 
9$  prêts,  fans  en  excepter  aucun,  à  expofer 
99  leur  vie.  Ainfi  ces  mêmes  Anglois ,  qu’u- 
99  ne  même  foi  nous  fait  envifager  comme 
,,  amis,  fignaleront  avec  autant  d’ardeur  que 
«>  les  autres  leur  zèle  pour  la  défenfe  de  leur 
93  pays.  D’un  autte  côté,  les  fecours  qu’il 
j>  conviendra  d’avoir  à  tout  moment,  au- 
,,  ront  tant  de  peine  à  parvenir  dans  file, 

99  coûteront  tant  de  dépenfe ,  fans  qu’on 
„  puiffe  s’aifurer  de  leur  jon&ion ,  que  tou- 
93  re  les  forces  de  l’Efpagne,  ainfi  affaiblies 
93  par  tant  d’incidens,  ne  pourront  jamais  y 
„  fuffire.  Sur-tout  dans  la  circonftance  où 
nous  nous  trouverons,  d’avoir  à  combat- 
99  tre  contre  un  peuple,  qui  facrifiera  tout 
,,  pour  fe  fouftraire  au  joug  odieux  des  é- 
99  trangers. 

,,  Votre  Majefté  n’a-t-elle  pas  elle-même 
99  éprouvé ,  lors  de  fon  mariage  avec  la  Rei- 
93  ne  Marie,  jufqu’qu  les  Anglois  portent 
33  l’horreur  pour  toute  efpéce  d’étrangers, 
„  même  leurs  amis  &  leurs  confédérez  ?  A 
93  combien  plus  forte  raifon  marqueront-ils 
.93  leur  haine  contre  une  nation  ennemie,  qui 
„  viendra  dans  le  deflein  de  les  foumettre  à 
93  fon  empire?  Ne  fait-on  pas  les  mefures 
9  9  qu’ont  prifes  les  Légiflateurs  de?  ce  Royau- 
,,  me  3  pour  le  garantir  de  toute  domination 
,,  étrangère  ?  La  révolté  des  Flamans  ne  fuf- 
,9  fit-elle  pas  pour  tirer  le  plus  pur  fang  des 
veines  de  l’jEfpagne.,  fans  ajouter  encore 
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,,  le  loulévement  contre  lequel  on  aura  à  fe  1585. 
9*  defendre  en  Angleterre,  dès  le  premier  — — — 
»>  inftant  qu’on  y  aura  débarqué  ? 

«  Par  tant  de  motifs ,  foutenus  de  quanti- 
»  té  d’autres  dont  la  force  fe  fait  peut-être 
9J  mieux  fentir,  fi  l’on  doit  envifager  ii  peu 
9i  d’elpérance  de  conduire  cette  entreprife  à 
9y  une  heureufe  fin ,  il  feroit  beaucoup  plus 
»  convenable  (  fi  toutefois  je  ne  m’aveuoie 
j>  pas  )  d’abandonner  ce  projet,  attendu  qu’il 
«  eft  de  la  prudence  &  de  la  fageffe  de  s’en 
s*  tenir  au  certain,  fans  chercher  les  hazards, 
fans  courir  le  rifque  de  fe  rendre  le  jouet 
«  de  l’inconftance  de  la  fortune.  Votre 
Majefté  ne  manque  pas  de  moyens  de  fai- 
„  re  fentir  à  la  Reine  d’Angleterre  le  poids 
„  de  fa  vangeance ,  elle  peut  employer  contre 
j,  cette  orgueilleufe  Souveraine ,  les  reflorts 
„  qu’elle  met  elle-même  en  ufage,  elle  peut 
„  lui  fufeiter  afifez  d’embarras  ,  fans  en  ve- 
,,  nir  à  l’extrémité  dangereufe  d’une  guerre 
a3  ouverte  avec  les  Anglois. 

„  La  rupture  réfolue ,  la  guerre  une  fois 
,,  déclarée,  l’expédition  entreprife ,  filefuc- 
„  cès  ne  répond  pas  aux  efpérances  de  Vo- 
,,  tre  Majefté,  que  deviendront  les  Catho- 
„  liques  d’Angleterre  &  d’Irlande?  Mais  que 
„  dis-je?  Comment  tourneront  les  affaires 
„  des  Pays-Bas?  Ne  fera-ce  pas  ouvrir  à 
,,  Elizabetles  moyens  faciles  de  fomenter  les 
93  troubles  de  ces  Provinces?  Ne  fera-ce  pas 
„  lui  préfenter l’apât  propre  à  nourrir,  à  irri- 
„  ter  plus  que  jamais  cette  faim  infatiable 
„  qui  la  dévore,  d’ufurper  lafouverainetéde 
,,  ces  domaines?  Combien  plus  après  cette 
a  révolution ,  unie  avec  les  Hollandois  &  les 

A  a  2  „  Zé- 
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1585.  „  Zélandois ,  aura-t-elle  les  forces  nécefiai- 

■  ■"  —  -  «  res  pour  enlever  les  richeftes  des  Indes,  ce 

,>  ne  fera  encore  rien ,  pour  porter  le  fer  & 

»  le  feu  dans  tous  les  coins  de  la  Monarchie 

# 

,,  d’Efpagne^P  Par  la  jonction  de  leurs  for- 
„  ces  ,  ces  peuples  acquerront  tant  de  har- 
»  diefle,  que  les  uns  allumeront  le  feu  d’un 
»»  côté  par  des  intrigues  fecrettes,  les  autres 
,,  réveilleront  ailleurs  l’efprit  de  révolté,  en- 
„  forte  que  notre  propre  maifon  fera  au  mi- 
>,  lieu  des  flammes,  dans  letems  même  que 
9,  nous  voudrons  embrafer  celle  de  nos  en- 
,9  nemis.  Il  eft  donc  certain  qu’une  entre- 
„  prife  de  cette  nature ,  non  moins  incertai- 
„  ne  que  dangereufe,  non  feulement  ne  peut 
„  rapporter  que  peu  de  gloire ,  encore  moins 
39  d’utilité,  mais  encore  qu’elle  ne  doit  être 
,9  fuivie  que  de  dommages  particuliers  à  no- 
„  tre  nation ,  qui  de  plus  fe  verra  l’objet  des 
„  railleries,  du  blâme  même  de  tout  l’uni- 
99  vers. 

„  Votre  Majefté  n’a.  donc  d’autre  parti  à 
„  prendre  que  de  tourner  toutes  fes  vues , 
toutes  fes  forces  à  la  conquête  des  Pays- 
99  Bas ,  fans  donner  de  relâche  aux  rebelles. 
,,  Les  chofes  font  à  préfent  difpofées  dema- 
„  niére,  que  Votre  Majefté  peut  être  fure 
„  du  fuccès.  Le  Prince  de  Parme  maitre 
„  d’une  puiflànte  Armée  que  fes  victoires  ren- 
39  forcent  tous  les  jours,  fi  l’on  employé  à 
„  l’attaque  des  Provinces  de  Hollande  ëc  de 
„  Zélande  la  Flotte  deftinée  contre  l’Angle- 
y,  terre.  Votre  Majefté  doit  s’affurer  devoir 
„  en  peu  de  tems  la  fin  de  cette  rébellion  > 
99  tout  ce  pays  remis  dans  fon  premier  état 
,,  d’obéifiance  à  l’Eglife  Catholique.  Je 

,,  mets 
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»  mets  cet  objet  avant  tous  les  autres  ,  con-  158$. 
vaincu  qu’il  eft  le  premier  mobile  des  dé-  --  »  — 
marches  de  Votre  Majefté,  qu’il  va  mê- 
«  me  avant  la  maxime  d’Etat ,  qui  fembleroit 
»,  devoir  d’abord  lui  infpirer  le  deffein  de  ré- 
»,  tablir  fa  Couronne  dans  la  jouiffance  légi- 
«  time  ôc  primitive  de  ces  domaines.  Que  fi 
„  dans  le  cours  de  cette  guerre  la  Reine 
«  d’Angleterre ,  par  des  intérêts  perfonnels 
„  peut-être  plutôt  que  pour  le  bien  général 
,,  de  fon  Royaume?  continue  de  combler  la 
,,  mefure  des  offenfes  dont  Votre  Majefté  fe 
»,  plaint  avec  tant  de  juftice ,  alors  Votre  Ma- 
»,  jefté ,  par  une  réfolution  plus  affortie  àl’é- 
,,  tat  de  fes affaires,  plus  avantageufe ,  ôcqui 
s,  fera  accompagnée  d’une  fortune  conftante, 

9,  parce  qu’elle  fera  fondée  fur  tous  les  droits 
„  de  l’équité,  alors,  dis-je,  Votre  Majefté 
,,  poura  fatisfaire  fon  refïentiment  par  une 
,,  guerre  ouverte.  Alors  Votre  Majefté  fe 
,,  verra  applaudie  de  l’univers  entier ,  frappé 
„  du  jufte  fondement  d’un  éclat,  auquel  tout 
,,  le  monde  reconnoitra  qu’elle  a  été  con- 
„  trainte  d’avoir  recours.  Au  lieu  qu’une 
,,  vangeance  trop  précipitée  donnera  fujetde 
„  croire  qu’elle  n’a  pour  but  que  l’ambition 
9,  de  dominer,  que  Votre  Majefté ,  non  con- 
3 ,  tente  de  la  nouvelle  acquifition  du  Portu- 
,,  gai ,  veut  encore  ajouter  l’Angleterre  à  la 
„  vafte  étendue  de  fcs  Etats,  pour  fe  frayer 
,»  le  chemin  à  la  Monarchie  univerfelle, 

„  qu’on  croit  généralement  être  l’objet  favo- 
j,  ri  de  la  politique  demos  Souverains,  ôc 
„  des  vœux  de  la  nation  Efpagnole.  Pour 
„  ne  pas  ennuyer  Votre  Majefté  ôc  le  Con- 
féii  par  la  longueur  de  mon  difcours  >  je  fi- 

Aa  ]  m  nis 
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158?.  »  nis  en  concluant  que,  fi  l’expédition  d’ A  n- 
j  gleterre  ne  réuffit  pas,  comme  il  y  a  lieu 
«  de  le  craindre ,  (fafife  le  Ciel  au  reffe  que 
«  je  me  trompe)  il  n’y  a  point  de  doute  que 
»  ce  fimfcre  événement  ne  doive  rendre  é~ 
»  ternelle  la  révolté  des  Flamans,  qui  ani- 
«  raez  par  notre  difgrace  fe  croiront  en  état 
j,  de  méprifer  nos  efforts,  d’autant  plus  que 
*>  l’importance  de  ce  premier  avantage  ne 
,,  manquera  pas  d’avoir  pour  eux  les  fuites 
3)  les  plus  heureufes’\ 

Avis  <]’A-  Philippe  ordonna  aux  deux  Minières  opi- 
!ex';ndre  nans  de  mettre  leurs  fentimens  par  écrit,  ÔC 
ce  Monarque  examina  en  particulier  avec 
Granvelle  les  raifbns  alléguées  de  part  &  d’au¬ 
tre.  Le  Cardinal,  pour  faire  honneur  au 
Gouverneur  Général  des  Pays-Bas,  repréfen- 
ta  au  Roi  qu’il  feroit  à  propos  de  lavoir  l’a¬ 
vis  de  ce  Prince,  qui  dans  le  voifinage  de 
l’Angleterre  pouvoir  connoitre  mieux  que 
perfonne  la  iituation  préfente  de  la  Reine , 
les  forces  de  fon  Royaume,  la  qualité  &  les 
difpofitions  de  fes  Sujets  Catholiques.  Sur 
cette  remontrance  le  Roi  envoya  fur  le 
champ  les  deux  mémoires  en  Flandres,  avec 
ordre  |  Farnefe  de  lui  marquer  ce  qu’il  en 
pen  feroit  ?  &  en  même  tems  fon  opinion  par¬ 
ticulière  fur  l’entreprife  projettée.  Alexan¬ 
dre  fe  trouva  fort  embarrafîé  de  la  demande, 
il  fe  faifoit  un  véritable  fcrupule  de  prendre 
parti  contre  Pun  ou  l’autre  des  Miniftresfouf- 
crivans,  dont  il  étoit  également  ami.  Obli¬ 
gé  néanmoins  de  fe  déclarer  ,  il  le  fit,  mais 
quelque  ménagement  qu’il  voulût  avoir  pour 
Je  Marquis  de  Sainte  Croix ,  comme  il  n’é- 

toit 
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toit  pas  poffible  de  réunir  deux  avis  auffi  con-  I5®ï' 

traires ,  le  Tien  parut  donner  la  préférence  à - — • 

celui  d’Idiaquez.  Entr’autres  confeils,  dans 
le  cas  que  l’expédition  d’Angleterre  fût  réfo- 
lue,  il  jugea  d’une  néceffité  indlfpenfable  de 
conquérir  quelque  port  en  Zélande  ,  & 
cela  pour  deux  raifons  de  la  dernière  impor¬ 
tance.  La  première ,  pour  avoir  à  portée  de 
la  Manche  un  lieu  fur  où  l’Armée  navale  pût 
fe  mettre  à  l’abri  des  tempêtes,  &  fe  retirer 
fi  elle  effuyoit  quelque  revers:  la  fécondé, 
parce  que  la  poffefiion  d’un  pofte  dans  cet¬ 
te  Province  maritime  rendoit  les  ports  de 
Flandres  entièrement  libres ,  ôc  affuroit  con¬ 
tre  les  attaques  des  LLollandois  &  des  Zelan- 
dois  tous  les  convois  que  le  Prince  leroit 
obligé  de  faire  partir  pour  la  Flotte. 

Cette  diverfité  d’opinions  jetta  Philippe 
dans  une  incertitude  accablante.  Enfin  dansée, 
l’embarras  de  prendre  une  reiblution  fixe,  il 
fe  détermina  à  remettre  fon  entrepriie  à  un 
autre  teins.  On  marque  plufieurs  motifs  de 
cette  conduite.  Les  uns  croyent  qu  il  vou¬ 
lut  attendre  l’entière  conclufion  du  1  raité, 
qui  fe  riégocioit  entre  la  Reine  d’Angleterre 
de  les  Etats ,  dans  la  vue  d’agir  félon  la  te¬ 
neur  des  articles.  D’autres  s  imaginent  ou  il 
fe  régla  fur  la  fituation  des  affaires  des  Pays- 
Bas.  Les  victoires  &  les  conquêtes  d  Ale- 
'  lexandre  Farnefe  lui  firent  efpérer  que,  mo¬ 
yennant  de  frequens  renforts  de  troupes  6c 
d’argent ,  ce  Prince  avec  le  tems  achéveroit 
l’entière  réduction  des  Provinces  rebelles, 
fans  qu’il  fût  befoin  de  s’embarquer  dans  une 
expédition ,  qui  outre  1  epuifement  de  les  fi¬ 
nances  lui  préfentoit  des  dangers  fans  nom- 

A  a  4  bre  >• 
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I5^5*  bre,  3c  les  plus  funeftes  fuites  fi  la  fortune 
•  lui  étoit  contraire. 


sa  joye  Au  milieu  de  ces  agitations  d’efprit ,  il  re- 
au  fujet  de  çut  une  nouvelle  qui  fervit  à  calmer  en  par- 
entfe^es  be  les  vives  inquiétudes ,  qui  contribuoientle 
Turcs  &  plus  à  tenir  fon  efprit  en  fufpens.  Ce  fut  la 
ks  Perfes.  guerre  allumée  entre  les  Turcs  &  les  Perfes. 
y  II  ne  pou  voit  fouhaiter  rien  de  plus  avanta¬ 
geux  3  dans  le  deflein  où  il  étoit  d’employer 
toutes  fes  forces  maritimes  fur  l’Océan,  & 
pour  faire  la  conquête  d’un  des  meilleurs 
ports  de  Zélande  fuivant  le  confeil  de  Far- 
nefe ,  3c  pour  tenir  laFlotte  Angloife  en  échec, 
ôc  mettre  à  couvert  de  fes  entreprifes  les  pla¬ 
ces  foumifes  à  l’Efpagne,  comme  on  devoit 
s’y  attendre  après  la  conclufion  de  la  ligue 
d’Elizabet  avec  les  Flamans  confédérée.  Ain- 
ii  il  n’y  avoit  rien  à  craindre  du  côté  de  la 
Méditerranée ,  pendant  que  les  deux  Empires 
ne  fongeoient  qu’à  fe  détruire ,  par  des  ef¬ 
forts  qui  occupoient  en  Afie  toutes  leurs 
troupes,  3c  faifoient  une  diverfion  favorable 
à  la  Chrétienté.  Et  la  fatisfadion  de  Phi¬ 
lippe  fut  d’autant  plus  complette,  qu’il  ap¬ 
prit  que  la  vidoire  s’étoit  déclarée  pour  les 
Perfans ,  circonftance  qui  faifoit  conjedurer 
que  le  fuperbe  Ofman  n’en  feroit  que  plus 
aheurté  à  pourfuivre  fes  deflèins  contre  les 
rivaux  de  fes  Souverains.  Par  manière  de 
di^reffion ,  &  pour  faire  un  changement  de 
fcéne  fur  le  théâtre  des  événemens  que  je 
décris,  je  vais  toucher  en  peu  de  mots  les 
particularitez  les  plus  remarquables  de  cette 
révolution. 


Détail  de  Après  que  le  Grand- Vifir  Ofman  eut  pris 
!^a«Ieûe'  ^  refdution  de  fe  rendre  maitre  de  Tauris , 

il 
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il  fit  répandre  le  bruit  que  les  préparatifs  de 
guerre  étoient  deftinez  à  faire  le  Siège  de 
Nakfivan,  ville  qui  ne  le  cède  à  aucune  de 
l’Europe  pour  les  richefTes  &  1  étendue  du 
commerce.  A  cette  nouvelle,  il  fe  préfèn- 
ta  pour  s’enrôler  un  nombre  ii^  prodigieux 
de  perfonnes,  attirées  par  l’efpérance  d  un 
butin immenfe  qu’offroit  une  place  auffi  opu¬ 
lente,  que  le  Général  jugea  impoffible  de 
nourrir  longtems  cette  Armee  nombreufe ,  & 
il  ordonna  à  plus  de  quarante  mille  des  pre- 
tendans  de  s’en  retourner  dans  leurs  maifons. 

Ce  qui  fat  plus  mortifiant  pour  cette  troupe 
rejettée ,  c’eft  qu’ils  furent  tous  contraints  de 
payer  une  certaine  fbmme  en  argent,  cha¬ 
cun  félon  fes  facultez.  Ainfi  ces  pauvres 
gens,  que  l’avidité  de  s’enrichir  du  bien  d’au¬ 
trui  avoit  fait  ambitionner  de  prendre  les  ar¬ 
mes,  fe  virent  forcez  de  fournir  de  leur  pro¬ 
pre  fonds  aux  frais  de  l’entreprife.  Telle  eft 
la  manœuvre  a  (fez  ordinaire  des  Princes, 
maistparticuliérement  desTirans,  d’imaginer 
des  prétextes  pour  furprendre  le  zèle  ôc  la 
bonne  foi  de  leurs  Sujets,  &  defe  fer vir  d’ar¬ 
tifices  &  de  violence  pour  en  tirer  de  l’ar- 

g€  Au  commencement  du  mois  d’Aout  Of- 
man,  à  la  tète  d’une  Armée  d’environ  qua¬ 
tre  vingt  mille  combattans ,  partit  d  Erze- 
rum  ou  il  avoit  affigné  le  rendez-vous  géné¬ 
ral,  pour  prendre  la  route  de  Tauris,  & 
contre  fon  attente  il  arriva  heureufement  à 
la  vue  de  cette  ville  en  moins  de  quarante 
jours.  Au  premier  avis  de  l’approche  des 
Turcs,  le  Sophi  fortit  de  Tauris  avec  fon 
fils  ainé,  plutôt  par  la  terreur  qu’il  fe  fit  du 

A  a  5  nom- 
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1505*  nombre  des  troupes  Ottomanes ,  que  par  les  ef~ 
“  feus  qui!  auroit  dû  craindre  s’il  avoit  été  inf- 
truit  de  la  Situation  ou  elles  fe  trouvoient. 
En  effet,  le  Grand- Vifir  étoit  dans  un  embarras." 
dont  il  n  auroit  pu  fe  tirer  ,  pour  peu  qu’il 
eût  rencontré  de  réfiffance ,  il  manquoit  de 
vivres,  les  milices  marquoient  ouvertement 
du  dégoût  pour  cette  guerre,  irritées  de  fe 
voir  les  dupes  de  la  promeffe  qu’on  leur  a- 
yoit  faite  du  fac  de  Nakfivan ,  8t  tous  les 
jours  elles^  fe  débandaient  en  foule.  Cet  in¬ 
cident  n’ébranîa  pas  O fm an.  Toujours  ferme 
dans  fa  rélolution ,  ce  Général,  après  avoir 
battu  (quelques  coureurs  Perfans  envoyez 
P°ur  le  reconnoitre ,  s’approcha  de  Tau- 
ris,  que  les  ennemis  frapez  d’épouvante  a- 
bandonnérent ,  fans  faire  mine  de  fe  défen¬ 
dre.  Ofman ,  qu’un  fuccès  auffi  inefpéré 
mettoit  au  comble  de  fes  defirs,  ne  perdit 
point  de  te  ms  &  fit  bâtir  une  citadelle ,  pour 
confier  ver  par  les  reffources  de  l’art  8c  de 
1  imagination  des  hommes  une  conquête  y 
qu’il  ne  devoir 'qu’au  hazard  8c  à  fa  bonne- 
fortune. 

ihf  .  Dans  les  articles  de  la  capitulation  les  ha- 
4ts  Turcs!  Tauris  avoient  obtenu  la  viefauvey 

'  &  s’étoient  rachetez  du  pillage  moyennant 
une  contribution  de  cinquante  mille  ducats. 
Cette  dernière  condition  fut  violée  bientôt 
apres:  le  Grand- Vilir  effrayé  des  murmures 
de  les  foldats ,  mecontens  de  n’avoir  pas  pu 
obtenir  le  pillage  de  la  ville  conquife ,  con¬ 
formément  à  la  promeffe  qui  leur  en  avoit 
été  faite ,  prit  pour  fatisfaire  leur  avarice  le 
prétexte  de  la  mort  de  huit  Janniffaires  é- 
tranglez  dans  un  bain ,  en.  punition  de  quoi 


! 
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il  ordonna  le  fac  de  cette  malheureufe  place 
lendant  trois  jours  confécutifs.  Une  infidé-  — 
té  auffi  criante  remplit  les  Perfans  d’indi- 
ation,  &  leur  courage  irrité  par  ledefirde 
ia,  vangeance  leur  fit  chercher  les  moyens  de 
facrifier  à  leur  refifentiment  des  ennemis  auffi 
barbares.  Ils  leur  différent  une  embufca- 
de  ,  ou  cependant  les  Turcs  ne  donnèrent 
pas  comme  ils  s’y  étoient  attendus  >  mais  il 
y  cut  à  cette  occafion  une  efcarmouche  des 
plus  opiniâtrées  &  des  plus  fangl antes  dont 
le  fuccès  fut  entièrement  à  l’avantage  des  P er- 
fans.  Ceux-ci,  animez,  par  cette  vi&oire, 

£q  crurent  en  état  de  faire  fentir  les  enortS' 
de  leurs  armes  à  ces  cruels  aflaillans  ,  qu  ils 
étoient  réfolus  de  faire  repentir  du  traitement 
inhumain  exercé  dans  Tauris  contre  tous  les; 
droits  les  plus  facrez.  Rempli  de  cette  vi- 
goureufe  réfolution,  le  Sophi  ne  balança  pas  - 
a  faire  voir  aux  ennemis,  que  non  feulement 
il  fe  croyoit  allez  fort  pour  ne  pas  craindre- 
leurs  infultes ,  mais  que  meme  il  etoit  difpo- 
fé  à  les  combattre.  Pour  cet  effet  il  envoya, 
un  héraut  porter  un  cartel  a  Ofmatv  &  e 
défier  à  une  bataille  générale,  nonobftant  la 
fupériorité  du  nombre  des  Troupes  Otto- 

m  Le'Grand-Vifir  étoit  alors  fort  malade  d’u-  D^ 
ne  fièvre  lente  qui  1  obiigeoit  de  gar  er  e  aux  Turcs*- 
lit  &  par  cette  raifon  il  ne  jugea  pas  con¬ 
venable  d’accepter-  le  défi ,  mais  il  crut  pou¬ 
voir  honnorablement  remettre  le.  combat  fur 
quelque  prétexte.  Sur  cette  idee,  il-fit  af- 
frmbler  le  Confeil  de  guerre,  ou  if  propofa 
fon  avis.  D’une  commune  voix  il  fut  rejet¬ 
te,  tous  les  Généraux  foutinrenc  que  ce  (o- 
’  Aa  6  rort 
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1585.  roit  perdre  la  réputation  des  armes  de  l’Em- 

imU,  .  pire,  d’autant  plus  que  le  refus  du  défi  don- 
neroit  encore  mieux  au  Sophi  la  hardiefle 
d’attaquer  les  Turcs,  avec  une  ardeur  im- 
pétueufe  que  foutiendroit  l’opinion  juftement 
conçue  de  leur  foibleffe  ou  de  leur  lâcheté. 
Ofman ,  contraint  de  céder  à  ces  remontran¬ 
ces,  remit  le  commandement  en  chef  àCi- 
cala,  qu’il  chargea  de  donner  les  ordres  né- 
ceffaires  pour  la  bataille. 

Bataille  Les  Perfans  étoient  déjà  préparez,  ainfi 

des^Turcs  l’on  ne  tar^a  Pas  a  en  venir  aux  mains.  Des 
'deux  cotez  les  combattans  furent  également 
animez  à  faire  leur  devoir  par  la  valeur  6c  la 
bonne  conduite  des  Généraux,  qui  étoient 
le  fils  du  Sophi  6c  Cicala  que  je  viens  de 
nommer.  Mais  enfin  un  événement  fit  dé¬ 
clarer  la  victoire  pour  les  Perfans  :  le  Bacha 
de  Diarbekir ,  le  plus  vaillant  6c  le  plus  ac¬ 
crédité  des  Commandans  de  l’Armée  Tur¬ 
que,  tomba  entre  les  mains  des  ennemis, 
fur  le  champ  le  Sophi  lui  fit  couper  la  tête, 
qu’on  expofa  fur  une  pique  à  la  vue  des  Ot¬ 
tomans.  A  ce  fpeétacle  les  Turcs,  faifis  d’é¬ 
pouvante  par  la  mort  de  l’Officier  fur  lequel 
ils  fondoient  toute  l’efpérance  du  fuccès, 
prirent  honteufement  la  fuite ,  6c  furent  long- 
tems  pourfuivis  par  les  vainqueurs,  qui  en 
firent  un  carnage  horrible.  L’aétion  dura 
jufqu’à  deux  heures  avant  dans  la  nuit,  6c 
dans  l’intervalle  Ofman ,  averti  de  la  fuite  des 
fiens,  fauta  de  fon  lit,  tout  accablé  qu’il 
étoit  de  fa  fièvre ,  fe  fit  apporter  fes  armes , 
6c  courut  à  cheval  pour  ramener  fes  troupes 
fur  le  champ  de  bataille.  Les  premiers 
fuyards  qui  fe  trouvèrent  fur  fon  chemin ,  il 

les 
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les  abattit  à  fes  piez  avec  une  mafle  ar-  1585. 
mée  de  fer  qu’il  portoit.  Il  fe  préfenta  par  .  ■■ 
tout  3  il  mit  tout  en  ufage  pour  rallier  fes 
gens  8c  renouveller  le  combat,  il  tâcha  de 
ranimer  leur  courage  par  fon  exemple  8c  fes 
promefïes ,  par  les  menaces,  par  les  repro¬ 
ches  ,  par  le  fouvenir  de  leurs  victoires. 

Tous  fes  efforts  furent  inutiles,  la  frayeur 
a  voit  tellement  troublé  fes  foldats,  qu’ils  é- 
toient  hors  d’état  d’être  fenfibles  aux  exhor¬ 
tations,  aux  menaces  de  leur  Général.  Pour 
comble  de  difgrace ,  pendant  qu’il  redoubloit 
fes  mouvemens ,  qu’il  couroit  de  côté  &  d’au¬ 
tre  pour  arrêter  les  fuyards  8c  leur  faire  tour¬ 
ner  tête  contre  l’ennemi,  un  Perfàn  lui  dé¬ 
chargea  un  coup  fur  l’épaule,  8c  peu  après 
il  en  reçut  un  autre  au  travers  du  vifage  qui 
le  fit  tomber  mort  fur  la  place.  Sa  perte  dé¬ 
cida  du  fort  des  vaincus,  ce  ne  fut  plus  après 
cet  incident  qu’une  boucherie ,  8c  pour  tout 
dire  en  un  mot  il  y  eut  quarante  mille  Turcs 
tuez,  parmi  lefquels  on  compta  quatre  Bâ¬ 
chas  8c  dix  huit  Sangiacs. 

Enfin  les  Perfans  las  d’afïommer,  couverts  Conduite 
du  fang  de  leurs  ennemis ,  chargez  de  butin  ^ecj.at£orte 
&c  d’efclaves,  cefférent  de  pourfuivre  les  °c’ 
fuyards  *  8c  crurent  plus  à  propos  de  fe  ra¬ 
batte  fans  reprendre  haleine  fur  Tauris, 
qu’ils  reprirent  en  très  peu  de  tems.  Mais 
ce  qui  mérite  une  *e  marque  particulière,  c’efl 
qu’à  Confrantinopie  on  cacha  au  peuple  la 
connoiffance  de  cette  fanglante  défaite,  on 
ne  répandit  dans  cette  capitale  que  l’agréable 
nouvelle  de  la  prife  de  Tauris,  8c  cela  dans 
le  tems  même  qu’elle  étoit  rentrée  fous  l’o- 
béiflance  de  la  Perfe.  Au  refie  les  Perfans 
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tirèrent  aucun  fruit  d’une  viétoire  auffi  con— 
— —  fidérable,  ils  fe  virent  immédiatement  après 
déchirez  par  des  guerres  civiles ,  qui  furent  les 
fuites  des  divilions  fiirvenues  dans  la  Maifon 
royale,  Les  T urcs  furent  profiter  de  ces  difcor- 
des ,  ils  refirent  une  nouvelle  Armée ,  après  des 
difficultés  infinies  à  trouver  des  foldats ,  pas 
même  à  force  d’argent  ôc  de  promefïès, 
tant  le  dernier  événement  avoit  rendu  les 
Perfans  redoutables  ,  au  point  que  1  épou¬ 
vante  étouffa  la  jaloufie  des  deux  nations  ,  ôc 
prévalut  fur  l’avarice  naturelle  des  Turcs. 

Sujets  de  Si  la  guerre  de  Perfe,  &  les  fuites  funes- 
mortifica- ^es  pour  l’Empire  Ottoman  dont  elle  avoit  ete 

ïhuippc'  fuivie  ,  avoient  fait  envifager  à  Philip- 
pe  les  plus  grands  avantages  pour  fes  del- 
feins  3  fa  joye  &  fes  efpérances  furent  bien* 
tôt  altérées  par  deux  incidens ,  qui  lui  cau- 
férent  un  chagrin  fenfible  ôc  les  allarmes  les 
plus  vives.  Le  premier  fut  le  choix  que  le 
Sultan  fit  d?un  Grand- Vifir  en  la  place  d’Of- 
man  tué  .à  la  bataille  de  Tauris  :  ce  nou¬ 
veau  Miniilre  étoit  Sinan  que  fa  difgrace 
fembloit  exclure  de  cette  première  charge 
de  l’èmpire.  Le  Roi  Catholique  n’étoit 
que  trop  inftruit  des  fentimens  de  cet  Offi¬ 
cier,  qu’il  fàvoit  n’avoir  rien  plus  à  cœur 
que  de  faire  la  guerre  fur  la  Méditerranée  , 
ôc  d’abandonner  tout  autre  projet  de  con¬ 
quête.  Kn  effet  il  avoit  coutume  de^dire 
qu’il  n’en  connoiffoit  point  de  plus  necef- 
faire  à  la  grandeur  de  la  Maifon  Ottomane, 
ôc  qu’il  n’en  voyoit  point  de  plus  ailée,  que 
celle  du  Royaume  de  Sicile,  qui  la-  mettoit 
à  portée  d’établir  fa  domination  fur  la  plus 
grande  partie  de  lltalie.  A  la  nouvelle  àk 


/ 

Par.tieII.Livr.e  VIII.  ^6j 

rétabliflèment  de  Sinan  ,  Philippe  jugea  que 

ce  Mimftre  ne  ferait  ufage  de  fon  pouvoir - — 

que  pour  attaquer  fes  Royaumes  dans  la 
Méditerranée ,  &  qu9ii  renoncerait  à  l’ex¬ 
pédition  de  Perfe  que  les  pertes  précéden¬ 
tes  rendoient  impoiïible.  L’autre  fujet  des 
inquiétudes  du  Roi  d’Efpagne  ,  &  qui  lui 
donnoit  une  jaloufie  accablante,,  fut  l’étroi¬ 
te  correfpondance  que  de  nouveaux  liens 
ferroient  tous  les  jours  de  plus  en  plus  en¬ 
tre  la  France  &  l’Empire  Ottoman.  De 
plus  ce  Monarque  prenoit  les  plus  violens 
timbrages  du  féjour  continuel  de  l’Ambaf- 
fadepr  François  à  Conftantinople  ,  &  du 
grand  crédit  qu’il  y  avoit,  il  atrribuoit  mê¬ 
me  aux  follicitations  de  ce  Miniftre  toutes 
les  irruptions  que  les  Turcs  faifoient  dans 
fes  Etats ,  tous  les  ravages  dont  ils  les  a- 
voient  infeftez  ,  un  nombre  fi  prodigieux 
d’efclaves  ,  des  richeffes  fi  immenfês  qu’ils 
en  avoient  enlevées.  A  l’afpeét  de  ces  cir- 
conftances  ,  il  ne  douta  pas  qu’à  la  faveur 
du  crédit  de  Sinan,  l’Ambaflàdeur  de  Fran¬ 
ce  ne  fît  les  plus  grands  efforts  pour  ani¬ 
mer  ce  Grand- Vifir  à  mettre  fes  anciennes 
idées  eu  exécution,  &  de  là  il  envifageoit 
toutes  les  forces  des  Turcs  à  la  veille  de  fon¬ 
dre  fur  fes  domaines. 

Agité  de  cette  crainte,  Philippe  ne  fongea  -  w  - 
qu  a  traverfer  a  la  Porte  les  intrigues  &  lesnarquc 
deffeins  de  fes  ennemis.  Tout  le  zèle  dont tâche  dc 
il  avoit  fait  jufqu’alors  parade  contre  les  In-,fa,real“ 
fiaeies ,  toute  la  haine  qu  il  avoit  marquée  Vec  la 
pour  ces  ennemis  du  nom  Chrétien,  cesPoite» 
fentimens  fi  dignes  d’un  Monarque  Catho¬ 
lique  s’évanouirent  à  la  vue  de  l’orage  dont 

il  . 
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1585.  il  fe  croyoit  menacé.  Il  réfolut  de  chercher 

———à  quelque  prix  que  ce  fut  les  moyens  de  le 
conjurer  5  &  de  faire  alliance  avec  la  Porte, 

&  ce  qui  mérite  d’être  remarqué,  ce  con- 
feil  lui  fut  donné  par  le  Cardinal  Granvel- 
le.  C’eft  ainfi  que  les  animofitez  des  Chefs 
de  la  République  Chrétienne  ne  tendent 
qu’à  en  affoiblir  les  forces,  ôc  à  rendre  plus 
audacieux  ces  fuperbes  Ottomans ,  qui  à 
dire  le  vrai  ne  peuvent  que  s’enorgueillir  de 
fe  voir  recherchez  ôc  flattez  par  les  plus 
grands  Monarques  de  la  Terre,  comme  on 
ne  l’énrouva  que  trop  dans  ces  conjonctures. 
Ainfi  Philippe  envoya  à  Conftantinople  E- 
tienne  Ferrari  &  Jean  Marigliam,  qui  à  la 
vérité  dans  les  commencemens  parurent  a^ 
gir  fous  d’autres  prétextes,  mais  qui  répan¬ 
dirent  une  prodigieufe  quantité  d’or  dont  ils 
avoient  été  pourvus,  parce  qu  on  favoit  par** 
faitement  que  ce  métal  applanit  tous  les  ob- 
ftacles  à  la  Porte ,  &  mène  à  la  concluflon 
des  Traitez  les  plus  difficiles.  Les  Ambafia- 
deurs  n’eurent  point  de  peine  à  fe  faire  jour 
dans  le  cabinet  des  Miniftres ,  ôc  même  à . 
force  de  préfens  ils  fe  facilitèrent  des  intel¬ 
ligences  dans  le  Serrail.  Malgré  le  fuccès 
de  leurs  premières  démarches,  ils  efluyérent 
des  délais  infinis ,  fans  pouvoir  parvenir  à 
rien  terminer.  Les  premiers  Officiers  de 
l’Empire  n’avoient  garde  de  fe  défaire  des 
Efpagnols,  dont  la  main  libérale  irritoit  leur 
avidité,  ôc  l’efpérance  de  ne  point  voir  cef- 
fer  cette  pluye  d’or,  qui  les  avoit  rendus  fi 
traitables.  Mais  la  plus  grande  difficulté  vint 
de  la  part  des  Ambanadeurs  de  France  6c 
d’Angleterre,  qui  ne  vouloient  pas  fouffiir 

qu’au- 
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qu’aucune  autre  Cour  de  l’Europe  s’infinuât 

dans  lamitié  de  cette  redoutable  nation ,  8c - 

qui  n’épargnérent  rien  pour  en  exclure  celle 
d’Efpagne.  On  doit  juger  qu'ils  ne  foutin- 
rent  leur  crédit  qu’en  diflribuant  des  fommes 
considérables,  enforte  que  l’avarice  des  Turcs 
pleinement  fatisfaite ,  leur  fournit  encore  un 
ample  fujet  de  rire  à  la  vue  de  tant  de  ri- 
cheffes  prodiguées,  d’un  côté  pour  conclu¬ 
re  une  négociation ,  de  l’autre  pour  la  faire 
échouer.  De  cette  manière  la  mésintelli¬ 
gence  des  Princes  Chrétiens  ne  fervit  qu’à 
remplir  les  bourfes  des  Ottomans. 

Pour  comble  de  mortification  8c  d’allar-  Traite  ca¬ 
mes,  &  ce  qui  devenoit  d’une  conféquence  £* 
bien  plus  férieufe ,  Philippe  apprit  la  con- Etats, 
çlufion  du  Traité  entre  Eljzabet  Reine  d’An¬ 
gleterre  8c  les  Etats  des  Provinces  confédé- 
i  tèes  des  Pays-Bas.  Cette  Reine  s’engageoit 
à  envoyer  à  leur  fervice  quatre  mille  hom¬ 
mes  d’infanterie ,  qu’elle  devoir  payer  en  en- 
!  tier  jufqu’à  leur  débarquement,  après  lequel 
;  elle  devoit  fournir  la  moitié  de  leur  folde 
i  pendant  lix  mois.  De  leur  parties  Etats, 
i  pour  la  fureté  qu’Elizabet  exigeoit,  s’obli¬ 
gèrent  de  remettre  entre  fes  mains  Oftende , 
ou  l’Eclulê ,  un  mois  après  la  conclulion  du 
!  Traité,  avec  toutes  les  fortifications  ,les  mu¬ 
nitions  de  guerre  &  de  bouche  néceffaires  : 

8c  que  dans  l’une  ou  l’autre  de  ces  places , 
au  choix  de  la  Reine,  elle  feroit  entrer  une 
garnifon  de  fept  cens  Anglois. 

Peu  de  tems  après  il  y  eut  un  nouveau 
Traité,  dont  voici  les  principaux  articles.  La 
Reine  promettait  de  fournir  un  corps  de - 
:  cinq  mille  hommes  4’infanterie  6c  de  cinq 

cens 


». 
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cens  chevaux ,  (  ce  dernier  nombre  fut  dans  1 
la  fuice  augmenté  à  mille  )  fous  la  conduite 
d’un  Gouverneur  Général,  qui  feroit  établi 
par  la  Reine,  de  même  que  tous  les  autres 
Officiers,  qu’elle  devoir  payer  jufqu’à  la  fin 
de  la  guerre.  Et  pour  le  rembourfement  de 
fes  deniers,'  les  Etats  s’obligeoient  de  le  fai¬ 
re,  immédiatement  après  que,  moyennant 
la  grâce  de  Dieu  &  l’affiftance  dé  la  Reine , 
ils  lé  verroient  dans  un  plein  repos ,  Sc  que  i 
la  paix  feroit  folidement  rétablie.  Dans  ce 
rembourfement  étoient  comprifes  les  déperr- 
fes  que  la  Reine  aurait  faites  tant  pour  la  le¬ 
vée  de  fes  troupes ,  que  pour  leur  tranfport 
d’Angleterre  dans  les  Pays-Bas,  ôc  tous  au¬ 
tres  frais  qu’elle  feroit  enfuite  pour  l’entre¬ 
tien  de  ces  troupes.  Ces  payemens  dévoient 
fe  faire  en  quatre  termes,  le  premier  audi¬ 
tât  après  la  publication  de  la  paix ,  les  au* 
tres  fucceffivement  d’année  en  année.  ' 

Ce  Traité  comprenoit  plufieurs  autres  ar¬ 
ticles  jufqu’au  nombre  de  vingt  cinq,  entre 
autres  ceux  qui  fuivent-  Qu’aucun  des  fol- 
dats  Anglois  ne  pourrait  en  aucune  manière 
avoir  la  plus  petite  correfpondance  avec  les 
Efpagnols  >  &ç  que  fi  l’on  en  découvroit 
quelqu’un  coupable  ,  il  feroit  puni  fur  le  * 
champ.  De  plus  il  fut  convenu  qu’il  feroit 
permis  à  la  Reine  ,  outre  le  Gouverneur 
Général  qu’elle  envoyeroit ,  &  qui  jouirait 
de  toutes  les  prérogatives,  de  tous  les  droits 
&c  honneurs  ,  dont  les  précédens  Gouver¬ 
neurs  av oient  joui  par  le  paflfé  >  de  mettre 
dans  le  Confeil  d’Etat  deux  autres  de  fes 
«Sujets  ,  perfonnes  qualifiées  &  recomman- 
bles  par  four  attachement  à  la  Religion 
lu  ,  Chré- 
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Chrétienne  Réformée.  De  plus,  que  dans 


le  Conleil  de  guerre  feroient  admis  deux 
autres  Officiers  Anglois  ,  au  choix  &  à  la  no¬ 
mination  du  Gouverneur  Général,  mais  a- 
vec  le  confentement  du  Confeil  même. 


Le  jour  de  la  publication  de  cette  allian-AI1^rdlïc 
ce,  on  fit  à  Londres  &  dans  les  Pays-Bas |“c JJJjS,. 


des  feux  de  joye  &c  des  réjoui  fiances  ex¬ 
traordinaires.  Les  Zélandois  fur  tout  fie  dif- 
tinguérent  parles  monumens  qu’ils  ont  trans¬ 
mis  à  la  poftérité ,  pour  perpétuer  la  mé¬ 
moire  de  cet  heureux  événement.  Ils  firent 
frapper  des  médailles,  fur  lefquelles  on  vo¬ 
you  d’un  côté  un  Lion  à  moitié  forti  des 
ondes  delà  mer,  avec  cette  légende.  J’en 
SORS  APRES  AVOIR  BIEN  COMBATTU-  Sur 

le  revers  on  avoit  gravé  les  armes  de  la 
Province,  entourées  de  ces  paroles.  Par 

LA  VOLONTE’ TOUTE  PUISSANTE  DE  DlEU 

et  l’aksitance  de  la  Reine.  Il  en 
parut  encore  d’autres,  l’une  defquelles  por- 
toit  l’effigie  de  la  Reine  avec  ces  mots  , 

Vous  ETES  NOTRE  ESPE’RANCE. 

En  conféquence  du  Traité  de  confédéra- Le  Comte 
tion  dont  je  viens  de  parler ,  Elixabet  nom-  ^ 
ma  pour  Gouverneur  Général  des  Pays  "dans  les 
Bas ,  &  y  repréfenter  fa  perfonne ,  le  Comte  Pays  Bas. 
de  Leycefter,  fils  de  Jean  Dudley  Duc  de 
Northumberland  ,  avec  une  autorité  ablb- 
lue  fur  les  troupes ,  &  le  pouvoir  d’en  changer 
les  Officiers,  félonie  befoin  &  quand  il  le 
jugerait  convenable.  Ce  Seigneur  arriva 
au  commencement  de  Décembre  en  Zé¬ 
lande,  où  il  fut  reçu  avec  tous  les  honneurs 
imaginables.  Il  étoit  accompagné  du  Co ra¬ 
ie  d’Eflèx  fils  de  fa  femme  >  du  Comte  de 


Nort-- 
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1585.  Northumbçrland ,  du  Baron  d’Audley ,  6c 
— d’environ  fept  cens  Gentilshommes.  De 
Zélande  il  palïà  en  Hollande,  dont  toutes 
les  villes  lui  firent  des  entrées  triomphantes} 
6c  dans  les  premiers  jours  de  l’année  fuivan- 
te  il  fe  rendit  à  la  Haye,  où  les  Etats-Gé¬ 
néraux  affemblez  extraordinairement  à  cet¬ 
te  occafion  le  reçurent  de  la  manière  la  plus 
folernnelle. 

eftdéclacé  ^eux  jours  après ,  les  Etats  lui  remirent 
couver-  les  Patentes  de  Gouverneur  Général  des 
neur.  Provinces -Unies  ,  &  le  Doéteur  Léonin 
Chancelier  de  Gueldre  en  fit  la  le&ure  ,  6c 
prononça  un  difcours  convenable  à  la  cé¬ 
rémonie.  Il  lui  dit  que  les  Etats-Généraux  > 
pénétrez  de  reconnoiffance  des  témoignages 
éclatans  d’affeétion  que  Sa  Majefté  h  Rei¬ 
ne  d’Angleterre  6c  Son  Excellence  leur  a- 
vpient  donnez  en  tant  de  rencontres  ,  ju¬ 
geant  abfolument  néceflàire  de  rétablir  l’au¬ 
torité  publique  dans  les  Provinces -Unies, 
convaincus  d’ailleurs  de  la  fagefle,  de  l’ex¬ 
périence  ,  du  zèle  fincére  de  Son  Excellen¬ 
ce  3  l’avoient  d’un  commun  confentement 
choifi  6c  nommé  pour  être  leur  Gouver¬ 
neur  &  Capitaine  Général  dans  toute  l’é¬ 
tendue  des  Provinces -Unies 3  ç’eft-à-dire  , 
dans  le  Duché  de  Gueldre  3  le  Comté  de 
Zutphen ,  les  pays  6c  Comtez  de  Flandres, 
Hollande ,  Weftfrilè ,  Zélande  3  &  Frife  :  lui 
donnant  une  autorité  abfolue  6c  pouvoir  de 
gouverner  6c  commander  abfolument  dans 
les  Provinces  ci  -  deiïus  nommées  6c  tous 
les  pays  leurs  confédérez  $  en  tout  ce  qui 
concerne  la  guerre  6c  fes  dépendances, tant 
par  terre  que  par  mer,  avec  uae  faculté  la 

plus 
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plus  ample  de  commander  à  tous  les  Gou-  158?.’ 

verneurs,  Commandans  ,  Amiraux,  Vice- - 

Amiraux  ,  6c  tous  les  autres  Officiers  de 
guerre,  de  quelque  rang  qu’ils  puffent  être, 
tant  d’infanterie  que  de  cavalerie ,  lefquels 
à  cet  effet  feroient  tenus  de  prêter  ferment 
de  fidélité  à  Son  Excellence,  en  qualité  de 
Gouverneur  6c  Capitaine  Général.  Que  de 
plus  les  Etats-Généraux  a  voient  décerné  &  dé- 
cernoient  à  Son  Excellence  pouvoir  6c  autorité 
en  tout  ce  qui  regarde  le  gouvernement  po¬ 
litique  6c  l’adminiftration  de  la  juftice  dans 
le  reffbrt  de  toutes  les  Provinces  ci  -  deffus 
mentionnées,  conjointement  6c  de  concert 
avec  le  Confeil  d’Etat ,  qui  loit  établi  à 
cet  effet,  de  la  même  manière  6c  avec  la 
même  puiffance  6c  les  mêmes  prérogatives 
qui  avoient  été  annexées  aux  autres  Gou¬ 
verneurs  du  tems  de  Charlequint.  En  ou¬ 
tre  les  Etats  déclaroient  6c  promettoient  que 
des  revenus  provenans  des  domaines  desdi¬ 
tes  Provinces  feroit  prélevée  par  préférence 
à  tout  la  paye  des  Officiers  6c  Gouverneurs 
fuivant  les  anciens  rôles,  6c  que  le  refte  fe¬ 
roit  appliqué  aux  dépenfesde  la  guerre.  Tou¬ 
tes  les  conditions  ci-deffus  fous  cette  refera 
ve,  que  lesdittes  Provinces  conferveroient 
la  pleine  jouiffance  de  leurs  privilèges,  droits, 

6c  coutumes ,  félon  qu’il  feroi  encore  plus 
amplement  déclaré  par  Son  Excellence.  Et 
comme  il  étoit  impoffible  de  foutenir  la 
guerre,  fans  tirer  des  contributions  au  delà 
de  celles  que  l’Angleterre  fourniiïoit ,  les  Pro¬ 
vinces  s’obligeoient  à  payer  toutes  les  taxes 
ordinaires.  Et  en  cas  que  les  conjonctures 
réduififfent  ’à  la  néceffité  d’en  impofer  de 

no  a- 


i58ï- 


Indigna¬ 
tion  de  la 
Reine  à  ce 
fujet. 
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nouvelles,  les  importions  fe  feraient  du  con- 
fentement  du  Gouverneur  Général  fous  les 
ordres  6c  le  bon  plailir  du  Confeil  a  fans 
qu’on  pût  rien  innover  dans  la  manière 
ulitée  de  faire  les  levées. 

En  conformité  de  ces  engagemens  ,  les 
Etats  en  corps  promirent  à  Son  Excellence 
d’entretenir  toujours  avec  elle  une  étroite 
correfpondance ,  de  l’affifter ,  6c  de  la  fervir 
dans  toutes  les  occaûons  avec  une  fidélité  à 
toute  épreuve.  Enfuite  ils  firent  publier  à 
ion  de  trompe  6c  afficher  une  Ordonnance  > 
par  laquelle  il  étoit  enjoint  à  toutes  perfon- 
nes  engagées  au  fer  vice  des  Provinces ,  tant 
dans  l’infanterie  que  dans  la  cavalerie ,  6c  à 
tous  autres  de  quelque  rang  6c  condition 
qu’ils  pulîent  être  dans  le  département  de 
la  marine ,  en  un  mot  à  toutes  les  troupes 
de  terre  6c  de  mer  à  la  folde  des  Flamans 
confédérez ,  d’être  fidèles  à  Son  Excellence  > 
6c  de  fuivre  exactement  fes  ordres  dans 
toutes  les  rencontres.  Enfuite  le  Comte  de 
Leycefter  accepta  le  gouvernement,  6c  les 
Etats  furent  les  premiers  à  lui  prêter  fer¬ 
ment  de  fidélité ,  ce  que  firent  auffitôt  le 
Prince  Maurice  6c  tous  les  t  :fficiers  préfens. 
Elizabet  fut  très  mécontente  quand  elle 
apprit  que  le  Comte  avoir  accepté  un  pou¬ 
voir  auffi  étendu ,  cette  Princelfe  étoit  trop 
habile  pour  fe  laifler  éblouir  par  la  démar¬ 
che  que  les  Etats  venoient  de  faire ,  6c  elle 
connut  allez  que  par  cette  réfignation  des 
droits  de  la  Souveraineté  ,  leur  but  avoit 
été  de  lui  impofer  fous  cette  ombre  des 
engagemens  au  delà  de  ce  qu’elle  s’étoit 
propofé.  Pour  prévenir  cet  inconvénient, 

elle 
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elle  fit  partir  fur  le  champ  Thomas  Henea-  158?.' 


-ge  fon  Chambellan ,  qu’elle  chargea  de  faire  — 
fes  plaintes  au  Comte  de  ce  qu’il  avoit  paf- 
fé  fes  ordres  en  acceptant  le  gouvernement 
des  Pays-Bas  avec  un  pouvoir  auffi  ablolu , 

&  de  lui  témoigner  de  fa  part  qu’elle  trou- 
voit  fort  étrange  que  fon  Sujet  eût  eu  la 
hardieffe  de  recevoir  des  titres  qu’elle  avoit 
ajbfolument  refufez.  L’Agent  avoit  ordre  de 
protefter  aux  Etats  que  la  Reine  n’enten- 
doit  en  aucune  façon  s’immifcer  dans  la 
fouveraineté  de  leurs  Provinces ,  ni  les  pren¬ 
dre  fous  fa  proteétion  d’une  manière  illimi¬ 
tée:  qu’elle  n’avoit  d’autre  delTein  que  de  leur 
fournir  les  fecours  promis.  Enfin  elle  or¬ 
donna  au  Comte  de  ne  prendre  d’autre  au¬ 
torité,  que  celle  dont  le  Traité  faifoit  men¬ 
tion. 

Ces  ordres  furent  un  coup  de  foudre  pour  Satisfas- 
le  Comte  de  Leycefler ,  qui  envifageoit 
comme  un  affront  d’abdiquer  un  pouvoir  nent  les 
qu’il  avoit  accepté  avec  tant  de  goût  Sc  Eiats* 
d’empreffement.  D’un  autre  côté  les  Etats 
conçurent  de  cette  déclaration  les  plus  vi¬ 
ves  inquiétudes,  à  la  vue  du  befoin  qu’ils 
avoient ''d’une  puiffante  affiftance  dans  les 
trilles  conjonctures  où  ils  fe  trouvoient. 

Sur  ces  mouvemens,  le  Comte  &  les  E- 
tats  écrivirent  une  lettre  commune,  par  la¬ 
quelle  dans  les  termes  les  plus  humiliez  & 
les  plus  fournis  ils  tâchoient  de  colorer  fous 
différens .  prétextes  ce  qui  s’étoit  paflé.  Les 
Etats  y  protefloient  que  leur  intention  n’a¬ 
voit  jamais  été  de  mettre  Sa  Majeflé  dans 
des  obligations  plus  étendues  ,  que  celles 
qui  étoient  établies  dans  le  Traité  :  que  la 


ne 
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1585.  néceffité  de  leurs  affaires  exigeoit  qu’ils  mif- 
—  fent  à  leur  tête  un  Gouverneur  revêtu  d’u¬ 
ne  puiffanCe  abfolue  :  que  dans  ces  circon- 
ftances  ils  avoient  cru  pour  la  plus  grande 
gloire  de  Sa  Majefté  ne  pouvoir  établir 
dans  cette  charge  fuprême  d’autre  Sujet  que 
lé  Comte  de  Leycefter  ,  déjà  revêtu  par 
Sa  Majefté  du  commandement  de  fes  trou¬ 
pes  auxiliaires  &  de  celles  des  Etats  j  que 
même  ce  Seigneur  n’auroit  jamais  pu  gou¬ 
verner  d’une  manière  avantageufe,  s’il  n’a- 
voit  pas  été  muni  d’une  autorité  abfolue. 
Eliiabet  fut  fatisfaite  de  ces  excufes,  &;  ré¬ 
pondit  que,  puifque  c’étoit  une  affaire  fi¬ 
nie  ,  les  Etats  priffent  bien  garde  d’en  u- 
fer  avec  le  Comte  de  Leycefter  comme 
ils  avoient  fait  à  l’égard  de  l’Archiduc  Mat¬ 
thias.  Elle  les  exhortoit  encore  à  avoir  une 
attention  particulière  à  remplir  constam¬ 
ment  &  avec  toute  l’exaétitude  requife  tous 
leurs  engagemens  ,  fur  tout  par  rapport  à 
la  remife  des  fonds  entre  les  mains  de  fon 
fufdit  Général ,  &  à  la  promeffe  qu’ils  a- 
voient  faite  de  lui  abandonner  toute  la  puif- 
fance  néceffaire,  pour  l’exécution  des  def- 
feins  qu’il  jugeroit  convenables  à  leurs  in¬ 
térêts.  Enfin  elle  ajoutoit  qu’ils  ne  dévoient 
pas  ajouter  foi  aux  bruits  que  des  brouil¬ 
lons  faifoient  courir ,  qu’elle  étoit  difpofce 
à  faire  la  paix  à  leur  infu,  avec  proteftation 
de  fa  part  quelle  ne  le  feroit  jamais  ,  & 
qu’elle  avoit  pour  la  confervation  de  leur 
Ordres  duj^erté  des  fentimens  plus  favorables ,  qu’on 

wcne  ne  le  croyoit  dans  le  monde. 

«onue  les  Après  la  publication  du  Traité,  qui  fefit 
Angiois.  ^  parrivée  du  Comte  de  Leycefter  en  Hol- 

lrn- 
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lande,  fur  le  champ  le  Roi  d’Efpagne  ex- 
pedia  des  ordres  a  tous  les  Officiers  8c  Gou-  -  -, 
verneurs  de  fes  Provinces  8c  places  dans 
toute  l’étendue  de  fes  Etats,  de  faire  arrê¬ 
ter  les  Anglois  qui  s’y  trouveraient,  &  de 
confifquer  leurs  vaifîèaux  ,  marchandifes  , 
deniers,  8c  tous  autres  effets  généralement 
quelconques.  Cette  ordonnance  fut  exécu¬ 
tée  avec  tant  de  rigueur,  qu’un  grand  nom¬ 
bre  de  ces  négocians  ne  purent  éviter  la 
honte  de  faire  banqueroute,  d’autres  fe  vi¬ 
rent  contraints  pour  fubfifter  de  faire  le  mé¬ 
tier  de  pirates.  Aucun  d’eux  ne  put  fe  met¬ 
tre  à  couvert  de  ces  hoftilitez,  la  guerre 
entre  l’Efpagne  8c  l’Angleterre  n’ayant  pas 
été  déclarée ,  ils  ne  penférent  à  rien  moins 
qu’à  fe  retirer,  &  ils  n’auroient  pu  même 
en  avoir  le  tems.  Les  Efpagnols  furent 
mettre  à  profit  cette  conjoncture,  fous  ce  . 
prétexte  ils  prirent  ou  pillèrent  tous  les  bâ- 
timens  Anglois,  qu’ils  rencontrèrent  fur  la 
route4  des  Indes  Occidentales ,  foit  qu’ils  y 
'  allaffent  ou  qu’ils  en  revinrent ,  8c  cela  a- 
vec  d’autant  plus  de  facilité,  que  la  nation 
Angloife  ne  pouvoit  en  aucune  manière  tra¬ 
fiquer  en  Efpagne ,  en  Portugal ,  ni  dans 
les  pays  des  autres  parties  du  monde  fournis 
à  ces  Couronnes ,  que  fous  le  bon-plaifir  des 
Elpagnols.  Les  Anglois  voulurent  ufer  de 
reprefailles  j  mais  Alexandre  Farnefe  avoit 
donné  de  fi  bons  ordres  aux  marchands  Ef¬ 
pagnols  ,  qu’ils  avoient  mis  en  fureté  tous 
leurs  effets  ,  fait  fortir  leurs  vaifïèaux  des 
ports  d’Angleterre  ,  8c  s’étoient  enfuite  re¬ 
tirez,  avant  qu’on  pût  en  venir  à  ces  exé¬ 
cutions.  La  nation  Angloife  fit  des  pertes 
Tom,  IV.  '  B  b  im- 
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1585.  immenfes  dans  cette  rencontre  ,ou  du  moins 

- - elle  fe  reflèntit  de  la  ruïne  de  quantité  de 

particuliers ,  qui  remplirent  le  Royaume  de 
murmures  contre  les  Miniftres  qui  gouver- 
noient  la  Reine,  principalement  contre  le 
Comte  de  Leycefter ,  comme  celui  qui  avqit 
>déterminé  leur  Souveraine  à  prendre  en  main 
la  défenfe  des  Provinces  confédérées  des 
Pays-Bas. 

Fêtes  ce-  La  fin  de  cette  année  eft  remarquable  par 
TufrS à  les  réjouiflances  ôc  les  fêtes  qui  ie  célébré, 
rent  à  la  Cour  royale  de  Turin,  avec  une 
magnificence  ôc  une  pompe  qui  effaçoient 
les  triomphes  les  plus  fuperbes.  Il  s’y  trou- 
voit  un  concours  d’Ambaffadeurs  de  tous 
les  Souverains  de  l’Europe,  qui  y  avoient 
été  envoyez,  pour  féliciter  le  Duc  ôc  la  Du- 
chefife  à  l’occafion  de  leur  mariage.  On  y 
voyoit  encore  un  nombre  incroyable  de 
Seigneurs  des  plus  illuftres  Maifons ,  qui  s’y 
étoient  rendus  de  tous  les  cotez. ,  pour 
prendre  part  aux  plaifirs  des  tournois  j  des 
bals,  des  jeux,  des  comédies,  ôc  des  fpec- 
tacles  de  toutes  les  efpéces ,  qui  diverfi- 
fioient  tous  les  jours  les  délicieux  amufe- 
mens ,  imaginez  pour  faire  éclater  avec  plus 
de  fafte  aux  yeux  de  cette  foule  d’étrangers 
l’aliegrefTe  des  Piémontois.  Il  faut  rendre 
juftice  à  ces  peuples»  ils  fe  font  honneur 
par  les  dépenfes  qu’ils  n’épargnent  jamais 
dans  de  femblables  rencontres ,  de  même 
qu’ils  efliment  comme  le  plus  grand  bon¬ 
heur  qui  puifïe  leur  arriver  de  pouvoir  ré- 
î.k>ge  du  pandre  jufqu’à  la  dernière  goûte  de  leur  fang 
Duc  char*  p0Ur  fervice  à.  de  leur  Prince. 

mk  ma'  Pendant  ces  divertiffemens ,  le  Duc  Char. 

les- 
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les-Emanuel,  toujours  rempli  de  fes  vaftes  15%. 

idées,  occupoit  fon-  efprit  d’une  manière  . . - — 

bien  différente,  &  ne  fongeoit  qu’aux  des¬ 
feins  fans  bornes  que  fon  imagination  en- 
fan  toit  pour  fe  mettre  au  plus  haut  degré 
de  grandeur.  On  peut  dire  que  fon  corps 
feul  affifboit  à  toutes  ces  fêtes,  &  que  fon 
efprit  parcouroit  toutes  les  contrées  qu’il 
envelopoit  dans  fes  projets  ,  que  fon  infa- 
tiable  avidité  portoit  à  un  point  de  hauteur 
fi  difproportionnée  à  fes  forces,  qu’il  lui  de- 
venoit  impoflfible  de  parvenir  à  l’exécution. 
Jufqu’alors  l’Europe  n’avoit  point  encore 
vu  de  Prince ,  je  ne  dis  pas  de  fa  fphére  , 
mais  d’une  puiffance  infiniment  fupérieure, 
qui  ait  jamais  flatté  fes  defirs  de  conquê¬ 
tes  plus  étendues.  Il  s’imaginoit  que  la  na¬ 
ture  Ôc  l’art  dévoient  néceflairement  con¬ 
courir  à  l’entier  accompliffement  de  fes  fou- 
fiaits.  Ce  que  fon  efprit  échauffé  des  médita¬ 
tions  du  jour  lui  préfentoit  pendant  fon  fom- 
meil ,  le  lendemain  il  ne  le  croyoit  pas  au 
defïus  de  fon  pouvoir ,  &  il  ne  penfoit  plus 
qu’aux  moyens  de  l’exécuter.  Semblable 
au  génie  d’un  certain  Philofophe  ,  le  fien 
fe  tranfportoit  dans  tous  les  Royaumes  & 
dans  toutes  les  Provinces  ,  pour  choifir  les 
plus  faciles  à  être  incorporées  à  fes  domaines. 

Mais  il  s’aveugloit  tellement  de  ces  chimères , 
nu’il  nerdoit  de  vue  la  route  nronre  à  le  ra- 
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*î*î-  dité  d’efprit  inconcevable  ,  pour  pénétrer  les 
»"  chofes  les  plus  impoffibles ,  comme  les  plus 
capables  de  le  fatisfaire.  Son  ambition  é- 
galoit  au  moins  celle  d'Alexandre  qui  fe 
trouvoit  trop  re {Terré  dans  Tunivers  *  il  a- 
voit  le  courage  de  Jafon  pour  tenter  tou¬ 
tes  les  expéditions  qui  nourifloient  fa  foif 
de  conquérir.  11  eft  certain  que  5  fi  la  for¬ 
tune  de  ce  Prince  avoit  répondu  à  la  gran¬ 
deur  de  fes  defleins,  il  feroit  mort  poffef- 
feur  d’une  vafte  Monarchie  ,  &  non  pas 
dépouillé  comme  il  le  fut  toute  fa  vie  de 
prefque  tous  fes  Etats  patrimoniaux,  ou  du 
moins  de  ceux  fur  lefquels  il  formoit  des 
prétentions ,  ôc  qui  étoient  fans  nombre.  On 
lui  entendoit  dire  fouvent  „  qu’il  ne  pou- 
,,  voit  pas  comprendre  que  Philippe  IL  , 
maitre  de  tant  de  Royaumes  3  fût  affel 
33  tranquille  pour  foufFrir  des  Souverains  au 
3>  voifinage  de  fes  Etats  5  &  que  fi  la  for- 
33  tune  lui  avoit  remis  la  moitié  des  domai- 
„  nés  de  ce  Monarque  ?  il  auroit  bientôt 
s,  réduit  Tunivers  entier  fous  un  même  mai- 
3,  tre  &  une  même  Religion  D’où  Ton 
peut  connoitre  fans  fe  tromper  le  véritable 
caraétére  de  ce  Prince  ambitieux. 

Defleins  Voici  un  échantillon  des  projets  qu’il  rou- 
[equ’il11^  ^  dans  &  t^te-  Pendant  qu’il  étoit  en 
inlpirc  à  Efpagne  ,  dans  les  entretiens  qu’il  eut  a- 
IPhilippe.  vec  le  Roi  Philippe  fon  beau-pére  ,  il  lui 
expofa  les  plans  d’un  fi  grand  nombre  de 
conquêtes,  que  ce  Monarque  pour  s’en  dé- 
barafTer  fe  vit  contraint  de  lui  dire  un  jour , 
33  que  Dieu  lui  aVoit  donné  tant  d’Etats  , 
33  que  l’ambition  même  ne  pouvoit  en  fou- 
33  haiter  davantage  j  enforte  que  ce  feroit 

3?  ten- 
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5,  tenter  Dieu ,  de  vouloir  entreprendre  fur 
,,  les  domaines  des  autres  Souverains  ”,  En-  ■ 
tre  autres  expéditions  3  le  Duc  lui  rendit  fi 
facile  celle  de  la  Suiffe ,  il  lui  fit  voir  tant 
de  gloire  à  tourner  fes  forces  à  cette  entre¬ 
prise  ?  qu’à  l’entendre  parler  le  fiiccès  de- 
voit  être  aufii  certain  qu’il  l’afluroit.  Quoi¬ 
que  Philippe  fut  trop  éclairé  fur  la  fitua- 
tion  des  PuifiTances  de  l’Europe  ,  pour  ne 
pas  connoitre  le  faux  de  ces  idées  ,  néan¬ 
moins  il  eut  la  complaifance  de  faire  les 
démarches,  qu’il  auroit  faites  s’il  avoit  été 
dans  la  difpofition  de  fuivre  les  mouvemens 
de  fon  gendre:  Peut-être  n’avoit-il  d’autre 
vue  que  d’entretenir  dans  ce  Prince  cette 
ardeur  guerrière  3  cette  ambition  démefurée 
qui  le  dévoroit.  Quoi  qu’il  en  foit ,  il  don¬ 
na  ordre  au  Sieur  Sparel  Bourguignon  de 
fe  tranfporter  fur  les  lieux  ,  lbus  prétexte 
d’un  voyage  particulier 3  8c  de  prendre  tou¬ 
tes  les  connoiffances  convenables,  il  le 
chargea  de  lui  rendre  compte  de  la  fit  na¬ 
tion  des  affaires  des  Cantons,  fi  les  Catho¬ 
liques  vivoient  en  bonne  intelligence  avec 
les  Proteftans  3  fi  ces  peuples  avoient  des 
Officiers  de  réputation  3  jufqu’où  ils  por- 
toient  l’amour  de  la  liberté 3  en  quoi  con- 
fiftoient  les  principales  forces  des. uns  8e  des 
autres  3  8e  d’autres  particularitez  de  cette  na¬ 
ture.  Sparel  exécuta  fidèlement  fa  commif- 
fion  5  8e  comme  il  connoifïoit  le  pays  dont 
il  poffédoit  la  langue ,  verfé  d’ailleurs  dans 
le  manège  du  monde  ,  il  eut  bientôt  tous  les 
éclairci lïemens  que  fon  Souverain  lui  de- 
makdoit  x  8c  il  lu!  envoya  le  mémoire  fui- 
vant. 

*  B  b  3;  *  Très- 
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-  Tre's  puissant  Monarque, 

Lettre  fut  „  En  conformité  des  ordres  de  Votre 
les  forces.  ^  Royale  Majefté,  je  n’ai  pas  manqué  de 

Républl-  o  me  tranfporter  en  perfonne  ,  non  feule- 
que.  „  ment  dans  chaque  Canton  ,  mais  encore 
„  dans  chaque  forterefle  de  cette  Républi- 
„  que,  pour  découvrir  par  moi -même  les 
„  fentimens ,  l’état ,  la  conduite  de  ces  peu- 
„  pies.  J’ai  fait  tout  mon  poffible  pour  ré- 
„  pondre  à  la  confiance  de  Votre  Majefté, 
„  &c  fuivre  exaélement  les  ordres  qu’elle  m’a 
3,  prefcrits  j  j’efpére  que  cette  lettre  la  con- 
„  vaincra  de  la  fincérité  de  mon  zèle  pour 
»,  fon  fervice,  telle  que  Votre  Majefté  doit 
„  l’attendre  d’un  Sujet  très  fidele  ôc  très 
»,  fournis. 

„  La  Suiffie  eft  un  corps  ,  à  tous  égards 
s,  entièrement  femblable  au  corps  humain. 
3,  Il  paroit ,  comme  lui ,  divifé  en  plufieurs 
3»  membres,  comme  lui  il  n’a  en  fubftance 
3,  qu’un  feul  canal ,  d’où  la  nourriture  fe  ré- 
3,  pand  dans  toutes  fes  parties.  La  liberté  eft 
3,  aujourd’hui  l’ame  &  le  premier  mobile  de 
3,  la  Suiffie,  ôc,  à  l’inftar  de  l’ame  qui  ani- 
3,  me  le  corps  humain,  elle  eft  dans  cette 
•  „  République  toute  dans  tout  le  corps  6c 
»  3,  toute  dans  chaque  partie.  Si  dans  le  corps 

»,  humain  il  n’eft  pas  poffible  de  toucher  a- 
»,  vec  la  pointe  d’une  aiguille  l’extrémité 
3,  d’un  doigt,  que  tout  le  corps  enfemble  ne 
,,  refiènte  en  même  tems  de  la  douleur  ;  il 
„  n’eft  pas  moins  impoffible  d’offenfer  la  plus 
3,  petite  parcelle  du  vafte  corps  Helvétique , 
3,  lans  l’émouvoir  tout  entier.  Sur  cette  idée 

33  con- 
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a>  confiante  6c  inconteftablejil  fera  toujours  15  §5- 
»>  de  la  prudence  6c  de  la  faine  politique  de 
>»  ne  point  troubler  fon  repos ,  parce  qu’il  ne 
«  peut  en  arriver  que  les  pins  grands  dom- 
«  mages,  à  quiconque  aura  la  témérité  de 
a»  le  réduire  à  la  nécefïité  de  fe  défendre. 

»  Quelques-uns  comparent  la  Suiffe  à  un 
Roi  d’abeilles ,  qui  lors  qu’on  le  laifïè 
jj  tranquille  fans  le  toucher,  ne  s’occupe  a- 
vec  fon  effain  qu’à  faire  du  miel,  mais 
qui  au  moment  qu’on  l’inquiete  fait  fortir 
»i  des  troupes  de  petits  animaux  armez  d’ai- 
9>  guidons ,  dont  ils  font  de  fi  vives  bleffu- 
99  r  es,  qu”ils  ôtent  bientôt  l’envie  de  s’en 
99  approcher.  La  Suiffe  en  corps  eft  vérita- 
a»  blement  comme  ce  Roi  des  abeilles,  elle 
**  fait  tenir  fes  peuples  tellement  unis,  mais 
99  en  même  tems  fi  jaloux  de  leur  indépen- 
99  dance,  qu’à  l’exemple  des  abeilles  ils  nè 
a,  font  fentir  leur  force  6c  leur  courage,  que 
99  quand  on  veut  entreprendre  fur  leurs  droits 
„  6c  leurs  domaines.  Et  de  quelle  nature 
,,  font  les  coups  que  porte  leur  valeur  irri- 
9i  tée,on  peut  l’apprendre  des  Ducs  de  Bour- 
99  gogne  &.  des  Séréniffimes  Archiducs d’Au- 
„  triche,  qui, pour  avoir  voulu  piquer  cette 
„  guêpe  redoutable  ,  fe  font  vus  contraints 
plufieurs  fois  de  laiffer  les  champs  de  ces 
braves  défenfeurs  de  leur  liberté  couverts 
des  corps  de  leurs  Capitaines  6c*de  leurs  fol- 
dats.  Les  Suifles  font  doux  6c  humains 
dans  les  Etats  étrangers,  chez  eux  ils  font 
fiers  6c  intraitables ,  6c  n’ont  d’autre  at¬ 
tention  que  celle  de  veiller  continuelle- 
99  ment  à  la  confervation  du  voile  d’or  de 
leur  liberté.  Quelque  divifez  qu’ils  foient 

B  b  4  „  fur 
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1585-  „  fur  le  fait  de  la  Religion  ,  qui  y  forme 
mmm —  fi  deux  branches,  cet  intérêt  ne  les^empe- 
„  che  pas  d’avoir  en  tout  te  ms  un  meme  ei- 
„  prit  pour  le  bien  général.  Cette  circonf- 
,,  tance  même  fert  à  les  tenir  plus  alertes-  fur 
„  leur  fureté ,  &  tous  réunis  fous  ce  point 
,  de  vue  ils  agi  fient  avec  un  concert  admi- 
,,  râble,  &c  vivent  enfemble  de  hlamereque 
„  par  rapport  à  cette  intelligence  fraterne  e 
3,  ils  ne  peuvent  être  mieux  comparez  qu  a 
„  un  effain  d’abeilles.  Ces  réflexions  iuffi- 
fent  à  la  fageffe  confommée  de  Votre  Ma- 
„  jefté  Royale.  Je  finis  par  lui  dire  que  h  les 
,,  Suiffes  fe  diftinguent  au  iervice  des  autres 
Princes  par  une  fidélité  &  une  valeur  a 

„  toute  épreuve,  ne  doit-on  pas  redouter  leur 

„  courage,  lorsqu’ils  fe  verront  dans  la  ne- 
a>  ceffité  de  défendre  leur  piopie  Patrie 

Heureufe  Cette  année  fut  la  foixantiéme  de  1  âge  du 
fituation  Catholique.  Ainfl  ce  Monarque,  par- 

tt  Philip'  venu  à  une  vîeiileflTe  que  les  fatigues  du  gou¬ 
vernement  avoient  rendu  iujette  a  de  grandes 
infirmitez,  aggravées  par  lgs  attaques  pres¬ 
que  continuelles  d’une  goûte  fort^doinoureu- 
fe,  fembloit  ne  devoir  fonger  qu  a  fe  mettre 
dans  une  fituation  moins  agitée,  pour  ne  pas 
voir  fuccomber  fous  le  poids  des  affaires^  le 
peu  de  force  de  fon  tempérament ,  qui  s  af- 
foibli (Toit  de  jour  en  jour.  La  divine  Provi¬ 
dence,  qui  fe  plaît  fouvent  à  confondre  la 
prudence  humaine  par  les  événemens  qu  e  e 
permet,  difpofoit  le  fuccès  des  affaires  de  ce 
Prince  de  manière  que ,  pour  peu  qu  il  rit 
laiage  de  cette  fageffe  dont  le  Ciel  l’avoit  a- 
bondamment  pourvu  ,,  il  pouvoir  trouver  tou- 
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jours  l’occafion  d’acquérir  d’autant  plus  de  *5^?? 
gloire ,  que  Tes  démarches  tournoient  à  l’a-  — " 

vantage  de  la  République  Chrétienne*  En 
même  tems  il  fe  voyoit  fi  heureux  dans  fa 
famille  ,  qu’il  avoit  un  fujet  légitime  d’ou¬ 
blier  les  chagrins  que  lui  avoient  donner  la 
mort  de  fa  femme,  de  plufieurs  Princes  fes 
enfans,  6c  de  tant  d’autres  perfonnes  qui  lui 
étoient  fi  chères.  On  peut  afiurer  que  tout 
autre  que  lui  n’auroit  pu  furvivre  à  tant  de 
revers  ?  mais  ce  grand  Monarque ,  à  fes  mal¬ 
heurs  domefliques,  aux  embarras,  aux  agi¬ 
tations  inféparables  des  guerres  importantes 
qu’il  eut  à  foutenir  pendant  toute  fa  vie  5op« 
pofa  toujours  une  tranquillité  d’efprit,  une 
|  égalité  d’ame,  qu’il  n’eft  prefque  paspofiible 
de  concevoir ,  6c  qui  effectivement  le  faifoit 
croire  infenfible  à  quiconque  ne  connoiffbit 
pas  fon  caraétére.  Jamais  Prince  n'eut  à  fou* 
tenir  autant  de  traverfes  àufii  accablantes,  ja¬ 
mais  Prince  ne  fut  mieux  foumettre  les  mou- 
vemens  de  fon  cœur  aux  confeils  de  fa  Kai- 
fon  :  au flî  le  fruit  de  cette  habitude  à  fe  fai¬ 
re  violence ,  fut  de  jouir  dans  ce  monde  de 
la  fouveraine  félicité. 

Pour  tracer  en  peu  de  mots  l’étendue  de  !Tr?Muî-î' 


lité  de  fes 

Etats. 


fon  bonheur,  il  fuffit  de  dire  que  dans  ce 


tems  tout  concouroit  à  le  combler  de  gloire. 
L’Efpagne  lui  obéifioit  avec  cette  foumifiion 
6c  cet  attachement  qu’elle  a  toujours  témoi¬ 
gné  pour  fes  Souverains;  tout  étoit  tranquil¬ 
le  en  Italie.  malcrré  la  inlnufie  d’une  domina- 
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1585.  un  train  qui  flattoit  de  les  voir  un  jour  ter- 
- — — ■  minez.  Pour  furcroit  de  fatisfa&ion  ,  le 
Prince  Philippe,  qui  avoit  été  longtems  mal- 
Tain  &  prefque  impotent ,  enforte  qu’on  des- 
efpéroit  qu’il  pût  vivre,  parut  cette  année 
furmonter  la  foiblelTe  de  ion  tempérament, 
fon  elprit  fe  dévelopa,  ôt  fit  paroitre  une 
force,  une  nobleffe,  une  pénétration,  un 
penchant  à  la;  gloire,  convenables  à  l’héri¬ 
tier  de  tant  de  Royaumes,  en  qui  couloit  le 
fang  de  tant  de  héros. 

-,  ’  ^  »  / 

Fin  du  FUI.  Livrf ,  &  du  IV.  Tome . 
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